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CONSTRUCTION, s. f. — apehco GfiNfiRAt. — La construction est une 
science; c’est aussi un art, c’est-k-dire qu'il faut au constructeur le 
savoir, Texp^rience et un ‘sentiment naturel. On nait constructeur; la 
science que Ton acquiert ne pent que ddvelopper les germes deposes dans 
le cerveau des hommes destines k donner un emploi utile, une forme du- 
rable a la matikre brute. II en est des peuples comme des individus : les 
uns sont constructeurs des leur berceau, d'autres ne le deviennent jamais; 
les progrks de la civilisation n'ajoutent que peu de chose k cette faculte 
native. L’architecture et la construction doivent Stre enseigndes ou prati- 
quees siraultanement : la construction est le moyen; I’arcbitecture, le 
resultat; et cependant, il est des oeuvres d’architecture qui ne peuvent 
6tre considerees comme des constructions, et il est certaines constructions 
qu'on ne saurait mettre au nombre des oeuvres d’architecture. Quelques 
animaux construisent, ceux-ci des cellules, ceux-lk des nids, des mottes, 
des galeries, des sortes de buttes, des reseaux de fils : ce sont bien Ik des 
constructions, ce n’est pas de Tarchitecture. 

Construire, pour Tarchitecte, c’est employer les materiaux en raison 
de leurs qualites et de leur nature propre, avec I’idee preconQue de 
satisfaire k un besoin par les moyens les plus simples et les plus solides;, 
de donner k la chose construite I’apparence de la duree , des proportions 
convenables soumises k certaines regies imposees par les sens, le rai- 
sonnement et I’instinct humains. Les methodes du constructeur doivent 
done vai'ier en raison de la nature des materiaux, des moyens dont il 
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dispose^ des besoins auxquels il doit satisfaire et de la civilisation au 
milieu de laquelle il nait*. 

Les Grecs et les Romains ont ete constructeurs ; cependant ces deux 
peuples sont partis de principes opposes ^ n^ont pas employe les memes 
materiaux, les ont mis en oeuvre par des moyens dilferents^ et ont satislait 
a des besoins qui n'etaient point les memes. Aussi Tapparence du monu- 
ment grec et celle du monument remain different essentiellement. Le 
Grec n'emploie que la plate-bande dans ses constructions; le Remain 
emploie Tare, et/par suite, la voute : cela seul indique assez combien ces 
principes opposes doivent produire des constructions fort dissemblables, 
quant aux moyens employes et quant a leur apparence. Nous n'^avons pas 
a faire connaitre ici les origines de ces deux principes et leurs conse- 
quences ; nous prenons Tarchitecture romaine au point oii elle est arrivee 
dans les derniers temps de I'Empire, car c"est la source unique a laquelle 
le moyen A.ge va d'abord puiser. 

Le principe de la construction romaine est celui-ci : etablir des points 
d'appui presentant, par leur assiette et leur parfaite cohesion, des masses 
assez solides et homogenes pour resister au poids et a la poussee des 
voutes ; repartir ces pesanteurs et poussees sur des piles fixes dont la 
resistance inerte est suftisante. Ainsi la construction romaine n'est qu'une 
concretion habilement calculee dont toutes les parties depourvues d'elas- 
ticite se maintiennent par les lois de la pesanteur el leur parfaite 
adherence. Chez les Grecs, la stabilite est obtenue seulement par I'obser- 
vation judicieuse des lois de la pesanteur; ils ne cherchent pas f adherence 
desmateriaux; en unmet, ils ne connaissent hi n'emploient les morliers. 
Les pesanteurs n'agissant, dans leurs monuments, que verticalement, ils 
n^ont done besoin que de resistances verticales; les voutes leur etant 
inconnues, ils n"ont pas a maintenir des pressions obliques, ce que Ton 
designe par des poussees. Comment les Romains procedaient-ils pour 
obtenir des resistances passives et une adherence parfaite entre toutes les 
parties inertes de leurs constructions et les parties actives, c"est-a-dire 
entre les points d'appui et les voutes? Ils composaient des maQonneries 
homogenes, au moyen de petits materiaux, de cailloux ou de pierrailles 
reunis par un mortier excellent, et enfermaient ces blocages dans un 
encaissement de brique, de moellon ou de pierre de taille. Quant aux 
voutes , ils les formaient sur cintres au moyen d'arcs de brique ou de 
pierre en t^te et de beton battu sur couchis de bois. Cette methode 
presentait de nombreux avantages : elle etait expeditive; elle permettait 
de construire , dans tous les pays , des edifices sur un m^me plan ; d^em- 
ployer les armees ou les requisitions pour les elever ; elle etait durable, 
^economique; ne demandait qu'une bonne direction, en n'exigeant qu'un 
nombre restreint d'ouvriers habiles et intelligents, sous lesquels pouvaient 
travailler un nombre considerable de simples manoeuvres ; elle evitait les 
transports lents et onereux de gros materiaux, les engins pour les elever; 
elle etait enfin la consequence de Tetat social et politique de la societe 
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romaine. Les Romains elevereiit cependant des edifices a Tinstar des 
Grecs^ comme leurs temples et leurs basiliques; mais ces monuments 
sont une importation^ et doivent etre places en dehors de la veritable 
construction romaine. 

Les barbares qui envahirent les provinces romaines n'apportaient pas 
avec eux des arts et des methodes de b^ir^ ou du moins les elements 
quils introduisaient au milieu de la civilisation romaine expirante ne 
pouvaient avoir qu^une bien faible influence. Ils trouv^rent des monuments 
b^tis et ils s^en servirent. Longfemps apres Tenvahissement des barbares 
sur le sol gallo-romain, il existait encore un grand nombre d'edifices 
antiques ; ce qui indique que les hordes germaines ne les detruisirent pas 
tous. Ils tenterent m^me souvent de les reparer et bient6t de les imiter. 

Mais^ apres de si longs desastres^ les traditions laissees par les construc- 
teurs romains -devaient Hre en grande partie perdues; et sous les Mero- 
vingiens ^ les edifices que Ton eleva dans les Gaules ne furent que les 
reproductions barbares des constructions antiques epargnees par la 
guerre ou qui avaient pu resister a un long abandon. Le peu de monu- 
ments qui nous restent ^ anterieurs a la periode carlovingienne^ ne nous 
presentent' que des bMisses dans lesquelles on n^apercoit plus qu^un 
pMe reflet de Tart des Romains, de grossi^res imitations des Mifices 
dont les restes nombreux couvraient encore le sol. Ce n"est que sous le 
rfegne de Charlemagne que Ton voit les constructeurs faire quelques 
tentatives pour sortir de f ignorance dans laquelle les slides precedents 
etaient plonges. Les relations suivies de ce prince avec f Orient, ses 
rapports avec les Lombards, chez lesquels les dernieres traditions de fart 
antique semblent s'etre refugiees, lui fournirent les moyens d'attirer pres 
de lui et dans les pays soumis a sa domination des constructeurs qu"il sut 
utiliser avec un zele et une perseverance remarquables. Son but etait 
certainement de faire renaitre les arts romains ; mais les sources aux- 
quelles il lui fallut aller puiser pour arriver a ce resultat s'etaient profon- 
dement modifiees dans leurs principes. Charlemagne ne pouvait envoyer 
des architectes etudier les monuments de la vieille Rome, puisqu^il n^en 
avait pas; il ne pouvait demander des artistes, des geometres, des 
ouvriers habiles qu^’a f Orient, a fEspagne ou a la Lombardie, contrees 
qui seules en possedaient. Ceux-ci apportaient avec eux des mdhodes 
qui deja s’etaient eloignees de celles de fantiquite. La renaissance 
carlovingienne produisit done des resultats fort differents de ce que son 
auteur en attendait probablement. Apres tout, le but etait atteint, puisque 
les nouveaux elements importes en Occident produisirent bientdt des 
efforts considerables, et qu^’a partir de cette epoque les arts progresserent 
rapidement. C^est fhistoire de cette progression, au point de vue de la 
construction seulement, que nous allons essayer de faire, en renvoyant 
nos lecteurs au mot architecture pour tout ce qui tient aux developpements 
de cet art, du x^ au xvi^ siecle. 

Pendant la duree de f Empire remain, soit a Rome, soit a Byzance, il 
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est facile de reconnaitre que les voutes avaient ete la preoccupation 
dominante des constructeurs. De la voute en berceau ils etaient prompte- 
ment arrives a la voute d'ar^te^ et de la coupole portee sur un mur circu- 
laire ou tambour^ ils etaient arrives^, dans la construction de Teglise de 
Sainte-Sophie^ a la voute hemispherique portee sur pendentifs : pas 
immense^ qui etablit une ligne de demarcation tranchee entre les construc- 
tions romaines de Tantiquite et celles du moyen ^ge. Ni Rome^ ni bltalie^ 
ni les Gaules ne laissent voir un seul Mfice romain dans lequel la voute 
hemispherique soit portee sur pendentifs. L^eglise de Sainte-Sophie est la 
premiere qui nous fournisse un example de ce genre de construction^, et^ 
comme chacun sait^ c^est la plus vaste coupole qui existe. Comment les 
architectes remains etablis a Byzance etaient-ils arrives a concevoir et 
executerune construction de ce genre? C^est ce que nous ne chercherons 
pas k dem^ler. P^ous prenons le fait la oii^ pour la premiere fois^ il se 
manifeste avec une grandeur et une franchise incontestees. Couvrir une 


enceinte circulaire par une voute hemispherique^ c^etait une idee fort 
naturelle et qui fut adoptee des une haute antiquite; faire penetrer des 
cylindres^ des vohtes en berceau dans le tambour circulaire, c^etait une 
consequence immediate de ce premier pas. Mais elever une coupole 
heniispherique sur un plan carre, c^est-a-dire sur quatre piles isolees et 
ppsees aux angles d^un carre, ce n^’etait plus une deduction du premier 
principe, c'etait une innovation, et une innovation des plus hardies. 

Cependant les constructeurs que Charlemagne fit venir de Lombardie 
et d Orient en Occident n^apporterent pas avec eux ce mode de construc- 
tion; ils se contenterent d^elever, comme a Aix-la-Chapelle, des voutes a 
base octogonale ou circulaire sur des tambours montant de fond. Ce ne 
fut que plus tard que les derives de la construction byzantine eurent une 
influence directe en Occident. Quant aux methodes de b^tir des construc- 
teurs carlovingiens, elles se rapprochaient des methodes romaines, c"est- 
^-dire qu^elles consistaient en des massifs de blocages enfermes dans des 
parements de brique, de moellon ou de pierre, ou encore de moellons 
alternant avec des assises de brique, le tout maintenu par des joints epais 
de mortier, ainsi que le fait voir la fig. 1 . 

Nous indiquons en A les assises de briques triangulaires presentant leur 
grand c6te sur le parement, et en B les assises de moellons k peu pres 
regulierset presentant leurs faces, le plus souvent carrees, sur les pare- 
ments. En C est figuree une brique dont Eepaisseur varie de 0,04 c a 
0,0S c., et en D un moellon de parement. Ce n'etait qu’une construction 
romine grossierement ex^cutee. Mais les Remains n’employaient guere 

de marbre ou de stuc; s ils faisaient des parements de pierre de taille ils 
posaient celles-ci a joints vifs, sans mortier, sur leurs lits de carri^re et 

leLnTun r^nf"? pour que ces parements devinssent /eel- 

n-e,SLTpu 
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D^s les premiers temps de Tepoque carlovingienne^ les constructeurs 
voulurent aussi elever des constructions parementees en pierre de taille^ a 
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Finstar de certaines constructions romaines ; mais ils ne disposaient pas 
des moyens puissants employes par les Remains : ils ne pouvaieni ni 
transporter^ ni surtout elever a une certaine hauteur des blocs de pierre 
d'un fort volume. Ils se content^rent done de Tapparence^ c"est-a-dire 
qu'ils dress^rent des parements formes de placages de pierre poses en 
debt le plus souvent et d'une faible epaisseur^ evitant avec soin les evide- 
ments et remplissant les vides laisses entre ces parements par des blocages 
noyes dans le mortier. Ils allerent quelquefois jusqu'a vouloir imiter la 
construction romaine d’appareil/en posaiit ces placages de pierre a joints 
vifs sans mortier. II n^est pas besoin de dire combien cette construction est 
vicieuse^ d'autant que leurs mortiers etaient mediocres, leur ebaux mal 
cuite ou mal eteinte, leur sable lerreux et les blocages extr^mement 
irreguliers. Quelquefois aussi ils prirent uii moyen terme, e'est-a-dire 
qubls eleverent des parements en petites pierres de table reunies par des 
lits epais de mortier. 

Ces essais^ ces Utonnements ne constituaient pas un art. Si, dans les 
details de la construction, les architectes faisaient preuve d"un tres-mediocre 
savoir, sbls ne pouvaient qubmiter fort mal les procMes des Romains, a 
plus forte raison, dans Tensemble de leurs b^tisses, se trouvaient-ils 
sans cesse accules a des ditBcultes qubls etaient hors d^etat de resoudre : 
man quant de savoir, ne possMant que des traditions presque etfacees, 
n'ayant ni ouvriers habiles, ni engins puissants, marchant a tatons, ils 
durent faire et ils firent en effet des efforts inou’is pour elever des edifices 
d’une petite dimension, pour lesrendre solides et surtout pour les vouter. 
C^est laou Ton reconnait toujours, dans les monuments carlovingiens , 
rinsufflsance des constructeurs, ou Ton peut constater leur embarras, 
leurs incertitudes, et souvent m^me ce decouragement, produit de Tim- 
puissance. De cette ignorance m6me des precedes antiques, et surtout des 
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efforts constants des constructeurs du ix^ au xi® siecle ^ il sortit un art de 
batir nouveau: resultat d^experiences malheureuses d^’abord^ mais cjui^, 
repetees avec perseverance et une suite non interrompue de perfectionne- 
ment^ tracerent une voie non encore frayee. II ne fallut pas moins de trois 
si^cles pour instruireces barbares; ils purent cependant^ apres des efforts 
si lents^ se flatter d'avoir ouvert aux constructeurs futurs une ere nouvelle 
c|ui n'avait pris que peu de chose aux arts de Tantiquite. Les necessites 
imperieuses avec lesquelles ces premiers constructeurs se trouverent aux 
prises les obligerent a chercher des ressources dans leurs propres obser- 
vations plutot que dans Tetude des monuments de Tantiquite qu'ils ne 
connaissaient que tres-imparfaitement, et qui^ dans la plupart des pro- 
vinces desGaules, n'existaient plusqu'a betat de ruines. Prets^ d'ailleurs^ 
a s^'emparer des produits etrangers , ils les soumettaient a leurs precedes 
imparfaits, et^ les transformant ainsi, ils les faisaient concourir vers un 
art unique dans lequel le raisonnement entrait plus que la tradition. Cette 
ecole etait dure : ne s'appuyant qu^avec incertitude sur le passe ^ se trou- 
vant en face des besoins d^une civilisation ou tout etait a creer^ ne posse- 
dant que les elements des sciences exactes, elle n'avait d'autre guide que 
la methode experimentale ; mais cette methode, si elle n"est pas la plus 
prompte ^ a du moins cet avantage d^elever des praticiens observateurs, 
soigneux de reunir tous les perfectionnements qui les peuvent aider. 

Deja^ dans les edifices du xi® siMe^ on voit la construction faire des 
progres sensibles qui ne sont que la consequence de fautes evitees avec 
plus ou moins d^adresse; car Terreur et ses effets instruisent plus les 
hommes que les oeuvres parfaites. Ne disposant plus des moyens actifs 
employes par les Remains dans leurs constructions; manquant de 
bras, d^argent, de transports, de relations, de routes, d'outils, d'engins ; 
confines dans des provinces separees par le regime feodal, les constructeurs 
ne pouvaient compter que sur de bien faibles ressources, et cependant, a 
cette epoque deja (au xr® siecle) , on leur demandait d'elever de vastes 
monasteres, des palais, des eglises, des remparts. II fallait que leur 
Industrie supplest k tout ce que le genie remain avait su of’ganiser, a tout 
ce que notre etat de civilisation moderne nous fournit a profusion. II 
fallait obtenir de grands resultats a peu de frais (car alors f Occident etait 
pauvre), satisfaire a des besoins nombreux et pressants sur un sol ravage 
par la barbaric. II fallait que le constructeur recherchat les materiaux, 
soccupat des moyens de les transporter, combattit Vignorance d'ouvriers 
raaladroits, fit lui-meme ses observations sur les qualites de la chaux, du 
sable, de la pierre, fit approvisionner les bois ; il devait toe non-seulement 
1 architecte, mais le carrier, le traceur, fappareilleur , le conducteur, le 
charpentier, le chaufournier, le magon, et ne pouvait s^aider que de son 
mtelligence et de son raisonnement d^observateur. Il nous est facile, 
aujourdhui qu^un notaire ou un negociant se fait batir une maison 
sans le secoursd^un architecte, de considerer comme grossiers ces premiers 
essais; mais la somme de genie qu^il fallait alors a un constructeur pour 
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elever une salle^ une eglise^ etait certainement superieure a ce que nous 
demandons a un architecte de notre temps^ qui peut faire batir sans con- 
nailre les premiers elements de son art^ ainsi qu^’il arrive trop souvent. 
Dans ces temps d'ignorance et de barbarie, les plus intelligents^ ceux qui 
s^etaient eleves par leur propre genie au-dessus de Touvrier vulgaire ^ 
etaient seuls capables de diriger une construction; et la direction des 
b^tisses^ forcement limitee entreun nombre restreint d^hommes superieurs^ 
devait, par cela memC;, produire des oeuvres originates dans Texecution 
desquelles le raisonnement entre pour une grande part ^ ou le calcul est 
apparent, et dont la forme est rev^ue de cette distinction qui est le 
caractere particulier des constructions raisonnees et se soumettant aux 
besoins et aux usages d^un peuple. II faut bien reconnaitre, dussions-nous 
etre designes nous-m^.mes comme des barbares, que la beaute d^une 
construction ne reside pas dans les perfectionnements apportes par une 
civilisation et une Industrie tres-developpees, mais dans le judicieux 
emploi des materiaux et des moyens mis a la disposition du constructeur. 
Avec nos materiaux si nombreux, les metaux que nous livrent nos usines, 
avec les ouvriers habiles et innombrables de nos cites, il nous arrive 
d^elever une construction vicieuse, absurde, ridicule, sans raison ni econo- 
mie; tandis qu^avec du moellon et du bois, on peut feire une bonne, belle 
et sage construction. Jamais, que nous sachions, la variete ou la perfection 
de la matiere employee n^a ete la preuve du merite de celui qui Temploie; 
et d^excellents materiaux sont detestables, sMls sont mis en oeuvre hors de 
la place ou de la function qui leur conviennent, par un homme depourvu 
de savoir et de sens. Ge dont il faut s^enorgueillir , c^est du bon et juste 
emploi des materiaux, et non de la quantite ou de la qualite de ces mate- 
riaux. Ceci dit sous forme de parentheses et pour engager nos lecteurs a 
ne pas dedaigner les constructeurs qui n^avaient a leur disposition que 
de la pierre mal extraite, du mauvais moellon tire sur le sol, de la 
chaux mal cuite, des outils imparfaits et de faibles engins : car, avec des 
elements aussi grossiers, ces constructeurs peuvent nous enseigner 
d^excellents principes, applicables dans tous les temps. Et la preuve quails 
le peuvent, c^est qu^’ils ont forme une ecole qui, au point de vue de la 
science pratique ou theorique, du judicieux emploi des materiaux, est 
arrivee a un degre de perfection non surpasse dans les temps modernes. 
Permis a ceux qui enseignent ^architecture sans avoir pratique cet art 
de ne juger les productions architectoniques des civilisations antiques et 
modernes que sur une apparence, une forme superficielle qui les seduit; 
mais pour nous qui sommes appeles a construire , il nous faut chercher 
notre enseignement a travers les tentatives et les progres de ces architectes 
ingenieux qui, sortant du neant, avaient tout a faire pour resoudre les 
problemes poses par la societe de leur temps. Considerer les constructeurs 
du moyen ^ge comme des barbares, parce quails durent renoncer a 
construire en employant les methodes des Remains, c"est ne pas vouloir 
tenir compte de Tetat de la societe nouvelle, c^est meconnaitre les modifi- 
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cations profondes introduites dans les moeurs par le christianisme, ^Ppuye 
sur le genie des peuples occidentaux; c"est effacer plusieurs siecles d"un 
travail lent^ mais persistant ^ qui se produisait au sein de la societe : tra- 
vail qui a developpe les elements les plus actifs et les" plus vivaces dela 
civilisation moderne. Personne n'admire plus que nous TantiquitC;, per- 
sonne plus que nous n'est dispose a reconnaitre la superiorite des belles 
epoques de Part des Grecs et des Remains sur les arts modernes; mais 
nous sommes nes au xix« siMe^ et nous ne pouvons faire qu'entre Panti- 
quite et nous il n"y ait un travail considerable : des idees^, des besoins^ 
des moyens etrangers a ceux de Pantiquite. II nous faut bien tenir compte 
des nouveaux elements^ des tendances d'une societe nouvelle. Regrettons 
Porganisation sociale de Pantiquite, etudions-la avec scrupule, recourons 
a elle ; mais n'oublions pas que nous he vivons ni sous Periclfe ni sous 


Auguste; que nous n^avons pas d^esclaves; que les trois quarts de PEurope 
ne sont plus plonges dans Pignorance et la barbarie au grand avantage du 
premier quart; que la societe ne se divise plus en deux portions inegales, 
la plus^forte absolument soumise k Pautre ; que les besoins se sont eten- 
dus a Pinfini ; que les rouages se sont compliques; que Pindustrie analyse' 
sans cesse tous les moyens mis a la disposition de Phomrne, les tPansforme; 
que les traditions et les formulas sont remplacees par le raison ne men t^ et 
qu enfin Part^ pour subsister ^ doit connaitre le milieu dans' lequel il se 
developpe. Or la construction des edifices, au inoyen age, est enti‘ee dans 
cette voie toute nouvelle. Nous en gemirons, si Pon veut; mais le fait 
n^en existera pas moins, et nous ne pouvons faire qu'hier ne soit la veille 
d^aujourd^hui. Ce qu^il y a de mieux alors, il nous semble, c^est de 
rechercher dans le travail de la veille ce qu^ily a d^utile pour nous aujour- 
dhui, et de reconnaitre si ce travail n'a pas prepare le labeur du jour. 
Gela est plus raisonnable que de le mepriser. 

On a pretendu souyent que le moyen age est une epoque exceptionnelle 
ne tenant ni a ce qui la precMe ni a ce qui la suit, etrangere au genie de 
notre pays et a la civilisation moderne. Gela est peut-dtre soutenable au 
point de vue de la politique, quoiqu’un pared fait soit fort etrange dans 

™ais I’esprit de parti s’en m6Iant, 
il n est pas de paradoxe qui ne trouvedes approbateurs. En architecture 
et surtout en construction, I’esprit de parti -ne saurait avoir de prise e^ 
nous ne voyons pas comment les principes de la liberte civile, cSinrn’eS 
les lois modernes sous le regime desquelles nous avons le bonheur d’etre 
es se trouveraient attaques, quand on aurait demontre que les construc- 
teurs du xii« siecle savaient bien batir, que ceux du xiu® siecle etaient fort 
ingenieux et libresdans I’emploi des moyens, qu'ils cherchaienta remnlir 
te programmes qu'on leer imposait pj lee’pmcMea pT“f.X « 
moms dispendieux, qu’ils raisonnaient juste et eonnaissaieut les lois 
de la statique el de I'equilibre des foiees. Due coutume 

dtssipatema, on. exerce uu despotisme insupportable. « le, 



[ APERgU ] 9 [ CONSTRUCTION ] 

ou les chateaux quails habitaient peuvent etre cependant construits avec 
sagesse^ economie et une grande liberte dans Temploi des moyens. Une 
construction n'est pas fanatique^ oppressive tyrannique; ces epithetes 
n^ont pas encore ete appliquees^ a Tassemblage des pierres, du bois ou 
du fer. Une construction est bonne ou mauvaise^ judicieuse ou de- 
pourvue de raison. Si nous n^avons rien a prendre dans le code feodal^ 
ce n^est pas a dire que nous n^ayons rien a prendre dans les constructions 
de ce temps. Un parlement condamne de malheureux juifs ou sorciers a 
etre brides vifs ; mais la salle dans laquelle siege ce parlement peut ^tre 
une construction fort bonne et mieux batie que celle oil nos magistrats 
appliquent des lois sages^ avec un esprit eclaire. Un homme de lettres^ un 
historienj dit^ en parlant d\in chtoau feodal : « Ce repaire du brigan- 
c( dage j cette demeure des petits despotes tyrannisant leurs vassaux^ en 

c( guerre avec leurs voisins » Aussitdt cbacun de crier haro sur le 

ch^telaia et sur le chateau. En quoi les Mifices sont-ils les complices de 
ceux qui les ont fait batir^ surtout si ces edifices ont ete eleves par ceux-la 
in^me qui etaient victimes des abus de pouvoir de leurs habitants? Les 
Grecs n"ont-ils pas montre^ en maintes circonstances, le fanatisme le plus 
odieux? Cela nous empeche-t-il d^adinirer le Parthenon ou le temple de 
Thesee ? 

II est bien temps^ nous le croyons, de ne plus nous laisser eblouir^ nous 
architectes^ par les discours de ceux qui^ etrangers a la pratique de notre 
art^ jugent des oeuvres qu^’ils ne peuvent comprendre^ dont ils ne connais- 
sent ni la structure^ ni le sens vrai et utile, et qui, mus par leurs passions 
ou leurs gouts personnels, par des etudes exclusives et un esprit de parti 
etroit , jettent Tanatheme sur des artistes dont les efforts, la science et 
Texperience pratique, nous sont, aujourd^hui encore, d"un grand secours. 
Peu nous importe que les seigneurs feodaux fussent des tyrans, que le 
clerge du moyen Age ait ete corrompu, ambitieux et fanatique, si les 
hommes qui ont bati leurs demeures etaient ingenieux, s"ils ont aime’ 
leur art et bont pratique avec savoir et soin. Peu nous importe qu’un 
cachot ait renferme des vivants pendant des annees , si les pierres de ce 
cachot sont assez habilement appareillees pour offrir un obstacle infran- 
chissable; peu nous importe qu'une grille ait ferine une chambre de tor- 
ture, si la grille est bien combinee et le fer bien forge. La confusion entre 
les institutions et les produits des arts ne doit point exister pour nous, qui 
cherchons notre b'ien partout ou nous pensons le trouver. Ne soyons pas 
dupes a nos depens de doctrines exclusives; blamons les moeurs des 
temps passes , si elles nous semblent mauvaises ; mais n"en proscrivons 
pas les arts avant de savoir si nous n’avons aucun avantage a tirer de leur 
etude. Laissons aux amateurs eclaires le soin de discuter sur la preemi- 
nence de Tarchitecture grecque sur Uarchitecture romaine, de celle-ci sur 
Tarchitecture du moyen age ; laissons-les trailer ces questions insolubles ; 
ecoutons-les, si nous n^'avons rien de mieux a faire, discourir sur notre 
art sans savoir comment se trace un panneau, se taille et se pose une 
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pierre : il n"est point permis de professor la medecine et inenie la phar- 
macie sans etre medecin ou apothfcaire ; mais Tarchitecture ! c'est une 
autre affaire. 

Pour nous rendre compte des premiers efforts des constructeurs du 
moyen age^ il faut d'abord connaitre les elements dont ils disposaient^ 
et les moyens pratiques en usage alors. Les Remains ^ rnaitres du 
monde, ayant su etablir un gouvernement regulier^ uniforme, au milieu 
de tant de peuples allies ou conquis^ avaient entre les mains des ressources 
qui manquaient absolument aux provinces des Gaules divisees en petits 
fitats^ en fractions innombrables par suite de Tetablissement du regime 
feodal. Les Remains^ lorsqu'ils voulaient couvrir une contree de monu- 
ments d'utilite publique, pouvaient jeter sur ce point, a un moment donne^ 
non-seulement une armee de soldats habitues aux travaux^ mais requerir 
les habitants {car le systeme des requisitions etait pratique sur une vaste 
echelle par les Remains)^ et obtenir^ par le concours de cette multitude de 
bras^ des resultatsprodigieux. Ils avaient adopte, pour construire promp- 
tement et bien^ des methodes qui s^accordaient parfaitement avec cet etat 
social. Ces methodes les constructeurs du moyen age^ eussent-ils voulu 
les employer, oii auraienGils trouve ces armees de travailleurs? Comment 
faire arriver , dans une contree denude de pierre par example, les niate- 
riaux necessaires a la construction, alors que les anciennes voies romaines 
etaient defoncees, que Pargent manquait pour acheter ces materiaux, 
pour obtenir des bdtes de somme, alors que ces provinces etaient presque 
toujours en guerre les unes avec les autres, que chaque abbaye, chaque 
seigneur se regardait comme un souverain absolu d’autant plus jaloux de 
son pouvoir que les contrees sur lesquelles il s'etendait etaient exigues‘^ 
Comment organiser des requisitions regulieres d^hommes, la oil plusieurs 
pouvoirs se disputaient la predominance, oil les bras etaient a peine en 
nombre sufflsant pour cultiver le sol, oil la guerre etait Tetat normar^ 
Comment faire ces enormes amas d^approvisionnements necessaires a la 
construction romaine la moins etendue? Comment nourrir ces ouvriers 
sur un mdme point? Les ordres religieux, les premiers, purent seuls 
entreprendre des constructions importantes : lo parce quails reunissaient 
sur un seul point un nombre de travailleurs assez considerable unis par 
une meme pensee, souniis a une discipline, exoneres du service militaire 
possesseurs de territoires sur lesquels ils vivaient; 2^ parce quils amas- 
serent des biens qui sWurent promptement sous une administration 

relations suivies avec les etablissements 
\oisms, qu ils defneherent, assainirent les terres incultes, traebrent des 
routes se brent donner ou acquirent les plus riches -carribres , les meil- 
leurs bois, eleverent des usines, offrirent aux paysans des garanties 
relativement sures, et peuplerent ainsi rapidement leurs lerresL detri- 
ment de celles des seigneurs laiques; 3o parce qu’ils purent, grace a leurs 
privileges eta la stabilite comparative de leurs institutions, former, dans 
le sem de leurs monast^sres, des ecoles d’artisans, soumis b un appi-entis- 
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sage reguliei*^ v6tus, iiourris^ entretenus^ travaillaiit sous une m^me 
direction^ conservant les traditions, enregistrant les perfectionnements ; 

parce qu'eux seuls alors etendirent au loin leur influence en fondant 
des etablissements relevant de Tabbaye mfere, qu'ils durent ainsi profiter 
de tons les efforts partiels qui se faisaiept dans des contrees fort differentes 
par le climat , les moeurs et les habitudes. C"est a Tactivite des ordres 
religieux que Tart de la construction dut de sortir, au xf siecle, de la 
barbarie. L'ordre de Cluny, comme le plus considerable (voy. architecture 
monastique), le plus puissant et le plus eclaire, fut le premier qui eut une 
ecole de constructeurs dont les principes nouveaux devaient produire, au 
xne siecle, des monuments affranchis des dernieres traditions romaines. 
Quels sont ces principes? comment se developperent-ils? C"est ce que 
nous devons examiner. 

principes. — Pour que des principes nouveaux se developpent, en toute 
chose, il faut qu"un etat el des besoins nouveaux se manifestent. Quand 
Tordre de saint Benoit se reforma, au xi^ siecle, les tendances des reforma- 
teurs ne visaient a rien moins qu"^ changer toute une societe qui, a peine 
nee, tombait deja en decomposition. Ces reformateurs, en gens habiles, 
commencerent done par abandonner les traditions vermoulues de la 
societe antique : ils partirent de rien, ne voulurent plus des habitations a la 
fois somptueuses et barbares qui jusqu'alors avaient servi de refuge aux 
nioines corrompus des siecles precedents. Ils se b^irent eux-mdmes des 
cabanes de bois, vecurent au milieu des champs, prenant la vie comme le 
pourraient faire des hommes abandonnes a leur seule Industrie dans un 
desert. Ces premiers pas eurent une influence persistante , lorsque m6me 
la richesse croissante des monasteres, leur importance au milieu de la 
societe les porta bientdt a changer leurs cahutes contre des demeures 
durables et baties avec luxe. Satisfaire rigoureusement au besoin esl 
toujours la premiere loi observee, non-seulement dans Tensemble des 
b^timents, mais dans les details de la construction; ne jamais sacrifier la 
solidite a une vaine apparence de richesse est la seconde. Cependant la 
pierre et le bois sont toujours de la pierre et du bois, et si Ton peut 
employer ces matieres dans une construction en plus ou moins grande 
quantite, leur fonction est la meme chez tous les peuples et dans tons les 
temps. Quelque riches et puissants que fussent les moines, ils ne pouvaient 
esperer construire comme Tavaient fait les Remains. Ils s^eftbreerent done 
d^’elever des constructions solides et durables (car ils comptaient bien 
batir pour Tavenir) avec economic. Employer la methode romaine la plus 
ordinaire, e’est-a-dire en composant leurs constructions de massifs de 
blocages enfermes entre des parements de brique ou de moellon, e'etait 
mettre a Foeuvre plus de bras quails n"en avaient a leur disposition. 
Construire au moyen de blocs enormes de pierre de taille, soigneusement 
tallies et poses, cela exigeait des transports impossibles, faute de routes 
solides, un nornbre considerable d^ouvriers habiles, de betes de somme, 
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des engins dispendieux ou d’un etablissement difficile. IIs prirent done 
un moyen terme. IIs eleverent les points d'appui principaux en employ ant 
pour les parements de la pierre de taille , comme un revetement^ et gar- 
nirent les interieurs de blocages. Pour les murs en remplissage^ ils adop- 
terent un petit appareil de moellon smille pour les parements ou de 
carreaux de pierre^ enfermant de m^me un blocage de cailloux et de 
mortier. 

Notre fig. 2 donne une ideede ce genre de construction. Afin de relier 



les diverses parties des Mtisses, de chainer les murs dans leur longueur, 
ils noyk'ent dans les massifs ^ k differentes hauteurs^ sous les appuis des 
fenStres, au-dessous des corniches, des pieces de bois longitudinales, ainsi 
que nous bavons figurd en A (voy. chaInage). Dans ces constructions, la 
pierre est dconomisee autant que faire se peut ; aucun morceau ne presente 
devidements : tous sont poses en besace; ce n’est qu’un revdtement 
execute d ailleurs avec le plus grand soin; non-seulement les parements 
sont layes, mais aussi les hts et les joints, et ces pierres sont posdes k cru 
sans mortier^ comme Pappareil romain. 

batisse est apparent dans les grandes constructions monas- 
bques de Cluny, de Vezelay, de la Charitd-sur-Loire (xie et xne siecles). 
Les materiaux employes par les moines sont ceux qu’ils pouvaient se 

® caiTidres dont ils dtaient proprietaires. 

de leurs defauts. Si ces materiaux presentaient des vices si la oierre etait 
D es, avaient le som de la placer dans les conditions les moins desavanta- 



[ PKINClPliS J — 13 — [ CONSTRUCTION ] 

geuses^ et, afin de preserver ces materiaux des atteintes de Thumidite et 
des effets de la gelee^ ils cherchaient a les soustraire aux agents atmosphe- 
riques en les couvrant par des combles saillants^ en les eloignant du sol^ a 
Texterieur, par des assises de pierres qu^’ils allaient acheter dans des 
carrieres plus eloignees. 

II y a toujours, dans les oeuvres des hommes qui ne coinptent que sur 
leurs propres ressources et leurs propres forces pour agir^ une certain e 
somme d'intelligence et d'energie d^’une grande valeur aux yeux de ceux 
qui savent voir^ ces oeuvres fussent-elles imparfaites et grossieres d'ailleurs^ 
qu'on ne retrouve pas dans les oeuvres produites par des hommes tres- 
civilises^ mais auxquels Tindustrie fournit de nombreux elements, et qui 
n'ont aucun effort a faire pour satisfaire a tous leurs besoins. Ces cher- 
cheurs primitifs deviennent souvent alors des maitres et leurs efforts un 
enseignement precieux , car il faut evidemment plus d'intelligence pour 
faire quelque chose lorsque toutes les ressources manquent que lors- 
qu^elles sont a la portee des esprits les plus mediocres. 

Les constructions romaines, par suite de la stabilite absolue de leurs 
points d'appui et la concretion parfaite de toutes les parties superieures 
(resultat obtenu , comme nous Favons deja dit, au moyen de ressources 
immenses), presentaient des masses immobiles, passives, comme le 
pourraient ^tre des monuments tailles dans un seul bloc de tuf. Les 
constructeurs romans , ne pouvant disposer de moyens aussi puissants , 
reconnurent bientdt que leurs bosses n^offraient pas un ensemble 
concret, lie, une agglomeration parfaitement stable; que les piliers, formes 
de placages de pierre enfermant un blocage compose souvent de mediocre 
mortier, que les murs, deliaisonnes dans toute leur hauteur, subissaient 
des effets, des tassements inegaux qui causaient des dechirures dans les 
constructions et, par suite, des accidents graves. II fallut done chercher 
les moyens propres a rendre ces effets nuls. Les constructeurs romans, 
des le xie siecle, voulurent, par des motifs developpes ailleurs (voy. archi- 
tecture), vouter la plupart de leurs grands Mifices ; ils avaient herite des 
vohtes romaines, mais ils etaient hors d'etat de les maintenir par les 
moyens puissants que les Remains avaient pu adopter. II fallut done 
encore que leur intelligence supplest a ce defaut de puissance. La voute 
romaine ne se peut maintenir qu'a la condition d'avoir des points d'appui 
absolument stables, car cette voute, soit en berceau, soit d'ar^te, soiten 
demi-sphere, forme une croute homogene sans elasticite, qui se brise en 
morceaux, s'il survient quelques gergures dans sa concavite. Voulant faire 
des voutes a Tinstar des Remains , et ne pouvant leur donner des points 
d'appui absolument stables , il fallait que les constructeurs romans trou- 
vassent une methode nouvelle pour les maintenir, en rapport avec Tinsta- 
bilite des points d'appui destines a les porter et les contrebutter. La tache 
n'etait pas aisee a remplir : aussi les experiences, les tMonnements, les 
essais furent-ils nombreux; mais cependant, des Torigine de ces essais, 
on voit naitre un systeme de construction neuf, et ce systeme est base 
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sur le principe d'elasticite , rempla^ant le principe de stabilite absolue 
adopte par les Romains. La voute romaine^ saiif de rares exceptions^ est 
faite en blocages; si elle est renforcee par des arcs en brique^ ces arcs 
sont noyes dans repaisseur meme du blocage et font corps avec lui. Les 
constructeurs romans^ au lieude magonner la voute en blocage;, la construi- 
sirent en moellons bruts noyes dans le mortier mais poses comme des 
claveaux^ ou en moellons tallies et formant une magbnnerie de petit appa- 
reil; deja ces voutes^ si un mouvement venait a se declarer dans les 
points d'appui;, presentaient une certaine elasticite^ par suite de la reunion 
des claveaux^ ne se brisaient pas comme une croute homogene^ et suivaient 
le mouvement des piles. Mais cette premiere modification ne rassurait 
pas entierement les constructeurs romans ; ils etablirent sous ces votites^ 
de distance en distance, au droit des points d'appui les plus resistants, 
des arcs doubleaux en pierres appareillees, cintres sous Textrados des 
voutes. Ces arcs doubleaux, sortes de cintres permanents elasti(|ues, 
comme tout arc compose d'une certaine quantite de claveaux, suivaient 
les mouvements des piles, se pretaient a leur tassement, a leur ecartement, 
et maintenaient ainsi, comme Faurait fait un cintre en bois, les concavites 
en magonneries baties au-dessus d^eux. 

Les constructeurs romans avaient pris aux Romains la voute d'arete 
sur plan carre et engendree par la penetration de deux demi-cylindres 
de diam^tres egaux. Mais lorsqu^ils voulurent elever des voutes sur des 
piles posees aux angles de parallelogrammes, la voiite d^arete romaine 
ne pouvait ^tre appliquee ; ils adopt^rent, dans ce cas, le berceau ou 
demi-cylindre continu sans penetration, et, au droit des piles, ils renfor- 
c^rent ces berceaux par des arcs doubleaux en pierres appareillees sur 
lesquels ils comptaient pour eviter les facheux effets d^une rupture 
longitudinale dans ces berceaux, par suite d^un mouvement des piles. 
Encore une fois, et nous insistons sur ce point, c^etait un cinlrage 
permanent. Cependant les obstacles, les difficultes semblaient naitre 
a mesure que les constructeurs avaient cru, trouver la solution du 
probleme. Les eflfets des poussees des voutes si parfaitement connus 
des Romains etaient a peu pres ignores des constructeurs romans. Le 
premier, parmi eux, qui eut Fidee de bander un berceau plein cintre 
sur deux murs paralleles, crut certainement avoir evite a tout jamais les 
mconvenients attaches aux charpentes apparentes, et combine une 
construction a la fois solide, durable et d'un aspect monumental. Son 
Illusion ne dut pas ^tre de longue duree, car, les cintres et couchis enleves, 
les murs se deverserent en dehors, et la voute tomba entre eux. II fallut 
done touver des moyens propres a prevenir de pareils sinistres. On ren- 
torga dabord les murs par des contre-forts exterieurs, par des piles 
saillantes a 1 interieur ; puis, au droit de ces contre-forts et de ces piles, on 
banda des arcs doubleaux sous les berceaux. Noyant des pieces de bois' 
longfiudmales dans Fepaisseur des murs d^une pile a Fautre, a la naissance 
des berceaux, on crut ainsi arr^er leur poussee entre ces piles. Ce iFelait 
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la toutefois qu'uii palliatif ; si quelques edilices ainsi voutes resisterent a 
la poussee des berceaux ^ un grand nombre s'ecroulerent quelque temps 
apres leur construction. 

Mais il est necessaire que nos iecteurs prennent une idee exacte de ce 
genre de construction. Nous en donnons (3) Tensemble etles details. En 



A sent Tes piles interieures portant les arcs doubleaux en B les centre- 
forts exterieurs destines a maintenir leur poussee , en C les longrines en 
bois retenant le berceau D a sa naissance. Afin de reporter la poussee des 
arcs doubleaux aussi bas que possible ^ les constructeurs donnaient une 
forte saillie aux chapiteaiix G. Si des votites ainsi congues etaient bandees 
sur des piles atssez solidement construites en materiaux bien lies ou tr^s- 
lourds, si les murs etaient epais et pleins du bas en haut^ si les contre-forts 
avaient une saillie sufFisante ^ et si les arcs doubleaux et par consequent 
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les piles n'etaient pas trap espaces, ces berceaux, renforces de sous-arcs, 
pouvaient 6tre maintenus. Mais si, comme il arrivait dans les nefs bordees 
de collateraux, les murs portaient sur des archivoltes et des piles Isoldes; 
si ces piles Isoldes, que I’on essayait toujours de faire aussi pen dpaisses 
que possible pour ne pas gdner la circulation et la vue, ne prdsentaient 
pas une assiette suffisante pour recevoir des contre-forts extdrieurs sail- 
lants au-dessus des vodtes des bas-c6tds ; alors le berceau supdrieur, 
malgrd ses arcs doubleaux, ou avec ses arcs doubleaux, ddversait peu k 
peu les murs et les piles en dehors , et toute la construction s’dcroulait. 
Vers la fin du xi® sidcle dejk, beaucoup d’dglises et de salles ainsi vofitdes, 
baties depuis un demi-sidcle, tombaient en ruine, et il fallait les recon- 
struire. Ces accidents dtaient un enseignement pour les constructeurs : ils 
leur donnaient Toccasion d’observer certains phdnomdnes de statique 
dont ils n’avaient pas la moindre idde ; ils leur faisaient reconnaitre que 
les longrines de bois noydes dans les magonneries, ddpourvues d’alr, 
dtaient promptement pourrles, et que le vide qu’elles laissaient ne faisait 
que hater la destruction des ddifices; que les murs ayant commencd h se 
deverser, la poussde des vofites crolssait en raison directe de leur dcarte- 
ment; qu enfin, si les vofites en berceau dtaient posdes sur des nefs avec 
TOllatdraux, les ddsordres occasionnes par la poussde des vofites hautes 
dtaient tels qu il n dtait pas possible de maintenir., les piles et les murs 
dans un plan vertical. 

Cependant le moment n^dtait pas encore venu ofi les constructeurs 
allaient rdsoudre exactement leproblfeme de la stabilltd des vofites posdes 
sur des murs paralleles; ils devaient encore faire des‘ tentatives pour 
eviter les effets de la poussde sur les murs latdraux. Les constructeurs 
romans savaient que les vofites d’ardtes prdsentaient cet avanfage de 
n exercer des pressions et des poussdes que sur les quatre points d'appui 
recevant leurs sommiers. Reconnaissant que les berceaux exergaient une 
poussee continue sur les tdtes des murs, ils cherchdrent k les supprimer 
et a les remplacer, mdme dans les nefs composdes de travdes sur plan 
barlong, par des vofites d’ardtes, afin de reporter toute leur charge et leur 
poussee sur les piles quhls espdratent rendre stables. Mais, ainsi que nous 
avons dit plus haut^ la vofite d Vdte romaine ne pent se bfitir que sur un 
plan carre : il fallait done trouver une nouvelle combinaison de vofites 
d aretes se pretant aux plans paralldlogrammes. Gdomdtriquement ces 

Deja, pendaht le xr® siecle, les constructeurs avalent compose des vofites 
^ coupole et de la vofite d’ardte,^en ce que ces 

voutes, au heu d etre engendrdes par deux demi-cylindres se ndnetrant a 
angle droit, sont formdes par quatr-e arcs plein^cinte rSssanMes 
quatie piles et deux arcs diagonaux, qui sont eux-mdmes des nleins cin 
ties, et par cons^uent prdsentent un rayon plus grand que^ceux des 
quatre premiers. Quand on connait les moyens employds pour construlS 
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une voute d'arete^ on comprend facilement quel avait ete le motif de cettp 
modification a la voute d' arete romaine. Pour faire une votite , il faut des 
cintres de bois sur lesquels on pose des couchis* Or^ pour faire une voute 
d' arete romaine ^ il faut tailler quatre cintres sur un demi-cercle et deux 
cintres diagonaux dont la courbe est donnee par la rencontre des demi- 
cylindres ; la courbe de ces cintres diagonaux n^est point un demi-cercle, 
maisune ellipse que Fon obtient au moyen d'ordonnees, ainsi que Findique 
la fig. 4-. Soit AB le diarnetre des cylindres et BG la trace horizontale du 

plan sur lequel se rencontrent les 
deux cylindres AB^ AC. Operant 
sur un quart ^ et divisant le demi- 
cercle rabattu en un certain nombre 
de parties egales DE^ EF^ FG^ GB^ 
on abaisse des perpendiculaires de 
ces points diviseur^ DEFG sur le 
diarnetre AB^ en les prolongeant 
jusqu'a leur rencontre avec la 
diagonale BC. On obtient ainsi sur 
cette diagonale des points diviseurs 
defg; de ces points, elevant des 
perpendiculaires sur la diagonale 
BC et prenant sur ces perpendicu- 
laires des longueurs dW egales a 
D'D, ee', egales a E^E, etc., on pose 
des points d^e!fg' par lesquels devra 
passer la courbe de rencontre des deux demi-cylindres. Cette courbe 
ayant une fleche dd^ egale au rayon IVD, et un diarnetre B C plus grand 
Que le diarnetre AB, ne peutdtre un demi-cercle. Bien que fort simple, 
ce trace geometrique parut trop complique aux constructeurs romans. 
Ayant done tracd m demi-cercle sur le diarnetre AB pour faire tailler les 
ciLres en charpente des quatre arcs generateurs de la voute, ils traceien 
un second demlcercle sir le diarnetre BC pour faire tailler les deux 
cintres diagonaux. Ainsi les clefs d de rencontre de c^s deux c ntre^ 
diagonaux se trouverent placdes a un niveau plus eleve que les dels 1) 
desires gdnerateurs, et la votite, au lieu d’etre le resultat de 
de deux demi-cylindres, fut un composd de surfaces courbes sans nom, 
mais se rapprolhant de la coupole. Cette demonstration elementaire est 
Scessdre cT est la clef de tout le systtoe des vodtes au moyen 
age Ce premier r6sultat, ddbien plutdt k I’ignorance qu au calcul, fut 
cgmdarul des principes les plus feconds dans I’^stoire J a condruc- 
tion. D’ailleurs il indique autre chose que l ignoiance ^oss , 
une certaine liberte retlechie dans 1 

I’importance est considerable; et, en effet, une oi - 

tions romaines, les constructeurs du endue 

consequents avec leurs principes;ils en comprirentbientottoute^l etendue, 

T. IV. 





et sy abandonnk’ent franchement ; cependant^ suivoiis-les pas a pas. II 
s'agissait done, une fois le principe de la voute d'arete romaine ainsi 
moditie, d'appliquer ces voutes a des plans barlongs, car les conslracteurs 
reconnaissaient le danger des larges vodtes en berceaux. 

Soil done (.5) ABCD le parallelogramme d'une travee de nef en plan, 



qu^il Skagit de couvrir par- 
une voute d'arete. Soit AEB 
Textrados demi-circulaire des 
arcs doubleaux rabatlus, et 
AFC Fextrados demi - circu- 
laire des fornierets egaiement 
rabattus. 11 est clair que le 
rayon HF sera plus court que 
le rayon GE^ partant, la clef E 
plus elevee que la clef F. Si 
nous tra^ons un denii-cercle 
sur la diagonale AD comme 
etant la courbe sur laquelle 
devront se rencontrer les vou- 


” ‘ tes engendrees par les derni- 

cercles A EB, AFC, il en resultera que les aretes AI, BI, DI, Cl, au lieu 
d'etre saillantes dans tout leur developpement , seront creuses, au con- 
traire, a peu pres dans les deux tiers de leur longueur, et principalement 
en se rapprochant de la clef I. 

En effet, soit (6) la coupe transversale de la voute suivant HO. Soit 

H'F'' la coupe du formeret, H'FO^ la 
projection verticale de la diagonale 
AD ouBC. La lignedroite, liree de la 
clef a la clefF, laisse un segment 
de cercle KLF au-dessus de cette 
ligne; d'ou il resulterait que cette 
portion de voute devrait ^tre convexe 
a I intrados au lieu d'etre concave, 
P^r consequent, elle ne serait 
pas constructible. Posant done des 
formerets et arcs doubleaux sur les 



V r , . diagonaux, des couchisen plan- 

ches pour former les triangles des voutes en magonnerie, les constructeurs 
garnirent ces couchis d'un massif epais en terre suivant une courbe 
donneepar les trois points FW', e'est-k-dire donnee par les sominets 
des a,rcs diagonaux et des arcs formerets : ainsi les ar6tes diagonales rede- 
venaient saillantes; sur ce massif, on posa les rangs de moellons parallfe- 
lement k la section pour fermer la vofite. ^ 

Le r6sultat de ms tktonnements fut que les vodtes d’arStes n’etaient 
plus des penetrations de cylindres ou de c6nes, mais d’ellipsoides. La 
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premiere diliiculte etant franchie, des perfectionnements rapides ne 
devaient pas tarder a se developper. Mais d^abord^ comment^ par quels 
precedes mecaniques ces voutes etaient-elles construites? La voute d'ar^te 
romaine, construite par travees, nWit point d'arcs doubleaux : elle 
portail sur des piles ou des coloniies saillantes^ ainsi que le represente la 
7, c^ist-a-dire (voy. la projection horizon tale A d^une de ces voutes) 



que les diagonales BG^ DE^ produites par la penetration de deux demi- 
cylindres de diam^tres egaux et formant aiAtes saillantes, portaient sur 
les angles saillants des piles. Mais les architectes romans ayant d'abord 
renforce les grandes vobtes en berceau par des arcs doubleaux/ ainsi que 
le fait voir notre fig. 3^ et venant a remplacer ces voutes demi-cylindriques 
par des voutes d'ar^tes barlongues, conserv^rent les arcs doubleaux; ils 
ne pouvaient faire autrement^ puisque les diagonales de ces vohtes etaient 
des demi-cercles et que leur sommet s'elevait au-dessus du sommet des 
arcs dont le diam^tre etait donne par Tecartement des piles. 

Afm de nous faire compfendre, soit (8) la coupe longitudinale d^une 


8 



voute d'arete romaine composee de travees ; la ligne AB est horizontale : 
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c'est la coupe du demi-cylindre longitudinal. Soit (8 bis) la coupe longi- 



tudinale d^une voute d^ar^te romane sur plan barlong^ la ligne AB est une 
suite de courbes^ ou tout au moins de lignes brisees reunissant les points 
CD, sommets des ares transversaux aux points de rencontre E des demi- 
cercles diagonaux. II fallait necessairement conserver sous les points CD 
des arcs saillants, des arcs doubleaux, qui n^etaient, comme nous Tavons 
dit plus haut, que des cintres permanents. D^s lors les aretes diagonales 
devaient prendre leur point de depart en retraite de la saillie des piles ou 
colonnes, celles-ci etant uniquement destinees a porter les arcs doubleaux, 
c"est-^-dire (9) que les aretes durent partir des points F au lieu de partir 



des points G, et que les sommiers des arcs doubleaux se repos^rent sur 
les assiettes FHGI. Lorsqu'il s^agissait done de fermer les vodtes, les 
eonstructeurs posaient les couchis portant les massifs ou formes en terre 
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sur Textrados de ces arcs doubleaux et sur les deux cintres diagonaux' en 
charpente, 

Dans les constructions elevees chez tous les peuples constructeurs, les 
deductions logiques se suivent avec une rigueur fatale. Un pas fait en 
avant ne peut jamais ^tre le dernier; il faut toujours marcher : du moment 
qu^un principe est le resultat du raisonnement^ il en devient bientdt 
Fesclave. Tel est Tesprit des peuples occidentaux; il perce des que la 
societe du moyen age commence a se sentir et a s'organiser; il ne saurait 
s^arr^ter j car le premier qui etablit un principe sur un raisonnement ne 
peut dire a la raison : a Tu nairas pas plus loin. » Les constructeurs, a 
Tombre des cloitres^ reconnaissent ce principe des le xi^ siecle. Cent ans 
aprfes^ ils n^’en etaient plus les maitres. Ev^ques^ moines^ seigneurs, 
bourgeois, Teussent-ils voulu, n^auraient pu empecher Tarchitecture 
romane de produire ^architecture dite gothique : ceUe-ci n'etait que la 
consequence fatale de la premiere. Ceux qui veulent voir dans Tarchitec- 
ture gothique ‘(toute laique) autre chose que Temancipation d'un peuple 
d^artistes et d'artisans auxquels on a appris a raisonner, qui raisonnent 
mieux que leurs maitres et les entrainent malgre eux bien loin du but que 
tout d'abord ils voulaient atteindre, avec les forces qu"on a mises entre 
leurs mains ; ceux qui croient que Tarchitecture gothique est une excep- 
tion, une bizarrerie de Eesprit humain, n^en ont certes pas etudie le 
principe, qui n^’est autre que Tapplication rigoureusement suivie du 
syst^me inaugure par les constructeurs romans. Il nous sera aise de le 
demontrer. Poursuivons, 

Nous voyons deja, a la fin du xi® siecle, le principe de la vohte d^arete 
romaine mis de cote ^ . Les arcs doubleaux sont admis definitivement comme 
une force vive, elastique, libre, une ossature sur laquelle repose la vohte 
proprement dite. Si les constructeurs admettaient que ces cintres perma- 
nents fussent utiles transversalement, ils devaient admettre de m^me 
leur utilite longitudinalement. Ne considerant plus les voutes comme une 
crofite homogene, concrete, mais comme une suite de pameaux a 
surfaces courbes, libres, reposant sur des arcs flexibles; la rigidite des 
murs lat^raux contrastait avec le nouveau syst^me; il fallait que ces 
panneaux fussent libres dans tous les sens, autrement les brisures, les 
dechirements eussent ete d'autant plus dangereux que ces vobtes eussent 
ete portees sur des arcs flexibles dans un sens et sur des murs rigides* 
dans Tautre. Ils band^rentdes formerets d'une pile a Tautre, sur les murs, 
dans le sens longitudinal. Ces formerets ne sont que des demi-arcs dou- 
bleaux noyes en partie dans le mur, mais ne dependant pas de sa 
construction. Par ce moyen, les voutes reposaient uniquement sur les 
piles, et les murs ne devenaient que des cldtures, qu^a la rigueur on 

1 G’est dans la nef de feglise de Yezelay qu’il faut constater I’abandon du systtoe 
romain. lA les voMes hautes d’ aretes, sur plan barlong, sont dejk des penetrations 
d’ellipspides, avec arcs doubleaux saillanls et formerets. 
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pouvait b^tir apres coup ou supprimer. II fallait une assiette a ces tornie- 
rets^ un point d^appui particulier; les constructeurs I’omans ajouterent 
done, arcet effel, un nouveau membre a leurs piles, et la voute d'arete 
prit naissance dans Tangle rentrant forme par le sommier de 1 ai'c dou- 
bleau et celui du formeret, ainsi que Tindique la fig. 10. A est Tare 
in ' \ \-^lr doubleau, B le formeret, C Tarete 

^ im voute; le plan de la pile est 

jjlr en D. Mais.si la pile etait isolee, si 
W iviP accompagnee de bas- 

\ I prenait en plan la 

IS ^ doubleau de 

I grande voute, B sont les archi- 

voltes portant le mur. Au-dessus de 
ces archivoltes, ce mur se'retraite 
^ \ 1^1 ISil ^ mani^re a permeltre aux 

pilastres G de porter les formerets 
superieurs. C est Tare doubleau du 
collateral; D les aretes des voutes 
de ce collateral, et H celles des 
vodtes hautes. Les voutes des colla- 
t^raux sont bandees sur les arcs 
I . doubleaux les extrados des archi- 
ll . j! ^ j voltes B et sur un formeret noye en 

/ ^ I ■ I partie dans le. mur du bas-cote, et 

^ I aI'I 1 ^ portant comme les formerels supe- 

' ‘ ! ' I I c -- rv rieurs de la fig. 10. Ainsi done deja 

les membres des voutes donnent la section horizontale des piles, leur 





forme derive de ces membres. 
Cependant ces voutes etaient 
contre-buttees d"une maniere 
insuffisante, des mouvements 
se faisaient sentir dans les 
piles; par suite, les nerfs prin- 
cipaux des voutes, les arcs 
doubleaux se deformaient. Ne 
sachant comment maintenir 
les poussees, les constructeurs 
se preoccuperent d'abord de 
rendre leur effet moins fu- 
neste. Ils avaient observe que 
plus les claveaux d"un arc 
presentent une grande section 
de Tintrados a Textrados, et 


plus ICvS mouvements qui se produisent dans cet arc occasionnent de de- 
sordre. 11s iTetaient pas les premiers qui eussent reconnu eette loi. Les 
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Remains^ avaiit eux^ lorsqu’ils avaienleu de grands arcs a bander^ avaient 
eu le soin de les former de plusieurs rangs de claveaux concentriques, 
inais independants les uns des autres, ainsi querindique la fig. 11 en A. 

di 



Les arcs construits de cette maniere formenl comme autant de cerceaux 
agissant separement et conservant une elasticite beaucoupplus grande^ et, 
par suite^ plus de resistance qu’im arc de m^me section construit d'apres 
la metliode indiquee en B. 

Les constructeurs romans composerent^ d'apres ce principe^ leurs arcs 
doubleaux de deux rangs de claveaux concentriques : Tun, celui d'intra- 
dos ^ preiiant une section ou portion de rayon plus longue que celui de 
Textrados ; et comme les arcs doubleaux n etaient que des cintres perma- 
nents destines a recevoir les bouts des couchis sur lesquels on maQonnait 
la voute ^ ils donnerent a ce second rang de claveaux une saillie sur le 
premier propre a porter ces bouts de couchis. La fig. 12 explique cette 


12 




methode. En A est le rang des claveaux de Tintrados^ en B celui des 
claveaux de Lextrados avec les deux saillies C destinees a recevoir les 
bouts des couchis D sur lesquels on magonnait les voutes. Les formerets 
ayant un moins grand diametre^ et n^etant pas sujets aux effets des pous- 
sees^ sont composes d^un seul rang de claveaux portant^ ainsi que le 
demontre la fig. 12 bis, la saillie necessaire a la pose des couchis. On voit 
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deja que les constructeurs romans laissaient en evidence leurs moyens 
materiels de construction; que, loin de cherclier k les dissimuler, ils 
composaieiit leur architecture de ces moyens memes. Veut-on d^’autres 
preuves de ce fait ? Les Remains terminaient le sommet de leurs colonnes 
par des chapiteaux; mais la saillie du tailloir de ces chapiteaux ne portait 
rien : ce n'etait qu"un ‘ornement. Ainsi, lorsque les Remains posaient 
une voute d'arete sur des colonnes, comme il arrivait frequemment, dans 
les salles de thermes, par exemple, le sommier de la voute etait a Taplomb 
du nu de lacolonne (13). Et alors, chose singuliere et dent on ne pent 





donner la raison, non-seulement le fut de la colonne romaine portait son 
chapiteau , mais Tentablement complet de Tordre ; de sorte que , par le 
fait, toute la partie comprise entre A et B ne servait a rien, et que les 
fortes saillies B n^avaient pu etre utilisees que pour poser les cintres en 
charpente destines a fermer les voutes. II faut avouer que e'etait beaucoup 
de luxe pour un objet accessoire. Lorsque les constructeurs romans 
posent un arc sur une colonne isolee ou engagee, le chapiteau n^est qu^un 
encorbellement destine a recevoir le sommier de Tare, une saillie servant 
de transition entre le fut cylindrique de la colonne et Tassiette carree du 
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sommier (14). Alors le 
un membre utile de la 


I CONSTRUCTION J 

chapiteau n'est pas seulement un ornement, c^est 
construction (voy. chapiteau). 



Les constructeurs romans avaient-ils une corniohe de couronnement a 
placer a la tete d’un mur a Texterieur^ avares de temps et de materiaux^ 
ils se gardaieiit bien d'evider a grands frais les divers membres de cette 
corniche dans une seule pierre; ils posaient, par exemple^ des corbeaux 
saillants entre la derniere rangee de moellons_, et sur ces corbeaux ils 
pia^aient une tablette en pierre servant d^egout a la couverture (voy. cor- 
niche) . II est inutile d'insister davantage sur ces details ^ qui viendront se 
presenter a leur place dans le cours de cet ouvrage. 

La construction des voutes etait done la grande preoccupation des 
architectes du moyen age ; ils etaient arrives^ ainsi que nous venons de le 
fairevoir^ a des combinaisons ingenieuses en elles-memes^ qu'ils n'avaient 
pas encore trouve les moyens propres a maintenir surement ces voutes et 
qu'ils en etaient reduits aux expMients. Ainsi, par exemple, ils magon- 
naient les remplissages de ces voutes en tuf, en materiaux legers, afin de 
diminuer les effets des poussees; ils les rMuisaient d'epaisseur autant que 

A 
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possible; ils bloquaient des maconneries sous les comble^des collateraux 
au droit de ces poussees, dans I’espoir d’emp^cher le deversement des 
piles; ils posaient des chainages en bois transversaux a la base de ces 
contre-forts masques par la pente des combles, pour ren^e les piles so i- 
daires des murs exterieurs. Ces expedients etaient suffisants dans de 
petites constructions; ils ne faisaient, dans les grandes, que ralentir lee 
des poussees sans les detruire completement. 

II faut se rendre compte de ces effets pour concevoir la suite de raison- 
nements et d'essais par lesquels les constructeurs passerent de 1 ignoraMe 
a la science. Soit (15) la coupe transversale d'une eglise romane de la fin 
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du xie siecle^ construite, comme celle de Vezelay, avec voutes d'^ar^tes sur 
les collateraux et sur lanef ceiitrale. En A la construction est figuree telle 
que Tarchitecte Tavaif con^ue ; en B ^ telle que f effort des voutes hautes 
Favait deformee. On avait eu le soin de laisser des tirants en fer CD a la 
naissance des arcs doubleaux; mais ces tirants^ mal forges probablement, 
s^'etaient brises. Un siecle et demi apres la construction de la nef^ les effets 
produits avaient deja cause la chute de plusieurs votites , et on avait a la 
hate construit les arcs-boutants exterieurs E ponctues sur notre dessin. 
Ces effets etaient : deversement des piles et murs qui les relient de F 
en G, par suite affaissement des arcs doubleaux en H a la clef^ ecrasement 
des lits des claveaux des reins de ces arcs en I a Tintrados; 219 dislocation 
des arcs doubleaux K des collateraux, comme notre figure Tindique ; par 
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suite encore^ deversement des murs exterieurs L des bas-cotes. Ces effets 
se produisaient pariout de la meme maniere. En les etudiant^, les construc- 
teurs crurent^ non sans raison^ puisque le fait est constant, que tout le 
mal etait produit par la poussee des arcs plein cintre et des voutes qu'ils 
supportent en partie ; que la concavite trop plate de ces voutes avait une 
action oblique, une poussee trop considerable; que la poussee d'un arc 
plein cintre augmente en raison directe de son action ; que la deformation 
subie par ces arcs indique leurs points faibles, savoir : la clef et les reins ; 
que toutes les fois qu"un arc plein cintre n'est pas parfaitement contre-butte 
et que les piles qui le supportent s^ecartent, ces arcs se deferment, ainsi 
que I'indique la fig. 16. 



Soit une voute dont le diam^tre des arcs doubleaux ait 7™,00 et Te- 
paisseur des claveaux de ces arcs 0,60 c.; les murs viennent a s'ecarter a la 
naissance des arcs de 0,20 c. chacun; des lors le diametre du demi-cercle 
dont le centre est en B, de 7'«,00 atteint 7"^,4-0, et les points a des nais- 
sances de Tare doubleau sont recules en a\ Le segment a6, qui est un 
peu moins que le quart du demi-cercle, se porte en a'V ; car, en supposant 
que la pile se rompe et pivote sur un point place a 3«i,00 en 'contre-bas de 
la naissance , cette naissance a' descendra au-dessous du niveau du point 
a €>t le centre B remontera en 6'. Les consequences de ce premier mou- 
vement seront : 1® Tabaissement de la clef D en d et Taftaissement du 
segment 6 c en 6^c^ Get effet se continuera jusqu^au moment oil la courbe 
diagonale 6c, tracee de Fintrados a Textrados du segment 6 c, sera plus 
courte que la distance entre V et c^ II faut remarquer en passant que les 
vofites romanes, que Lon suppose avoir ete construites en anse de panier, 
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ii'ont acquis cette courbe que par suite de Pecartenieot des piles. Qua- 
rante centimetres d^ecartement entre ces piles^ en dehors de la verticale^ 
donnent 40 c. d'atfaissement au sommet de l"arc; la difference entre le 
demi-diametre d^'un arc^ dans ce cas, et la fleche de la courbe est done de 
80 c. Les constructeurs durent observer ces effets et chercher les nioyens 
de les prevenir. Le premier moyen qu'ils paraissent avoir employe est 
celui-d : ayant une nef dont les arcs doubleaux ont T^^OO de diametre a 
rintrados et 0,60 c. d'epaisseur de claveaux, et ayant remarque (fig. 16) que 
le segment Vd, en s'affaissant, pressait le segment inferieur dV a Tintrados 
en y et la clef a J'extrados en d , ils en ont conclu que le triangle curvili- 
gne Vdd dait inutile et que la diagonale Vd seule offrait une resistance; 
done, partant de ce principe, ils ont trace (17) les deux demi-cercles 



1 ^ ABC, DEF; puis, sur le diametre AC, ils ont 

Fa® ? ‘I™ reunissant le point A de Fintrados 

au po, nt E de 1 extrados du plein cintre. Placant un joint en EG et non 
une clef, afin d eviter Feffet d’equilibre visible dans la fig. 16 ils ont 

Se a'e^" eW ^ A normales a la 

MsmL d^n, ‘ a" centre 0. S’il se produisait encore des 

coXs AE eo“POsds des deux diagonales 

courbes AE, les constructeurs procedaient avec cet arc AE comme a#ec 

(V^dp ® reculaient sur le diamtoe le centre 0 en 

0 . de manifere a ob enir un arc rdunissant le point A au point G 
C est ainsi que, dans les vofites du xn® si^cle, nous voyons peu a peu 

n “ "p/roeKe S 

point. La meilleure preuve que nous puissions donner a I’appui 
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de notre hypothese^ c’est le releve exact d"un grand nombre de ces arcs 
brises primitifs qui donnent exactement une fleche plus longue que le 
demi'diametre , de Tepaisseur des sommiers^ une fois^ deux fois^ trois 
fois. Mais cette preuve ii'est evidente que pour ceux qui ont ete a meme de 
mesurer exactement un grand nombre d’arcs doubleaux de cette epoque. 
Voici done une observation generate qui peut ^tre faite par tout le monde, 
sans recourir a des mesures difliciles a prendre. 

II est des contrees^ comme Tlle-de- France^ par example^ oil les arcs 
doubleaux romans pleins cintres n^ont qu^une epaisseur de claveaux 
faible. Or ici^ dans les premieres voutes possedant des arcs brises, Tacuite 
de ces arcs est a peine sensible, tandis que dans les provinces oil les arcs 
doubleaux romans pleins cintres avaient une forte epaisseur, comme en 
Bourgogne, Tacuite des arcs doubleaux des premieres voutes abandonnant 
le plein cintre est beaucoup plus marquee. 

L'adoption de Fare brise etait si bien le resultat des observations que 
les conslructeurs avaient faites sur la deformation des arcs plein cintre, 
savoir : le relevement des reins et Tatfaissement de la clef, qu"il existe 
un grand nombre d’arcs doubleaux du xii® siecle traces comme Tindique 

la fig. 18 , c^est-a-dire ayant quatre 
centres : deux centres A pour les 
portions d'arcs BC, DE, et deux 
centres G pour les portions d'^arcs 
CD comprenant les reins; cela pour 
presenter de C en D une plus grande * 
resistance a Fetfet de relevement 
qui se fait sentir entre les points C 
et D; car plus la ligne CD se rap- 
proche d"une droite, et moins elle 
est sujette a se briser du dedans au 
dehors; par ce trace, les construc- 
teurs evitaient de donner aux arcs 
doubleaux une acuite qui, pour eux 
encore habitues au plein cintre, ne pouvait manquer de les choquer. . ^ 
Du moment que Fare doubleau compose de deux arcs de cercle venait 
remplacer le plein cintre , il decoulait de cette innovation une foule de 
consequences qui devaient entrainer les constructeurs bien au dela du but 
auquel its pretendaient arriver. Ubvc brise. Fare en tiers-point (puisque 
c'estlason vrainom), employe comme moyen de construction, necessite 
par la structure generate des grands vaisseaux voutes, obtenu par Fobser- 
vation des etfets resultant de la poussee des arcs plein cintre, est une 
veritable revolution dans Fhistoire de Fart de hktir. On a dd : « Les 
constructeurs du moyen ^ge, en adoptant Fare en tiers-point, n'ont rien 
invente : il y a des arcs brises dans les monuments les plus anciens de 
Grece et d'Etrurie. La section du tresor d’Atree a Mycenes donne un arc 
en tiers-point, etc. » Cela est vrai; toutefois on omet un point assez 
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important : c’est que les pierres coinposant ces arcs sont posees en 
encorbellenient^ que leurs lits ne sont pas normaux a la courbe^ qu'ils 
sont horizontaux ; cela est moins que rien pour ceux qui ne se preoc- 
cupent que de la forme exterieure ; mais pour nous ^ praticiens,, ce detail 
a cependant son importance. Et d^ailleurs^ quand les Grecs ou les Remains 
auraient fait des voutes engendrees par des arcs brises^ qu^’est-ce que cela 
feraitj si le principe general de la construction ne derive pas de la combi- 
naison de ces courbes et de Tobservation de leurs elfets obliques? II est 
evident que^ du jour oil Thomme a invente le compas et le moyen de 
tracer des cercles^ il a trouve Tare brise : que nous importe s'il n^etablit 
pas un systeme complet sur Tobservation des proprietes de ces arcs ? On 
a voulu voir encore, dans Temploi de Tare en tiers-point pour la construc- 
tion des voutes, une idee symbolique ou mystique; on a pretendu 
demontrer que ces arcs avaient un sens plus religieux que Tare plein 
cintre. Mais on etait tout aussi religieux au commencement du xri« siecle 
qu"a la fin, sinon plus, et Tare en tiers-point apparait precisement au 
moment oil Tesprit d'analyse, oil Fetude des sciences exactes et de la 
philosophie commence a germer au milieu d^une societe jusqu^alors a 
pen pres theocratique. L^arc en tiers-point et ses consequences etendues 
dans la construction apparaissent, dans nos monuments, quand Tart de 
Tarchitecture est pratique par les laiques et sort de Tenceinte des cloitres, 
oil jusqu^alors il etait exclusivement cultive. 

Les derniers constructeurs romans, ceux qui apres tant d^essais en 
viennent a repousser le plein cintre, ne sont pas des r^veurs : ils ne 
raisonnent point sur le sens mystique d'une courbe; ils ne savent pas si 
Larc en tiers-point est plus religieux que Tare plein cintre ; ils bMissent, 
ce qui est plus difficile que de songer creux. Ces constructeurs ont a 
soutenir des voutes larges et hautes sur des piles isolees : ils tremblent 
a chaque travee decintree; ils apportent chaque jour un palliatif au mal 
apparent ; ils observent avec inquietude le moindre ecartement, le moindre 
effet produit, et cette observation est un enseignement incessant, fertile ; 
ils n'ont que des traditions vagues, incompletes, Tobscurite autour d'eux, 
les^monuments quails construisent sont leur unique modele ; c^est sur eux 
qu'lls font des experiences; ils n^ont recours qu^a eux-m^mes, ne s^en 
rapportent qu'a leurs propres observations. 

Lorsqu'on etudie scrupuleusement les constructions elevees au com- 
mencement du xiie siecle, que^Lon parvient a les classer chronologique- 
ment, que Ton suit les progres des principales ecoles qui batissent en 
trance, en Bourgogne, en Normandie, en Champagne, on est encore 
saisi aujourd'hui par cette sorte de fievre qui possedait ces constructeurs; 
on partage leurs angoisses, leur hate d'arriver a'un resultat sur* on 
. reconnait d^un monument a Lautre leurs efforts; on applaudit a 'leur 
perseverance, a la justesse de leur raison, au developpement de leur 
sayoir si borne d^abord, si profond bientdt. Certes, unepareille 6tude est 
utile pour nous, constructeurs du xixe siecle, qui sommes disposes a 
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prendre Tapparence pour la realite^ et qui niettons souvent la vulgarite a 
la place du bon sens. 

Deja, au commencement du xif siecle^ l^'arc en tiers-point etait adopte* 
pour les grandes voutes en berceau dans une partie de la Bourgogne, 
dans rile-de-France et en Champagne, c^'est-a-dire dans les provinces les 
plus avancees, les plus actives , sinon les plus riches. Les hautes ne£s des 
eglises de Beaune, de Saulieu, de la Charite-sur-Loire, de la cathedrale 
d'Autun, sont couvertes par des voutes en berceau formees de deux arcs 
de cercle se coupant, bien que, dans ces monuments memes, les archi- 
voltes des portes et des fen^tres demeurent pleins cintres. C'est une 
necessite de construction qui impose Fare brise dans ces edifices, et non 
un gout particulier; car, fait remarquable, tous les details de Farchitec- 
ture de ces monuments reproduisent certaines formes antiques empruntees 
aux edifices gallo-romains de la province. Grace a cette innovation de Fare 
brise applique aux berceaux, ces eglises sont restees debout jusqu'a nos 
jours, non sans avoir cependant subi des desordres assez graves pour 
necessiter , deux siecles plus tard, Femploi de nioyens nouveaux propres 
a prevenir leur ruine. 

Mais Fedifice dans lequel on saisit la transition entre le systeme de 
construction roman et celui dit gothique est le porche de Feglise de 
V&elay. Ce porche est a lui seul tout un monument compose d'une nef 
a trois travees avec collateraux et galerie voutee au-dessus. Le plan de ce 
porche, b^ti vers 1150 % est tout roman et ne differe pas de celui de la 
nef, elevee cinquante ans auparavant; mais sa coupe presente aveccelle 
de la nef des differences notables. Deja, vers la fin du xi® siecle, les 
constructeurs de la nef de Feglise de Vezelay avaient fait un grand pas en 
remplagant les voutes hautes, en berceau jusqu'alors, par des voutes 
d^ar^tes; mais ces vofites, etablies sur plan barlong, engendrees par des 
arcs doubleaux et des arcs formerets pleins cintres, font voir les tatonne- 
ments, les incertitudes et Finexperience des constructeurs (voy. architec- 
ture RELiGiEusE, fig. 21). Dans le porche, tous les arcs sont en tiers-point, 
les voiltes sont d^ar^tes sans arcs diagonaux saillants , et construites en 
moellons bruts enduits ; les voutes hautes sont tres-adroitement contre- 
buttees par celles des galeries de premier etage. Get ensemble presente 
une stabilite parfaite. 

Nous donnons (19) la coupe transversale du porche de Vezelay; les 
vofites des galeries sont engendrees par les formerets A des grandes 
vofites, qui sont de veritables archivoltes, et par les formerets B, dont la 


^ II faut dire ici que Farchitecture bourguignonne 6tait en retard de yingt-cinq ans 
au moins sur celle de flle-de-France ; mais les monuments de transition nous manquent 
dans r Ile-de-France. L’eglise de Saint-Denis, elev6e vers 1440. est dejk presque 
gothique comme systeme de construction, et les edifices intermediaires entre celui-ci 
et ceux franchement romans n’existent plus ou ont et6 presque entieremenl modifies au 
xni® siecle. 
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voutes laterales qui forment une buttee continue enserrant les grandes 
voufes. Les travees etant baiiongues et les formerets ayant leur naissance 
au m^me niveau que les arcs doubleaux la clef de ces formerets A est 
a un niveau inferieur aux clefs de ces arcs doubleaux ; les grandes voutes, 
par suite de cette disposition, sont tres-relevees, leurs aretes saillantes 
peu senties. En IK, nous avons figure le detail des sommiers des arcs au 
niveau D de la pile, et en G le plan avec le depart des arcs et aretes des 
voutes. Cette construction de voutes ne ressemble en rien a la construc- 
tion romaine ; deja le principe d'independance entre les diverses parties 
de lab^tisse est admis et developpe. 

Cependant les voutes du porche de Vezelay, sauf deux, sont depourvues 
d'aretiers ou d’arcs ogives saillants; elles ne tiennenfc que parTadherence 
des mortiers et forment chacune une concavite homogene, concrete, 
comme les voutes romaines. Les deux seules voutes de ce porche posse- 
dant des aretiers pourraient s"en passer : ceux-ci ne sont qu'une decoration 
et ne portent reellement pas les remplissages en moellons. Mais c'etait 
la une tentative qui eut bientdt des consequences importantes. Les 
constructeurs avaient obtenu deja, au moyen des arcs doubleaux et des 
formerets independants et resistants pour chaque voute , une sorte de 
chassis elastique sur lequel, s’il survenait des tassements, ces voutes 
pouvaient se mouvoir independamment les unes des autres. Ils voulurent 
aller plus loin : ils voulurent que les triangles concaves de ces vofites 
fussent eux-memes independants les uns des autres; et pour ce faire, ils 
composerent les voutes de deux elements bien distincts : les arcs et les 
remplissages ; les arcs consideres comme des cintres permanents , elas- 
tiqiies, et les remplissages comme des concavites neutres destinees a 
fermer les triangles vides laisses entre ces arcs. Ils commencerent par 
eviter une premiere difficulte qui jusqu'alors avait toujours gene les 
architectes; ils revinrent a la voute sur plan carre, comprenant deux 
travees barlongues, si la necessite Texigeait. C'est-a-dire qufils tracerent 

leurs voutes en projection ho- 
rizontale, ainsi que Kindique 
la fig. 20. 

Soit ABCD un carre parfait 
ou a peu pres, peu importe, 
comprenant deux travees de 
nefs AE BF, EG FD; ce sont 
les diagonales AD BC qui en- 
gendrent la voute; ces deux 
diagonales sont les diametres 
de deux demi-cercles parfaits, 
rabattus sur le plan ; ces deux 
demi-cercles etant de meme 
diam^tre se rencontrent neces- 
sairement au point G, qui est la maitresse clef. Prenant une longueur 


2 , 0 ^ 



T. IV. 



I CONSTRUCTION' ] 34 — L I^RlN^IPliS \ 

egale au rayon GA et reportant ce rayon sur la perpeiidiculaire GT^ on a 
trace Tare brise EIF de maniere a ce que le point I tombe sur le point 
G : e'est Tare doubleau dont la projection horizontale est en EF. Pro- 
liant une longueur moins grande que le rayon GA^ mais plus grande que 
la moitie de la largeur AB de la nef, et la reportant sur la perpendicu- 
laire HK^ on a trace Tare brise AKB : e’est Fare doubleau dont la projec- 
tion horizontale est en AB ou en CD. Enfm, prenant une longueur LM 
moindre que la ligne HK et plus grande que la moitie de la ligne BF^ on 
a trace Fare brise BMF : c^’est le formeret dont la projection horizontale 
est en BF_, FD^ etc. Taillant des cintres en bois suivant ces quatre courbes 
rabattues sur une meme ligne OP (20 bis), on a bande des arcs extradosses 
en pierre sur ces cintres, et on a obtenu Fossature de la votite representee 
par la tig. 24 . 

11 



Ce sent la les voiites primitives dites en arcs d’ogive. On remarquera 
que ces voates sont engendrees par un plein cintre qui fournit tout 
d abord les diagonales : e’est le plein cintre qui commande la hauteur des 
arcs brises. Les arcs ogives, soit dit en passant (e’est ainsi qu’on nomme 
les arcs diagonaux) sont done des pleins cinti-es; ce qui indique assez que 
mot ogive ne convient pas a I’arc brise. Mais ce n’est pas le moment de 
discuter sur les mots (voy. ogive), et notre remarque n'est faite ici oue 
pour signaler une de ces erreurs parmi tant d’autres, sur lesquelles on se 
fonde souvent pour juger un art que I’on connalt mal. L^arc brise avait ptA 
adopte par les derniers architectes romans, comme nous I’avons vu plus 
haut, pour dimmuer les elfets des poussees. Maintenant son rdle s’etend. 
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il devient un moyen pratique de fermer des voutes dont le veritablt‘ 
generateur est Tare plein cintre. 

Lorsque (^2) une voute d'arete est engendree par deux demi-cylindres se 

penetrant a angle droit^ les arcs AB CD 

^ 3 AG BD sont des pleins cintres et les 

penetrations AD BC des arcs surbais- 
ses^ puisque la clef E ne depasse pas 
le niveau de la clef F et que les dia- 
metres AD BC sont plus longs que les 
diam^tres des demi-cercles AB CD. 
Cela n^a aucun danger , si la voute 
AB CD est homogene;, concrete^ si 
elle forme une croute d"un seul mor- 
ceau comme les voutes romaines. 
Mais si le constructeur veut conser- 
ver aux triangles de ses voutes une 
certaine elasticite, s'il veut nerver les 
aretes diagonales AD BC^ s"il veut que les triangles ABE CDE ACE BDE 
reposent sur ces nervures comme sur des cintres permanents , et si cette 
voute a une grande portee, on congoit alors qu"il y aurait imprudence a 
tracer les arcs diagonaux AD BC, qui remplissent une function aussi 
importante, sur une courbe qui ne serait pas au moins un demi-cefcle. Si 
ce trace n"est pas absolument contraire a la bonne construction, il presente 
du moins, lors de Texecution, des difficultes, soit pour trouver les points 
par lesquels ces courbes surbaissees doivent passer, soit lors, de la faille 
des claveaux. L^arc plein cintre evite ces embarras et est incomparablement 
plus solide. Les premiers constructeurs de voutes franchement gothiques 
font une chose en apparence bien simple ; au lieu de tracer le plein cintre 
sur le diametre AB comme les constructeurs romans, ils le tracent sur le 
diametre AD. C"est la reellement leur seule innovation, et ils ne se dou- 
taient guere en Tadoptant, nous le croyons, des consequences d'un fait 
en apparence si naturel. Mais dans Tart du constructeur, essentiellement 
logique, base sur le raisonnement, la moindre deviation a des principes 
admis amene rapidement des consequences necessaires, rigoureuses, qui 
nous entrainent bien loin du point de depart. Il faut dire que les^premiers 
constructeurs gothiques, rebutes, non sans raison , par les tentatives des 
constructeurs romans, qui, la plupart, aboutissaient a des deceptions, ne 
s'effrayerent pas des suites de leurs nouvelles methodes, mais,au contraire, 
chercherent a profiter, avec une rare sagacite, de toutes les ressources 
qu’elles allaient leur offrir. 

Les constructeurs gothiques n'avaient point trouve Tare brise; il 
existait, ainsi que nous Favons vu plus haut, dans des constructions dont 
le systeme etait franchement roman. Mais les architectes gothiques appli- 
querent Tare brise a un systeme de construction dont ils sont bien les 
seuls et les veritables inventeurs. 11 y a des arcs brises, au xu® siecle, par 
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toute I'Europe occidentale. 11 n’y a de construction gothique, ii cette 
epoque, qu’en France j et sur une petite partie de son territoire actuel , 
n’en deplaise ii ceux qui n^admettent pas qu’on ait invente quelque chose 
chez nous avant le xvi® sifecle. 

n en est de Fare brise corame de toutes les inventions de ce monde 
qui sont a Fdtat latent bien avant de recevoir leur application vraie. La 
poudre ii canon etait inventee au xiii* siecle ; on ne Femploie reellement 
qu’au xve , parce que le moment est venu oh cet agent de destruction 
trouve son application necessaire. 11 en est de meme de Fimprimerie : de 
tout temps on a fabrique des estampilles; mais Fidde de reunir des lettres 
de bois ou de metal et d’imprimer des livres ne vient que lorsque beau- 
coup de gens savent lire, que les connaissances et Finstruction se rdpan- 
dent dans toutes les classes et ne sont plus le privilege de quelques clercs 
enfermes dans leur couvent. Leonard de Vinci, et peut-6tre d^’autres avant 
lui, ont prevu que la vapeur deviendrait une force motrice facile a 
employer ; on n’a cependant fait des machines k vapeur que de notre 
temps, parce que le moment etait venu oil cet agent, par sa puissance, 
etait seul capable de suffire aux besoins de notre Industrie et a notre 
activite. II est done pueril de nous dire que Fare brise etant de tous les 
temps, les constructeurs du xn® sibcle n’ont pas a revendiquer son inven- 
tion. Certes, ils ne Font pas invente, mais ils s'en sont servi en raison de 
ses qualites, des ressources qu^il presente dans la construction ; et, nous 
le r4p4tons, c^est seulement en France, e’est-a-dire dans le domaine royal 
et quelques provinces environnantes, quails ont su Fappliqder k Fart de 
batir, non comme une forme que Fon choisit par caprice, mais comme 
un moyen de faire prevaloir un principe dont nous allons chercher k 
taire connaitre les consequences serieuses et utiles. 

Si, en adoptant Fare plein cintre pour les diagonales des voutes les 
^nstructeurs de la fin du xii® sidcle eussent voulu Fappliquer aux arcs 
do^leaux et aux fomerets, ils auraient d’abord fait un pas en arri^re 
puisque leurs devanciers avaient adoptd Fare brisd, a la suite de ftcheuses 
experiences, comme poussant moins que Fare plein cintre : puis ils se 
tussent trouves fort embarrasses de fermer leurs voutes. En effet les clefs 
des arcs doubleaux et des arcs formerets traefe sur un demi-cercle 
se seraient trouves tellement au-dessous du niveau des clefs des arcs 

iT'!* i re^PWssages en moellons, et que, 

les eut-on femes, 1 aspect de ces voutes eht ete tres-desagreable, leur 
poussee considerable, puisqu’elle aurait dte compos^e d’abord des arcs 
f la -charge enorme que les remplissages en 
Srf r ^ ajoutee. Au contraire, Favantage de Fare en'tiers-point 

adopte pour les arcs doubleaux, dans les vohtes en arcs d’ogive^est 
non-seulement de pousser trte-peu par lui-m^me, mais encorfde sup- 
nfiir grande partie de la charge des remplissages en moellons ou 
Sne cette charge presque verticale. En etfet, soit (23) le plan 

d une \oute en arcs d ogive; si les arcs AD CB sont des pleins cinlres. 
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mais que les arcs doubleaux AB CD soient aussi des pleins cintres, \e 
rabattement de ces arcs donnera^ pour les arcs ogives, le demi-cercle 




EFG, pour les arcs doubleaux le demi-cercle EHL Dans ce cas, le rein- 
plissage en moellons du triangle COD chargera Fare de cercle KHL , 
c^est-a-dire les Irois cinquiemes du denii-cercle environ. Mais si les arcs 
doubleaux sont traces suivant Fare brise EMI, le remplissage en moellons 
du triangle COD ne chargera que la portion de cet arc comprise entre 
PMR, les points P et R etant donnes par une tangente ST parall^le a la 
tangente VX, et les portions de remplissages comprises entre ER, IP 
agiront verticalement. Si les arcs doubleaux sont des demi-cercles, la 
charge oblique de chaque triangle de moellon sera ON QQ^ N'' ; tandis 
que , s"ils sont traces en tiers-point comme Findique notre figure , cette 
charge ne sera qua ONY 

La methode experimentale suffit pour donner ces resultats, et, a la fin 
du xiie siecle, les constructeurs n^’en avaient point d^autre. C"est a nous de 
demontrer Fexactitude de cette methode. 

Nous venons de dire que le point K oil commence la charge des rem- 
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n'etaient qu"un quillage sans assiette* Ils poserent done des arcs-boutants, 
d'abord seulement au droit des points de jonction A des trois arcs (25), 
et s'en passerent au droit des points B recevant des arcs doubleaux isoles. 
Mais a quel niveau faire arriver la tete de ces arcs-boutants? C'etait la une 
difficulte d'autant plus grande que le calcul theorique ne donne pas exac- 
tement ce point et qu'une longue experience seule peut Tindiquer. Autant 
qu'on en peut juger par le petit noinbre d'arcs-boutaiits primitifs conser- 
ves, voici quelle est la methode suivie par les architectes. 



Soit (26) ABC Tare doubleau separatif des grandes voutes; soit du 
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point D, centre de Tare AB, une ligne DE tiree suivant un angle de 
35 degres avec Fhorizon; soit FG une tangente au point H; soit AI 
Fepaisseur du mur ou de la pile; la tangente FG rencontrera la ligne IK 
exterieure de la pile au point L. C-est ce point qui donne Tintrados du 
claveau de tete de Farc-boutant. Get arc est alors un quart de cercle ou un 
peu moins, son centre etant place sur le prolongement de la ligne KI ou 
un peu en dedans de cette ligne. La charge MN de Tarc-boutant est primi- 
tivement assez arbitraire^ faible au sommet M, puissante au-dessus de la 
culee en N ^ ce qui donne une inclinaison peu prononcee a la ligne du 
chaperon NM. Bient6t des effets se nianifesterent dans ces constructions^ 
par suite des poussees des voutes et malgre ces arcs-boutants; voici 
pourquoi : derriere les reins des arcs et des voutes en T ^ on bloquait des 
massifs de maconnerie bMarde ^ autant pour charger les piles que pour 
maintenir les reins des arcs et de leurs remplissages. Ces massifs eurent 
en effet Tavantage d’empecher la brisure des arcs au point H; mais toute 
la charge des remplissages agissant de K en 0 ^ et cette charge ne laissant 
pas d'etre considerable^ il en resulta un Idger relevement a la clef B^ Fare 
n'etant pas charge de 0 en B^ et par suite une deformation indiquee dans 
la fig. 26 bis. Cette deformation produisit une brisure au point niveau 
superieur des massifs^ et par consequent une poussee tres-oblique OT 
au-dessus de la t^te des arcs-boutants. Des lors Fequilibre etait roinpu. 
Aussi fut-il necessaire de refaire tous les arcs-boutants des monuments 
gothiques primitifs quelques annees apr^s leur construction; et alors ou 
on se contentad^elever la t^te de ces arcs-boutants^ .ou on les doubla d^un 
second arc (voy. arc-boutant). 

Nous ne dissimulons pas ^ on le voit^ les fausses manceuvres de ces 
constructeurs; mais, comme tous ceux qui entrent dans une voie nouvelle, 
its ne pouvaient arriver au but qu^’apres bien des t^tonnements. II est facile, 
aujourd'hui que nous avons des monuments b^tis avec savoir et soin, 
comme la cathMrale d' Amiens ou celle de Reims, de critiquer les tentatives 
des architectes de la fin du xii® si^cle; mais a cette epoque oii Ton ne posse- 
dait guere que des monuments romans petits et assez mal construits, oil les 
sciences exactes etaient a peine entrevues, la t^che nouvelle que les archi- 
tectes s’imposaient etait herissee de difiicultes sans cesse renaissantes, que 
Ton ne pouvait vaincre que par une suite d'observations faites avec le plus 
grand soin. Ce sont ces observations qui formferent les constructeurs si 
habiles des xiii^ et xiv® si&cles. II faut dire, a la louange des architectes du 
xiF siecle, qu'ayant adopte un principe de construction neuf, sans prece- 
dents, ils en poursuivirent les developpemenfs avec une tenacite, une 
perseverance rares, sans jeter un regard en arriere, malgre les obstacles 
et les difiicultes qui surgissaient k chaque epreuve. Leur tenacite est 
d’autant plus honorable qu’iis ne pouvaient prevoir, en adoptant le prin- 
cipe de construction des voutes gothiques , les consequences qui decou- 
laient naturellement de ce systeme. Ils agirent comme le font les hommes 
mus par une forte conviction, ils ouvrirent, pour leurs successeurs, une 
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voie large et sure^ dans laquelle TEurope occidentale marcha sans 
obstacles pendant trois siecles. Toute conception humaine est entachee 
de quelqu'erreur,, et le vrai immuable, en toute chose^ est encore a 
trouver; cliaque decouverte porte dans son sein^ en voyant le jour^ la 
cause de sa ruine; et riiomme n^a pas plus tot admis un principe^ qu'il 
en reconnait rimperfection^ le vice; ses eiforts tendent a combattre les 
defauts inherents a ce principe. 

Or^ de toutes les conceptions de Tesprit humain^ la construction 
des edifices est une de cedes qui se trouvent en presence des ditiicultes 
les plus serieuses^ en ce qu'elles sont de natures opposees^ les unes 
materielles, les autres morales. En effet^ non-seulement le constructeur 
doit chercber a dormer aux materiaux qu"il emploie la forme la plus 
convenable^ suivant leur nature propre ; il doit combiner leur assemblage 
de maniere a resister a des forces diverses^ a des agents etrangers; mais 
encore il est oblige de se soumettre aux ressources dont il peut disposer, 
de satisfaire a des besoins moraux, de se conformer aux gouts et aux 
habitudes de ceux pour lesquels il construit. Il y a les difficultes de concep- 
tion, les efforts de f intelligence de Eartiste; il y a encore les moyens 
d'execution dont le constructeur ne saurait s^affranchir. Pendant toute la 
periode romane, les architectes avaient fait de vaines tentatives pour conci- 
lier deux principes qui semblaient inconciliables, savoir : la tenuite des 
points d'appui verticaux, Teconomie de la matiere et Pemploi de la voute 
romaine plus ou moins alteree. Quelques provinces avaient, par suite 
d'influences etrangeres a Pesprit occidental, adopte la construction byzan- 
tine pure. 

A PerigLieux on construisait, d^s la fin du x® siecle, Peglise de Saint- 
Front; de cet exemple isole etait sortie une ecole. Mais il faut recon- 
naitre que ce genre de batisse etait etranger a Tesprit nouveau des popu- 
lations occiden tales, et les constructeurs de Saint-Front de Perigueux 
eleverent cette eglise comme pourraient le faire des mouleurs reprodui- 
sant des formes dont ils ne comprennent pas la contexture. Ainsi, par 
exemple , les pendentifs qui supportent les calottes de Saint-Front sont 
appareilles au moyen d^assises posees en encorbellement, dont les lits ne 
sont pas normaux a la courbe , mais sont horizontaux ; si ces pendentifs 
ne tombent pas en dedans, c^est quails sont maintenus par les mortiers 
et adherent aux massifs devant lesquels ils moulent leur concavite, Dans 
de semblables b^tisses, on ne voit autre chose qu'une tentative faite pour 
reproduire des formes dont les constructeurs ne comprennent pas la 
raison geometrique. D^ailleurs, ignorance complete, expedients pitoyables, 
appliques tant bien que mal au moment ou se presente une difFiculte; 
mais nulle prevision. 

Il est une grande quantite de constructions romanes qui indiquent, de 
la part des architectes, un defaut complet de prevoyance. Tel monument 
est commence avec Tidee vague de le terminer d'une certaine fagon, qui 
reste a moitie chemin, le constructeur ne sachant comment resoudre les 
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proWtoes quil s"est poses; tel autre ne peut ^tre termini que par renaploi 
de moyens evidemnient etrangers a sa conception premiere. On voit que 
les constructeurs romans primitifs Mtissaient au jour le jour ^ s"en rap- 
portant a Tinspiration^ au hasard^ aux circonstances^ comptant meme 
peut-etre sur un miracle pour parfaire leur oeuvre. Les legendes attachees 
a la construction des grands edifices (si les monuments n'etaient pas la 
pour nous montrer Tembarras des architectes) sont pleines de songes 
pendant lesquels ces architectes voient quelque ange ou quelque saint 
prenant la peine de leur montrer comment ils doivent magonner leurs 
voutes ou maintenir leurs piliers : ce qui n^empechait pas toujours ces 
monuments de s'ecrouler peu apres leur achevement, car la foi ne suffit 
pas pour b^tir. 

Sans etre moins croyants peut-6tre, les architectes de la fin du xii^ siecle^ 
laiques pour la plupart^ sinon tous^ pens^rent qu"il est prudent^ en matiere 
de construction, de ne pas attendre Tintervention d^un ange ou d"un 
saint pour elever un edifice. Aussi (fait curieux et qui merite d^etre 
signale) les chroniques des monasteres, les legendes, les histoires, si 
prodigues de louanges a Tendroit des monuments eleves pendant la 
periode romane, qui s'etendent si complaisamment sur la beaute de leur 
structure, sur leur grandeur et leur decoration, bien que beaucoup de ces 
monuments ne soient que de mechantes b^tisses en moellons mal congues 
et plus mal executees, se taisent brusquement a la fin du xii® siecle, 
lorsque Farchitecture passe des cloitres dans les mains des laiques. Par 
hasard, un mot de Tedifice, une phrase shche, laconique; sur les maitres 
de Toeuvrej rien. 


Est-il croyable, par exemple, que, dans le volumineux cartulaire 
de Teglise Notre-Dame de Paris, qui comprend des pieces dont la date 
remonte au xii® siecle, il ne soit pas dit un seul mot de la construction de 
la cathddrale actuelle ? Laborieux et intelligents artistes, sortis du peu- 
ple, qui, les premiers, avez su vous atfranchir de traditions useesj qui 
^tes enti es franchement dans la science pratique 5 qui avez forme cette 
armee d’ouvriers habiles se repandant bientdt sur toute la surface du 
wntment occidental; qui avez ouvert la voie au progres, aux innovations 
hardies; qui enfin appartenez, k tant de titi-es, a la civilisation moderne- 
qui possedez les premiers son esprit de recherche, son besoin de savoir! 
si VOS contemporains ont laissd oublier vos noms ; si, meconnaissant des 
efforts dont ils profltent, ceux qui prdtendent diriger les arts de notre 
temps essayent de demgrer vos oeuvres, que du moins, parmi tant d^inius- 
tices passees et presentes, notre voix s'dleve pour revendiquer la place aui 
vous appai-tient et que votre modestie vous a fait perdre. Si, moiL prdoc- 
cu^s de vos h-avaux, vous eussiez, comme vos confreres d’ltalie fait 

diuTwfrf Pi-opre g^nie, nous ne serions pas auj^ur- 
ui forces de fouiller dans vos oeuvres pour remettre en lumfore la 
profonde experience que vous aviez acquise, vos moyens pratiques si 
judicieusement calculds, et surtoutde vous defendre centre ceux qui sont 
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incapables de comprendre que le genie pent se developper dans rombre; 
qu'il est de son essence m^me de rechercher le silence et Fobscurite; 
centre ceux^ en si grand nombre, qui jugent sur la foi des arrets rendus 
par la passion ou Finter^t^ et non d'apr^s leur propre examen. 

II faut le dire cependant; aujourd'hui il n"est plus permis de trancher 
des questions d'histoire^ que ces questions touchent aux arts^, a la politique 
ou aux lettres j par de simples affirmations ou denegations. Et les esprits 
retrogrades sont ceux qui veulent juger ces questions en s'^appuyant sur 
les vieilles methodes ou sur leur passion. II n^'est pas un artiste sense qui 
ose soutenir que nous devious construire nos edifices et nos maisons 
comme on le faisait au xu^ ou au xiii® siecle; mais il n^est pas un esprit 
juste qui ne soit en etat de comprendre que Fexperience acquise par les 
maitres de ce temps ne puisse nous etre utile ^ d'autant mieux que ces 
maitres ont innove. L'obstacle le plus difficile a franchir pour nous^ Fob- 
Stacie reel^ Fobstacle vivant ^ e'est, il faut bien Favouer_, e'est la paresse 
d'esprit : chacun veut savoir sans s^'etre donne la peine d'apprendre, 
chacun pretend juger sans connaitre les pieces du proces ; et les principes 
les plus vrais^ les mieux ecrits, les plus utiles^ seront ranges parmi les 
vieilleries hors d'usage, parce qu^un homme d'esprit les aura tournes en 
derision , et que la foule qui Fecoute est trop heureuse d'applaudir a une 
critique qui lui evite la peine d'apprendre. Triste gloire, apres tout^ que 
celle qui consiste a prolonger la duree de Fobscurite; elle ne saurait 
profiter h qui Facquiert dans un sMe qui se vante d'apporter la lumiere 
sur toute chose, dont Factivite est si grande que, ne pouvant trouver dans 
le present une p^ture suffisante a ses besoins intellectuels , il veut encore 
derouler le passe devant lui. 

Si notre architecture frangaise de la renaissance est, aux yeux des 
personnes qui Font etudiee avec soin et ont apporte dans cette etude une 
critique eclairee , superieure a Farchitecture italienne des xv® et xvi® sli- 
des, cela ne vient-il pas de ce que nos ecoles gothiques, malgre les abus 
des derniers temps, avaient forme, de longue main, des praticiens habiles 
et des executants intelligents, sachant soumettre la forme a la raison; de 
ce que ces ecoles etaient particulierement propres a delier Fesprit des 
architectes et des ouvriers, a les familiariser avec les nombreuses difflcultes 
qui entourent le constructeur ? Nous savons que ce langage ne saurait etre 
compris de ceux qui jugent les differentes formes de notre art d'apres 
leur sentiment ou leurs prejugfe; aussi n^est-ce pas a ces personnes que 
nous nous adressons, mais aux architectes, a ceux qui se sont longuement 
familiarises avec les ressources et les difficultes que presente la pratique 
de notre art. Certes, pour les artistes, Fetude d'un art ou tout est prevu, 
tout est calcule, qui peche m^me par un exces de recherches et de moyens 
pratiques, dans lequel la matid*e est a la fois maitresse de la forme et 
soumise au principe , ne pent manquer de developper Fesprit et de le 
preparer aux innovations que notre temps reclame. 

Ce serait sortir de notre sujet d^expliquer comment, a la fin du xn« sie- 
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cle ^ il se forma une puissante ecole laique de constructeurs ; comment 
cette ecole, protegee par Fepiscopat, qiii voulait amoindrir 1 importance 
des ordres religieux^ possedant les^ympathies du peuple dont elle sortait 
et dont elle refletait Fesprit de recherche et de progres, admise par la 
feodalite seculiere qui ne trouvait pas chez les moines tons les elements 
dont elle avait besoin pour b^tir ses demeures; comment cette ecole ^ 
disons-nouSj profitant de ces circonstances favorables se conslitua forte- 
ment et acquit^ par cela meme^ une grande independance. II nous suflira 
d'indiquer cet etat de choses ^ nouveau dans Thistoire des Urts ^ pour en 
faire apprecier les consequences. 

Nous avons vu precedemment oii les constructeurs en etaient arrives 
vers 1160 ^ comment ils avaient ete amends a modifier successivement la 
voute romane^ qui n'etait qu^une tradition ab^tardie de la voute romaine^ 
et a inventer la voute dite en arcs d' ogive, Ce grand pas franchi, il restait 
cependant beaucoup a faire encore. Le premier resultat de cette innova- 
tion fut d'obliger les constructeurs a composer leurs edifices en commen- 
Cant par les voutes^ et^ par consequent^ de ne plus rien livrer au hasard^ 
ainsi qu"il n^’etait arrive que trop souvent a leurs predecesseurs ; cette 
methode^ etrange en apparence, et qui consiste a faire deriver les plans 
par-terre de la structure projetee des voutes, est eminemment rationnelle. 
Que veut-on lorsque f on construit un edifice voute ? Couvrir une surface. 
Quel est le but que Ton se propose d^atteindre? illablir des voutes sur des 
points d'appui. Quel est fobjet principal? La voute. Les points d'appui ne 
sont que des moyens. Les constructeurs remains avaient deja dte amends 
^ faire deriver le plan de leurs ddifices voutds de la forme et de f dtendue 
de ces voutes mdmes; mais ce principe n^dtait qifun principe gdndral^ et 
de fexamen d^’un plan remain du Bas-Empire^ on ne saurait toujours 
conclure que telle partie dtait vohtde en berceau^ en ardtes ou en portion 
de sphere^ chacune de ces voutes pouvant^ dans bien des cas^, dtre indifle- 
remment posde sur ces plans. 

Il n"en est plus ainsi au xiie sidcle : non-seulement le plan horizontal 
indique le nombre et la forme des voutes, mais encore leurs divers mem- 
bres, arcs doubleaux, formerets, arcs ogives; et ces rnembres commandent 
a leur tour la disposition des points d^appui verticaux , leur hauteur rela- 
tive, leur diametre. D^oii Ton doit'conclure que, pour tracer ddfinitivement 
un plan par-terre et proedder a Texdcution , il fallait , avant tout, faire 
Tdpure des voutes, de leurs rabattements, de leurs sommiers, connaitre 
exactement la dimension et la forme des claveaux des divers ai*cs. Les 
premiers constructeurs gothiques se familiariserent si prompt ement avec 
cette mdthode de prendi*e toute construction par le haut, pour arriver 
successivement a tracer ses bases, quails Tadoptdrent meme dans des 
ddifices non voutds, mais port ant planch ers ou charpentes ; ils ne s^en 
trouverent pas plus mal, ainsi que nous le verrons plus loin. 

La premiere condition pour dtablir le plan d"un ddifice de la fin du 
xu« siecle dtant de savoir s^il doit etre voute el comment il doit dtre vould. 
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il faut donc^ des que le noiribre et la direction des arcs de ces voutes sont 
connus, oblenir la trace des sommiers sur les chapiteaux, car ce sera la 
trace de ces sommiers qui donnera la forme et dimension des tailloirs et 
chapiteaux^ le nombre^ la force et la place des supports verticaux- 
Supposons done une salle (27) devant etre voutee^ ayant, dans oeuvre^ 

12"*^00de large et composee de travees de 
d^axe en axe. Adoptant le syst^me 
de voutes en arcs d^ogive traverses par un 
arc doubleau^ suivant la methode des 
constructeurs de la fin du xii^* siecle. II s'agil 
^ de tracer le lit iiiferieur des sommiers des 
arcs retombant en A el et de connaitre 
la force des claveaux. Nous admettons que 
ces claveaux doivent^ pour une salle de 
cette etendue. avoir 0,40 c. de largeur et 
de hauteur ; nous reconnaissons qu'a cette 
epoque, presque toujours les divers arcs d'une voute sont bandes avec 
des claveaux semblables comme dimension et forme. Nous reconnaissons 
encore que les formerets, naissant beaucoup plus haut que les arcs dou- 
bleaux et arcs ogives, les colonnettes leur servant de support depassent 
souvent le niveau des sommiers des arcs ogives et doubleaux; qu^en 
tra^iant le lit du sommier des arcs doubleaux et ogives, nous devons tenir 
compte du passage de la colonnette portant formeret, comme nous tien- 
drions compte du formeret lui-m6me. Soil (28) le detail de la trace hori- 

zontale de la naissance des arcs 
en B ; sur ce point il ne nait 
qu'un arc doubleau et deux 
formerets. Ce sont ceux-ci qui 
commandent, car il faut que 
Tare doubleau se dt^age de ces 
formerets d^s sa naissance. Soil 
le nu du mur AB ; le formeret a 
de saillie, habituellement, la 
moitie de la largeur de Tare 
ogive ou de Tare doubleau lors- 
que ces deux arcs ont une coupe 
semblable , la moitie de Tare 
ogive lorsque celui-ci et Tare 
doubleau donnent une section 
differente. Dans le cas present, 
le formeret a done 0,20 c. de 
saillie sur le nu du mur. En C, nous tirons une ligne parallele a AB. L^axe 
de Tare doubleau etantDE, les points F et G etant pris a 0,20 c. chacun de 
cet axe, nous tirons les deux paraH^es FI, GK, qui nous donnent la lar- 
geur de Tare doubleau. De F en F, portant 0,40 c., nous avons sa 
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hauteur entre Tintrados et Textrados; nous pouvons alors, dans le carre 
FFK-'G, tracer le profit convenable : c"est le lit inferieur du sommier. Ou 
la colonne portant le formeret s'eleve au-dessus du niveau de ce lit^ ainsi 
qu'il est indique en ou le formeret, comme il arrive quelquefois % 
prend naissance sur le chapiteau portant Fare doubleau; et alors, de Taxe 
DE portant 0,40 c. sur la ligne AB qui nous donne le point M, nous 
inscrivons le profil du formeret dans le parallelogramme EONM. II est 
entendu que cet arc formeret penetre dans le mur de quelques oenti- 
mMres. Le lit inferieur du sommier etant ainsi trouve, il s'agit de tracer 
le tailloir du chapiteau, dont le profil doit former saillie autour des 
retombees d'arcs. Si le formeret est porte sur une colonnette montant 
jusqu'a sa naissance, ainsi qu"il est marque en L, le tailloir PRS retourne 
carrement mourir centre la colonnette L du formeret. Si, au contraire, le 
profil du formeret descend jusque sur le chapiteau de Fare doubleau, le 
tailloir prend sur plan horizontal la figure PTVX. Pour tracer la colonne 
sous le chapiteau, dans le premier cas, du sommet de Fangle droit R du 
tailloir , nous tirons une ligne a 45 degres j cette ligne vient rencontrer 
Faxe DE en un point 0, qui est le centre de la colonne, a laquelle on 
donne un diametre tel que la saillie du tailloir sur le nu de cette colonne 
devra etre plus forte que le rayon de la colonne. 11 reste alors, entre la 
colonne et le nu AB du mur, un vide que Fon remplit par un pilastre 
masque par cette colonne et la colonnette du formeret. Pour tracer la 
colonne sous le chapiteau, dans le second cas, nous prenons un centre Y 
sur Faxe DE, de fagon a ce que la saillie du tailloir sur le nu de la colonne 
soit plus forte que son demi-diamfetre; alors le chapiteau forme corbeille 
ou cul-de-larnpe, et se trouve plus evase sous le formeret que sous la face 
de Fare doubleau. 

Prenons maintenant sur la fig. 27 la naissance A de deux formerets, 
de deux arcs ogives et d'un arc doubleau. Soit AB (28 bis) le nu du mur, 
CD la directrice de Fare doubleau, DE la directrice de Fare ogive ; nous 
tra^ons la saillie du forniei*et comme ci-dessus. Les arcs ogives comman- 
dent Fare doubleau. De chaque c6te de la ligne DE, nous portons 0,20 c., 
et nous tirons les deux paralleles EG, HI, qui nous donnent la largeur de 
Fare ogive. Du point H, rencontre de la ligne HI avec Faxe CD sur cette 
ligne HI, nous prenons 0,45 c., c^est-k-dire un peu plus que la hauteur 
des claveauxde Fare-ogive, et nous tirons la perpendiculaire IG, qui nous 
donne la face de Fare ogive. Dans le parallelogramme FGIH, nous tragons 
le profil convenable. Des deux c6tes de Faxe CD, prenant de m^me 0,20 c., 
nous tirons les deux parallkles KL, MN. Du point H, portant 0,40 c. 
sur Faxe CD de H en C^, nous tirons une perpendiculaire LN a cet 
axe, qui nous donne la face de Fare doubleau; nous inscrivons son 
profil. En P , nous supposons que la colonne portant formeret depasse 
la naissance des arcs ogives et doubleaux; en R, nous admettons. 


* EgUse (le Nesle (Oise). 
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comine precMemment, que le profil du formeret vient tomber vertica- 
lement sur le tailloir du chapiteau. Pour tracer ce formeret^ dans ce 
dernier cas, nous prenons sur la ligne AB^ du point M en 0^40 c.^ 
et de ce point elevant une perpendiculaire sur la ligne AB^ nous avons 
le parallelogramme inscrivant le profil du formeret ; les tailloirs des chapi- 
teaux sont traces parallMes aux faces des arcs^ ainsi que le demontre 
notre figure. Des sommets G et L, tirant des lignes a 45 degres^ nous 
rencontrons Faxe DE en 0 ^ qui est le centre de la colonnette portant les 



arcs ogives ^ et Faxe CD en S , qui est le centre de la colonne de Fare 
doubleau ; nous tracons ces colonnes conformement a la regie etablie 
precedemment. Derriere ces colonnes isolees, on figure les retours de 
pUastres qui renforcent la pile; alors le formeret R retombe sur une face 
de ces pilastres portant chapiteau comme les colonnes. 

Souvent les formerets ne descendaient pas sur le tailloir des chapiteaux 
des grands arcs, et ne possedaient pas non plus une colonnette portant 
de fond : ils prenaient naissance sur une colonnette posee sur la saillie 
laterale du tailloir, ainsi que Findique la fig. ^9 en plan et en elevation 



[ CONSTRUCTION ] — 48 — [ PRINCIPES ] 

perspective. D^s lors les tailloirs des colonnettes laterales A etaient 
coupes de faQon a ce que leur face oblique CD ^ perpendiculaire a la 
directrice B des arcs ogives^ fut partagee en deux parties egales par cetle 
directrice. 

Cependant ^ il faut reconnaitre que les constructeurs ne se decid^rent 
que peu a peu a accuser la forme, la direction et les membres des voutes 
sur le plan de terre. Ils conserverent pendant quelque temps les piles 
monocylindriques a rez-de-chaussee, en ne tracant le plan commande par 
les voutes que sur les tailloirs des chapiteaux de ces piles. Ce qui les preoc- 
cupa^ des la fin du xii^ siecle, ce fut ^observation rigoureuse d"un principe 
qui jusqu'alors n^avait pas ete imperieusement admis. Ce principe etait 
celui de Tequilibre des forces substitu6 au principe de stabilite inerte , si 
bien pratique par les Remains et que les constructeurs romans s’etaient vai- 
nement efforces de conserver dans leurs grands edifices voutes composes 
de plusieurs nefs. Reconnaissant Timpossibilite de donner aux piles isolees 
une assiette suffisante pour resister a la poussee des voutes, les construc- 
teurs du xiie siecle prirent un parti franc : ils allerent chercher leurs moyens 
de resistance ailleurs. Ils ne voulurent plus admettre les piliers isoles que 
comme des points d'appui maintenus verticalement, non par leur propre 
assiette, mais par des lois d'equilibre. II importait alors seulement qu'ils 
eussent une force sufiisante pour resister a une pression verticale. Toute- 
fois, merne lorsqu'un principe est admis, il y a, pendant un certain temps, 
dans son application, des indecisions, des ttonnemeiits ; on ne s'affran- 
chit jamais des traditions du jour au lendemain. En trouvant les voutes 
en arcs d'ogive sur plan carre traversees par un arc doubleau, les construc- 
teurs cherchaient encore des points espaces de deux en deux travees, 
plus stables au droit des poussees principales. En effet, dans la fig. 27, 
les points A regoivent la charge et maintiennent la poussee d'un arc 
doubleau et de deux arcs ogives, tandis que les points B ne regoivent que 
la charge et ne maintiennent que la poussee d'un arc doubleau. Ce 
systeme de construction des voutes, adopte pendant la seconde moitie du 
xiie siecle, engageait les constructeurs a elever sous les points A des piles 
plus fortes que sous les points B, puis a donner aux claveaux des arcs 
doubleaux principaux tombant en A une largeur et une epaisseur plus 
grandes que celles donnees aux claveaux- des arcs ogives et arcs doubleaux 
secondaires ; car, dans les voutes gothiques primitives, il est a remarquer, 
comme nous Tavons dit deja, que les claveaux de tons les arcs presentent 
generalement la m^me section. 

L'arc en tiers-point etait si bien commande par la necessite de diminuer 
les poussees ou de resister aux charges, que nous voyons, dans les 
constructions gothiques primitives, les arcs brises uniquement adoptes 
pour 1^ arcs doubleaux et les archivoltes inferieures, tandis que Tare 
plein cintre est conserve pour les bales des fen^tres, pour les arcatures 
des galeries et m^me pour les formerets, qui ne portent qu'une faible* 
charge ou ne presentent que peu d^ouverture. A la cathedrale de Noyon, 
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dont les voutes primitives durent ^tre elevees vers 1160 les formerets, 
qui sont de cette epoque^ sont plein cintre. A la cathedrale de Sens^ bade 
vers ce meme temps les formerets etaient plein cintre tandis que les 
archivoltes et Jes arcs doubleaux sont en tiers-point. 11 en est de meme 
dans le choeur de Teglise abbatiale de Vezelay^ eleve a la fin du xii^ siecle; 
les formerets sont plein cintre. Dans ces edifices ^ et a Sens particuliere- 
ment^ les piles ^ sous les poussees et charges combines des arcs ogives et 
arcs doubleauX;, presentent une section horizontale tres- considerable 
formee defaisceaux.de colonnettes engagees; tandis que sous la charge de 
Tare doubleau seul les piles se composent de colonnes monocylindriques 
jumelles posees perpendiculairement a Faxe de la nef. A Noyon^ les arcs 
doubleaux intermediaires^ avant la reconstruction des voutes, posaient sur 
une seule colonne. Mais la nef de la cathedrale de Sens est beaucoup plus 
large que celle de la cathedrale de Noyon, et la construction est de tons 
points plus robuste. Cette disposition de voutes, comprenant deux travees 
et repartissant les poussees et charges principales de deux en deux piles, 
avait, dans Forigine, permis aux constructeurs de ne placer des arcs-bou- 
tants qu"au droit de ces piles principales. 11 est probable qu^’ala cathedrale 
de Sens e'etait la autrefois le parti adopte ; peut-etre en etait-il de m^me 
a la cathedrale de Noyon, comme a celle de Paris. Mais ces edifices ayant 
ete plus ou moins remanies au xme siecle, il est impossible de rien aftirmer 
a cet egard. Ce dont on peut 6tre certain, c"est qu"a la fin du xii® siecle 
les constructeurs n^avaient adopte Farc-boutant qu^en desespoir de cause, 
qufils cherchaient a Feviter autant que faire se pouvait, qufils se d^fiaient 
de ce moyen dont ils n'avaient pu encore apprecier les avantages et la 
puissance; quails ne le consideraient que comme un auxiliaire, une extreme 
ressource, employee souvent apres coup, et lorsqu'^ils avaient reconnu 
qu"on ne pouvait s^en passer. La meilleure preuve que nous en puissions 
donner,c"est que, quelques annees plus tard, les architectes, ayant soumis 
definitivement, dans les edifices a trois nefs, leur systeme de voutes a une 
raison d'equilibre, opposerent des arcs-boutants aux poussees des voutes 
qui n"en avaient eu que partiellement ou qui n"en possedaient pas, et 
supprimerent les arcs-boutants du xii^ siecle , probablement mal places 
ou insuffisants, pour les remplacer par des buttees neuves et bien combi- 
nees, sousle rapport de la resistance ou de la pression. 

II nous faut, avant de passer outre, entretenir nos lecteurs des precedes 
de construction, de la nature et des dimensions des materiaux employes. 
Nous avons vu, au commencement de cet article, comment les construc- 
teurs romans primitifs elevaienf leurs magonneries, composees de blocages 
enfermes entre des parements de pierre de taille ou de moellon pique. 


1 Ces volites furent refaites, au xiii* siecle, sur la grande nef, sauf les formerets 
primitifs laisses en place. 

2 Ces formerets furent rehausses a la fin du xiii« siecle , ainsi qu’on peut encore le 
reconnaitre dans les trav6es de Fabside. 
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Les coiistructeurs du siecle apporterent quelques modifications a ces 
premieres mMiodes. B^tissant des edifices plus vastes comme etendue et 
plus eleves que ceux de la periode roniane^ cherchant a diminuer Tepais- 
seur des points d'appui interieurs et des murs^ il leur fallait^ d"une part^ 
trouver un mode de construction plus homogene et resistant ; de Tautre^ 
eviter, dans des monuments d'une grande hauteur deja, la depense de 
main-d'oeuvre que le montage de materiaux d'un fort volume eut occa- 
sionnee. Ils renoncerent des lors a Temploi du grand appareil (sauf dans 
des cas particuliers ou dans quelques edifices exceptionnels) ^ et prefe- 
rerent la construction de petit appareil^ tenant du moellon bieh plutdt que 
de la pierre de taille. Autant que possible;, la majeure partie des pierres 
employees alors^ formant parements ^ claveaux d^archivoltes^ d^arcs dou- 
bleaux et d^arcs ogives , sont d^'un assez faible echantillon pour pouvoir 
etre montees a dos d'homme et poseespar un magon comme notre moellon 
ordinaire. La methode admise, ce petit appareil est fort bien fait, tres- 
judicieusement combine : c"est un terme moyen entre la construction 
romaine de grand appareil et celle de blocages rev^tus de briques ou de 
moellon. En adoptant le petit appareil dans les grands edifices, les 
constructeurs du xm siecle avaient trop de sens pour poser ces assises 
basses et peu profondes, a joints vifs, comme certaines constructions 
romanes ; au contraire , ils separerent ces assises par das lits et joints de 
mortier epais (de 0,01 c. a 0,02 c.), afin que ces lits etablissent une liaison 
entre le massif interieur et les parements. Cette methode etait la methode 
I'omaine, et elle est bonne. On comprendra en effet que si (30) on pose 
des assises a joints vifs devant un massif en blocaille et mortier, le massif 
venant a tasser par f effet de la dessiccation des mortiers sous la charge, 
et les assises de pierres posees a cru les unes sur les autres ne pouvant 
diminuer de volume , il se declarera une rupture verticale AB derriere le 
parement, qui ne tardera pas a tomber. Mais si (30 bis) nous avons eu le 
soin de laisser entre chaque assise de pierre un lit de mortier epais, non- 
seulement ce lit soude au massif retiendra les assises de pierre, mais 
encore il permettra a celles-ci de subir un tassement equivalent au tasse- 
ment des blocages interieurs . « 

Les constructeurs romans primitifs , surtout dans les contrees ou Ton 
peut se procurer de grandes pierres dures, comme dans la Bourgogne, en 
Franche-Comte et en Alsace, sur la Sa6ne et le Rh6ne, n^ont pas manque 
de singer f appareil romain, en posant, a joints vifs, des carreaux larges 
et hauts, des dalles, pour ainsi dire, devant les blocages; mais aussi 
payerent-ils cher ce desir de faire paraitre leurs constructions autres 
qtf elles ne sont. 11 se dtelara dans la plupart de ces edifices des ruptures 
entre les parements et les blocages, des lezardes longitudinales qui occa- 
sionnerent chez presque tous des desordres serieux pour le moins, la 
ruine souvent. Ces eftets etaient d^autant plus frequents et dangereux que 
les edifices etaient plus eleves. Mieux avisos, et instruits par fexperience, 
les architectes du xn*^ siecle, autant par une raison d^economie et de faci- 
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lite d'execution ([ue pour eviter ce defaut d'homogeneile entre les pare- 
inents et les massifs, adopterent la construction par assises tres-basses ei 




separees par des lits epais de mortier. Ces lits n'avaient pas seulement 
Tavantage de tasser et de relier les parements aux massifs : fails de 
mortier de chaux grasse , ils ne prenaient de consistance que lentement, 
et, en attendant la solidification parfaite , les constructions avaient le 
temps de s^asseoir, de subir meme certaines deformations, sans occasion- 
ner des firisures dans la magonnerie. 

Les edifices eleves, de 1140 a 1200, dans TIle-de-France, le Beauvoisis, 
le Soissonnais, la Picardie, la Champagne et la Normandie, sont d^une 
petitesse d^’appareil qui ne laisse pas de surprendre ; car deja ces Mifices 
sontvastes, d"une structure compliquee et cependant fort legere. Employer 
le moellon taille dans de pareilles constructions, comme moyen principal. 
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c'etait une grande hardiesse; reussir etait le fait de gens fort habiles. 8i 
Ton examine avec soin Tappareil des portions appartenant au xii^ siecle 
des cathedrales de Noyon^ de Senlis , et d'un grand nombre d'eglises de 
rOise^ de la Seine^ de Seine-et-Oise^ de Seine-et-Marne, de la Marne^ de la 
Seine-Inferieure^, etc.^ on s^etonne qiie des constructeurs aient ose monter 
des monuments d"une assez grande hauteur et tres-legers avec des moyens 
qui semblent si faibles; et cependant la stabilite de ces Mifices est assuree 
depuis longtemps^ et si quelques-uns d^entre eux ont subi des alterations 
sensibles^ cela tient presque toujours a des accidents particuliers^ tels que 
les incendies, le defaut d'entretien ou des surcharges posterieures. De 
tous ces monuments^ Tun des plus parfaits et des mieux conserves est la 
cathedrale de Noyon, b^tie de H50 a 1190. Sauf les colonnettes^ les gros 
chapiteaux, les sommiers et quelques morceaux exceptioniiels toute la 
batisse n"est en realite composee que de moellon peu resistant. 

On prendra une idee de ce qu'est cette construction par notre fig. 31^ 
qui donne une partie des travees interieures jumelles de la nef. Les 
colonnettes isolees de lagalerie du premier etage^ celles du petit triforium 
superieur^ celles separant les fenetres hautes^ sont des monolythes de 
pierre dure poses en debt. Quant aux colonnettes triples A qui^ avant la 
reconstruction des voutes au xine siecle, recevait Fare doubleau dbnter- 
section des arcs ogives et les formerets, elles sont composees de grands 
morceaux en delit retenus de distance en distance par des crampons a T. 
Mais ces colonnettes ont ete posees apr^s que la construction avait subi 
son tassement, et par le fait elles ne sont qu'une decoration et ne portent 
rien, Fassise de chapiteau et le sommier dont les queues s^engagent dans 
la magonnerie suftisant pour soutenir les claveaux de cet arc doubleau. 
Nous avons indique en E la naissance des anciens arcs ogives des grandes 
voutes et en C le formeret derri^re les arcs ogives. On remarquera qu’ici, 
comme dans la plupart des eglises baties a cette epoque dans les provinces 
voisines de FIle-de-France, et notamment dans le Beauvoisis, les piles qui 
portent les retombees des arcs ogives et arcs doubleaux sont beaucoup plus 
fortes que celles supportant seulement Fare doubleau de traverse. En d^au- 
tres termes (voy. le plan), les piles D se composent d'un faisceau de colon- 
nes , tandis que les piles intermMiaires E ne sont que des colonnes mono- 
cylindriques a rez-de-chaussee surmont^esdu faisceau de colonnettes A. 
L'extr^me legerete d'une pareille construction, la facilite avec laquelle 
tous les materiaux qui la composent pouvaient etre tallies, montes et 
poses, expliquent comment, meme avec de faibles ressources, on pouvait 
songer a batir des edifices d^une grande etendue et fort eleves au-dessus 
du sol. Aujourd^hui que nous avons pris Fhabitude d'employer des masses 
enormes de pierre d'un fort volume dans nos Mifices les moins conside- 
rables, de mettre en oeuvre des forces dix fois plus resistantes qubl n^est 
besoin, nous n'oserions pas entreprendre de bMir une* cathedrale de la 
dimension de celle de Noyon avec des moyens en apparence aussi faibles, 
et nous depenserions des sommes fabuleuses pour executer ce qu'au 
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Nous trouvons ces constructions dispendieuses, parce que nous ne voulons 
pas employer les precedes alors en usage. Cependant la cathedrale de 
Noyon est debout depuis sept siecles^ et pour peu qu'elle soit entretenue 
convenableinent^ elle peut durer encore cinq cents ans : or douze cents ans 
nous paraissent etre une duree raisonnable pour un edifice ^ les grandes 
revolutions sociales auxquelles est soumise Thumanite prenant le soin de 
les detruire s"ils sont faits pour traverser une plus longue periode. 

Outre les avantages de Teconomie, de la-facilite d^’approvisionnement 
et d'execution^ les constructions en petits materiaux convenaient d^ail- 
leurs parfaitement au systenie adopte par les architectes du xii® siecle. Ces 
batisses legeres ^ ne donnant en plan par terre qu'une surface de pleins 
peu considerable eu egard a celle des vides, soumises a des pressions 
obliques et a des lois d'equilibre rempla^ant les lois romaines de stabilite 
inerte^, exigeaient dans tous les menibres qui les composaient une certaine 
elasticite. La oil les constructeurs, moins penetres des nouveaux principes 
alors admis, cherchaient a reproduire les formes que les artistes laiques 
du xne siecle avaient adoptees^ sans en connaitre exactement la raison 
d'^etre^ en employant des materiaux d"une grande dimension;, il se pro- 
duisait dans les constructions des dechirements tels que Tequilibre etait 
bientdt rompu. Si les arcs n^etaient pas parfaitement independants les 
uns des autres; si sur un point on avait pose des materiaux d"une grande 
hauteur de banc, et si, a cote, la batisse n^etait faite que de pierres d"un 
petit echantillon, les parties rigides ou trop engagees dans la masse, ou 
trop lourdes, presentaient une resistance qui n" avait d'autre resultat que 
de causer des brisures et des lezardes; les points trop solides de la 
construction ecrasaient ou entrainaient les points faibles. Observons 
encore que, dans ces monuments, les piles^ d"une faible section horizon- 
tale , regoivent toute la charge , et qu'en raison meme du peu de surface 
de leur assiette, elles doivent tasser beaucoup plus que les murs, par 
exemple, qui ne portent rien, puisqu'ils sont mtoe decharges du poids 
des combles et maQonneries superieures par les formerets. Si, dans ce 
systeme, il y a une solidarite complete entre ces points d^appui charges et 
les remplissages , les cldtures, les murs, qui ne le sont pas, il faudra 
necessairement qu^il y ait rupture. Mais si, au contraire, les constructeurs 
ont eu le soin de faire que tout ce qui porte charge conserve une function 
independante, puisse se mouvoir , tasser librement ; si les parties acces- 
soires ne sont que des cldtures independantes des effets de pression ou 
de poussee, alors les ruptures ne peuvent se faire et les deliaisonnements 
sont favorables a la duree de la construction au lieu de lui ^tve nuisibles. 

Les Romains, qui n^opposaient que des resistances passives aux pous- 
sees, avaient parfaitement admis ce principe de deliaisonnement , de 
liberte entre les parties chargees des constructions voutees et celles qui 
ne le sont pas. Les grandes salles des Thermes antiques sont en ce genre 
des chefs-dWvre de combinaison. Tout le systeme consiste en des piles 
portant des voutes ; les murs ne sont que des cldtures faites apr^s coup, 
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que Ton peut enlevei* sans nuire en aucune facon a la soliclite de Tossa- 
ture generale de la batisse. Ce sont la des principes tres-naturels et tres- 
simples; pourquoi done ne les pas mettre toujours en pratique? Ces 
principes^ les constructeurs gotliiques les ont tHendus beaucoup plus loin 
que ne Favaient fait les Romains^ parce qu'ils avaient^ ainsi que nous 
Favons dit bien des fois^ adopte un systeme de construction oil toute force 
est active^ et oil il iFy a pointy comme dans la construction roinaine^ de 
resistances inertes agissant pai* leur masse compacte. 

Les constructeurs du xii^ siecle ^ en elevant leurs grands edifices sur 
des plans dont les pleins couvrent peu de surface ^ et avec des materiaux 
legers; en opposant aux poussees obliques des resistances actives au lieu 
d’obstacles passifs^ ne furent pas longtemps a s'apercevoir qu'il fallait 
toujours trouver quelque part cette stabilite inerte. S'ils elevaient des 
arc-boutants contre les parois des voutes aux points de leur poussee^ ces 
arcs-boutants devaient, pour remplir efticacement leur role^ trouver une 
assiette immobile : cette assiette, c^etaient les contre-forts exterieurs^, 
sortes de piles elevees en dehors des Mifices et sur lesquelles venaient se 
resoudre toutes les poussees. Donner a ces'contreforts une section horizon- 
tale assez large pour conserver Fimmobilite de leur masse a une grande 
hauteur^ c^etait encombrer le dehors des edifices de lourdes ma^onneries 
qui interceptaient Fair^ la lumiere^ et qui devenaient fort dispendieuses. 
Les constructeurs n'avaient plus la recette de ces mortiers remains^ agent 
principal de leurs grandes constructions ; les piles qu'ils eussent pu elever 
n'auraient pas eu la cohesion necessaire. II fallait done trouver le moyen 
de suppleer aux resistances inertes des points d'appui romains par une 
force aussi puissante ^ mais derivee d'un autre principe. Ce moyen, ce fut 
de charger les points d'appui destines a maintenir les poussees jusqu'a ce 
qu'ils atteignissent une pesanteur sufFisante pour resister a Faction de ces 
poussees. II n'est pas besoin d'etre constructeur pour savoir qu'une pile 
prismatique ou cylindrique, composee d'assises superposees et ayant plus 
de douze fois son diametre, ne pourra se maintenir debout, si elle n'est 
chargee a sa partie superieure. Cette loi de statique bien connue, les 
architectes gothiques crurent avoir trouve le moyen d'elever des edifices 
dont les points d'appui pouvaient dtre greles, a la condition de les charger 
d'un poids capable de les rendre assez rigides pour resister a des poussees 
obliques et contrariees. 

En effet, supposons une pile AB (32), sollicitee par deux poussees 
obliques CD, EF contrariees et agissant a des hauteurs differentes : la 
poussee la plus forte, celle CD, etant 40, celle EF etant 4. Si nous char- 
geons la tete B de la pile d^'un poids equivalant a 12, non-seulement la 
poussee CD est annulee, mais, a plus forte raison, celle DF, et la pile 
conservera son aplomb. Ne pouvant charger les piles des nefs d'un poids 
assez considerable pour annuler les poussees des grandes voutes, les 
constructeurs resolurent d'oppoger ala poussee CD un arc-boutant G. Des 
lors,le poids BO, augmentede la pression CD, devenant 15, parexemple, la 
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poussee EF est annulee. Si rarc-boutant G oppose a la poussee CD une 
resistance egale a cette pression oblique et la neutralise completement, la 



poussee CD devient action verticale sur la pile AB^ et il n^est plus besoin 
que de maintenir Faction oblique de Farc-boutant sur le contre-fort 
exterieur. Or^ si cette action oblique est par elle-meme 8^ elle ne s^aug- 
mente pas de la totalite de la poussee CD^ mais seulement d^une faible 
partie de cette poussee ; elle est comme 10, 12 peut-^tre, dans certains 
cas. Le contre-fort exterieur H opposant deja, par sa propre masse, une 
resistance de 8, il suffira de le charger d^un poids K de 5 pour maintenir 
FequiMbre general de la bMisse. 

Nous nous garderons bien de resoudre ces questions d^equilibre par des 
formules algebriques que la pratique modifie sans cesse, en raison de la 
nature des materiaux employes, de leur hauteur de banc, de la qualite 
des mortiers, de la resistance des sols, de Faction des agents exterieurs, 
du plus ou moins de soin apportd dans la construction. Les formules sont 
bonnes pour faire ressortir la science de celui qui les donne; elles sont 
presque toujours inutiles au praticien : eelui-ci se laisse diriger par son 
instinct, son experience, ses observations et ce sentiment inne chez tout 
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constructeur qui lui indique ce qu’il faut faire dans chaque cas particulier. 
Nous n'espevons pas faire des constructeurs de ceux auxquels la nature a 
refuse cette qualite^ mais developper les instincts de ceux qui la possMent. 
On n'enseigne pas le bon sens^ la raison, mais on pent apprendre a se 
servir de Tun et a ecouter Tautre. 

L'etude des constructions gothiques est utile, parce qu^elle n^adopte pas 
ces formules absolves, toujours negligees dans {"execution par le praticien, 
et dont le moindre danger est de faire accorder a Terreur la confiance que 
seule doit inspirer la verite. 

Si la construction gothique n"est pas soumise a des formules absolues, 
elle est Tesclave de certains principes. Tous ses efforts, ses perfectionne- 
ments tendent aconvertir ces principes en lois, et ce resultat, elle bobtient. 
Equilibre; forces de compression opposees aux forces d"ecartement ; 
stabilite obtenue par des charges reduisant les diverses forces obliques en 
pesanteurs verticales ; comme consequence, reduction des sections hori- 
zontales des points d"appui : tels sont ces principes, et ce sont encore ceux 
de la veritable construction moderne; nous ne parlons pas de celle qui 
chercbe aveuglement a reproduire des Mifices eleves dans des conditions 
etrangeres a notre civilisation et a nos besoins , mais de la construction 
que reclament nos besoins modernes, notre etat social. Si les constructeurs 
gothiques eussent eu a leur disposition la fonte de fer en grandes pieces, 
ils se seraient empares avec empressement de ce moyen siir d"obtenir des 
points d"appui aussi gr^les que possible et rigides, et peut-etre Tauraient-ils 
employe avec plus d"adresse que nous. Tous leurs efforts tendent, en 
effet, a equilibrer les forces, et ne plus considerer les points d"appui que 
comme des quilles maintenues dans la verticale non par leur propre 
assiette, mais par la neutralisation complete de toutes les actions obliques 
qui viennent agir sur elles. Faisons-nous autre chose dans nos construc- 
tions particulieres, dans nos grands etablissements d"utilite publique, oil 
les besoins Sont si imperieux qu"ils font taire Fenseignement de la routine? 
Et si un fait doit nous surprendre , n"est-ce pas de voir aujourd"hui, 
dans la m^me ville, elever des maisons, des marches, des gares, des 
magasins qui portent sur des quilles, couvrent des surfaces considerables, 
en laissant aux pleins une assiette a peine appreciable, et, en meme 
temps, des edifices ou la pierre accumulee a profusion entasse blocs sur 
blocs pour ne couvrir que des surfaces comparativement minimes, et ne 
porter que des planchers n"exercant aucune pression oblique? Ces faits 
n"indiquent-ils pas que Farchitecture est hors de la voie qui lui est tracee 
par nos besoins et notre genie moderne? Qu"elle cherche a protestei* 
vainement centre ces besoins et ce genie? Que le temps iFest pas loin ou 
le public, gene par un art qui pretend se soustraire a ses tendances, sous 
le pretexte de maintenir les traditions classiques, dont il se soucie medio- 
crement, rangera Farchitecte parmi les archeologues bons pour enrichir 
nos musees et nos bibliotheques de leurs compilations savantes et amuser 
quelques coteries de leurs discussions steriles? Or, nous le repetons, la 
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T. IV. 
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construction gothique^ malgre ses defauts^ ses erreurs^ ses recherches^ et 
peut-etre a cause de tout cela, est une etude eminemment utile : elle est 
rinitiation la plus sure a cet art moderne qui n'existe pas et cherche sa 
voie^ parce qu^elle pose les veritables principes auxquels nous devons 
encore nous soumettre aujourd'hui, parce qu'elle a rompu avec les tradi- 
tions antiques, qu'elle est feconde en applications. Peu importe qu'un 
clocheton soit convert d'ornements qui ne sent pas du gout de telle ou 
telle ecole, si ce clocheton a sa raison d'etre, si sa fonction est necessaire, 
s'il nous permet de prendre moins de place sur la voie publique. Peu 
importe que Fare brise choque les yeux des partisans exclusifs de I'anti- 
quite, si cet arc est plus solide, plus resistant que le plein cintre, et nous 
epargne un cube de pierre considerable. Peu importe qu'une colonne ait 
vingt, trente diametres , si cette colonne suffit pour porter notre voute ou 
notre plancher. Le beau n'est pas, dans un art tout de convention et de 
raisonnement , rive eternellement a une seule forme : il pent toujours 
resider la ou la forme n'est que Texpression du besoin satisfait, du judi- 
cieux emploi de la matiere donnee. De ce que la foule ne voit dans 
Farchitecture gothique que sa parure et que cette parure n'est plus de 
notre temps , est-ce une preuve que la construction de ces edifices ne 
puisse trouver son application? Autant vaudrait soutenir qu'un traite 
de geometric ne vaut rien parce qu'il serait imprime en caracteres gothi- 
ques, et que les etudiants lisant dans ce livre « que les angles opposes au 
sommet sont egaux entre eux » , n'apprennent qu'une sottise et se four- 
voient. Or, si nous pouvons enseigner la geometric avec des livres imprimes 
d'hier, nous ne pouvons faire de meme pour la construction, il faut 
necessairenient aller chercher ses principes la oii ils sont traces , dans leS 
monuments ; et ce livre de pierre, si etranges que soient ses types ou son 
style, en vaut bien un autre quant au fond, quant a la pensee qui Fa 
dicte. 

Dans aucune autre architecture nous ne trouvons ces moyens inge- 
nieux, pratiques , de resoudre les nombreuses difficultes qui entourent le 
constructeur vivant au milieu d'une societe dont les besoins sont compli- 
ques a Fexces. La construction gothique n'est point, comme la construc- 
tion antique, tout d'une piece, absolue dans ses moyens ; elle est souple, 
libre et chercheuse comme Fesprit moderne; ses principes permettent 
d'appliquer tous les materiaux livres par la nature ou Findustrie en raison 
de leurs qualites propres ; elle n'est jamais arretee par une diificulte, elle 
est ingenieuse : ce mot dit tout. Les constructeurs gothiques sont subtils, 
travailleurs ardents et infatigables, raisonneurs, pleins de ressources, ne 
s'arr^tant jamais, libres dans leurs precedes, avides de s'emparer des 
nouveautes, toutes qualites ou defauts qui les rangent en t6te de la civili- 
sation moderne. Ces constructeurs ne sont plus des moines assujettis a la 
regie ou a la tradition : ce sont des laiques qui analysent toute chose, et 
ne reconnaissent d'autre loi que le raisonnement. Leur faculte de raison- 
ner s'arr^e a peine devant les lois naturelles , et, s'ils sont forces de les 
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admettre, c'est pour les vaiiicre en les opposant les unes aux autres. Si 
c'est la un defaut^ nous convient-il de le leur reprocher? 

On voudra bien nous pardonner cette digression ; elle est necessaire 
pour faire coinprendre le sens des constructions dont nous allons presenter 
de nombreux exemples. Connaissadt les tendances^ Tesprit independant 
des constructeurs gothiques^ leurs travaux patients au milieu d"une societe 
qui commencait a peine a se constituer, nos lecteurs apprecieront mieux 
leurs efforts et le sentiment qui les provoque. Peut-etre trouveront-ils 
comme nous^ dans ces novateurs hardis, Taudacieux genie moderne 
distrait^ mais non etouffe par la routine et les prejuges de Tesprit de 
systeme, par des doctrines exclusives. 

Nous avons vu^ en commen^ant cet article^ que si la construction 
romaine est de tous points excellente, sage^ coordonnee^ comme la 
constitution sociale de ce peuple, une fois trouvee^ elle marchait surement 
dans la meme voie, suivant invariablement les monies lois et employant 
les m^mes moyens dV.xecution jusqu^a la fin du Bas-Empire. Cela etait 
bon, cela etait admirable, mais cela ne pouvait se transformer. Ce fut la 
force prinoipale du peuple remain de conserver sa constitution sociale 
malgre les symptbmes de dissolution les plus evidents. Son architecture 
precede de m^me : on voit , sous les derniers empereurs paiens, Texecu- 
tion s^ab^tardir, le goht degenerer; mais la construction reste la m6me^ 
Tedifice remain est toujours remain. Si ce n"est la voute spherique sur 
pendentifs qui apparait a Byzance alors que Terapire romain touche a sa 
fin, nul progres, nulle transformation, nul effort. Les Remains construi- 
sent comme les abeilles font leurs cellules : cela est merveilleux; mais les 
ruches d'aujourd'hui se remplissent comme les ruches du temps de Noe. 
Donnons aux architectes des thermes de Titus de la fonte, des fers forges, 
de la t61e, du bois et du verre, et demandons-leur de faire une halle, ils 
nous diront qu"on ne peut rien construire avec ces matieres. Le genie 
moderne est autre : dites-lui d'elever une salle de vingt metres d'ouverture 
avec du carton, il ne vous dira pas que la chose soit impossible; il 
essayera, il inventera des moyens pour donner de la rigidite au carton, et 
nous pouvons etre assures quil elevera la salle. 

Le Romain trace le plan de son edifice avec un grand sens ; il prend 
les bases necessaires, il precede avec assurance : nulle inquietude pendant 
Texecution; il est certain du resultat prevu d’avance, il a pris toutes les 
precautions necessaires, il monte sa construction avec securite, rien ne 
peut contrarier ses projets; il a su ecarter toutes les eventualites , il dort 
tranquille pendant que son edifice s^eleve sur ses bases inebranlables. 
Que lui manque-t-il d'ailleurs? La place? il la prend. Les materiaux? il 
les trouve partout ; si la nature les lui refuse, il les fabrique. Les bras, les 
transports, Targent? il est le maitre du monde. Le Romain est un etre 
surhumain : il a quelque chose de la grandeur mesuree que Ton prete a 
la Divinite ; rien ne peut entraver son pouvoir. Il batit comme il veut, ou 
il veut, a la place qu"il choisit, a Taide des bras qui lui sont aveuglement 
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soumis. Pourquoi irait-il se creer des difficultes a plaisir? Pourquoi inven- 
terait-il des machines propres a monter les eaux des rivieres a une grande 
hauteur, puisqu^il peut aller chercher leur source dans les montagnes et 
les amener dans la ville par une pente naturelle, a travers de vastes 
plaines ? Pourquoi lutter contre Tordre regulier des choses de ce monde, 
puisque ce monde, honimes el choses, est a lui ? 

L^erreur des premiers temps du moyen ^ge, ca de croire que, dans 
Petal d'anarchie ou la societe etait tombee, on pouvait refaire ce qu'avaient 
fait les Remains. Aussi, tant que cette epoque de transition se traine sur 
les traces des traditions romaines , quelle impuissance ! quelle pauvrete ! 
Mais bientot surgit Pesprit des societes modernes ; a ce desir vain de faire 
revivre une civilisation morte succede Pantagonisme entre les hommes, la 
lutte contre lamati^re. La societe est morcelee, Pindividu est responsable, 
toute autorite est contestee, parce que tous les pouvoirs se neutralisent, 
se combattent, sont victorieux tour a tour. On discute, on cherche, on 
espere. Parmi les debris de Pantiquite, cc ne sont pas les arts que Pon va 
exhumer, mais la philosophic, la connaissance des choses. Au xii^ sitele 
deja, c"est chez les philosophes grecs que les esprits d'elite vont chercher 
leurs armes. Alors cette societe, encore si imparfaite , si miserable, est 
dans le vrai; ses instincts la servant bien ; elle prend aux restes du passe 
ce qui peut Peclairer, la faire marcher en avant. Vainement le clerge lutte 
contre ces tendances ; malgre tout le pouvoir dont dispose la feodalite 
clericale, elle-meme est entrain^e dans le mouvement ; elle voit naitre 
chaque jour autour d'elle Pesprit d'examen, la discussion, la criticiue. 
D'ailleurs, a cette epoque , tout ce qui tend a abaisser une puissance est 
soutenu par une puissance rivale. Le genie national profile habilement de 
ces rivalites : il se forme, il s'enhardit; materiellement domine toujours, 
il se rend moralement independant, il suit son chemin a lui, a travers les 
luttes de tous ces pouvoirs trop peu eclaires encore pour exiger, de la 
foule intelligente qui s'eleve, autre chose qu'une soumission materielle. 
Bien d'autres , avant nous , ont dit , avec plus d'autorite , que Phistoire 
politique, Phistoire des grands pouvoirs, telle qu'on la faisait autrefois, ne 
presente qu^’une face etroite de Phistoire des nations ; et d'illustres auteurs 
ont en efFet, de notre temps, montre qu"on ne peut connaitre la vie des 
peuples, leurs developpements , les causes de leurs transformations et de 
leurs progres, qu^’en fouillant dans leur propre sein. Mais ce qu'on n"a 
point fait encore, c"est Phistoire de ces membres vivaces, actifs, intelli- 
gents, etrangers a la politique, aux guerres, au trafic; qui, vers le milieu 
.du moyen age, ont pris une si grande place dans le pays; de ces artistes 
ou artisans , si Pon veut, constitues en corporations ; obtenant des privi- 
leges etendus parle besoin qu"on avait d'eux et les services qu'ils rendaient; 
travaillant en silence , non plus sous les voutes des cloitres , mais dans 
Pateliei*; vendant leur labeur materiel, mais conservant leur genie inde- 
pendant, novateur ; se tenant etroitement unis et marchant tous ensemble 
vers le progres , au milieu de cette societe qui se sert de leur intelli- 
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gence et de leurs mains^ sans comprendre l^esprit liberal qui les anime. 

Que d^'autres entreprennent une taclie tracee seulement ici par nous : 
elle est belle et faite pour exciter les sympathies; elle' embrasse des 
questions de Tordre le plus eleve ; elle eclairerait peut-etre certains pro- 
blemes poses de nos jours et qui preoccupent^ non sans cause^ les esprits 
clairvoyants, Bien connaitre le passe est, nous le croyons, le meilleur 
ihoyen de preparer Tavenir; et de toutes les classes de la societe, celle 
dont les idees, les tendances, les gouts varient le moins, est certainement 
la classe laborieuse , celle qui produit. En France, cette classe demande 
plus ou autre chose que son pain de chaque jour : elle demande des 
satisfactions d'amour-propre ; elle demande a conserver son individualite ; 
elle veut des difficultes a resoudre, car son intelligence est encore plus 
active que ses bras. S"il faut Toccuper materiellernent, il faut aussi roccu- 
per moralement; elle veut comprendre ce qu'elle fait, pourquoi elle le 
fait, et qu"on lui sache gre de ce qu'elle a fait. Tout le monde admet que 
cet esprit regne parmi nos soldats, et assure leur preponderance : pour- 
quoi done ne pas reconnaitre quTl reside chez nos artisans? Pour ne parler 
que des batiments, la main-d"oeuvre a decline chez nous aux epoques oil 
Ton a pretendu soumettre le labeur individuel a je ne sais quelles regies 
classiques etablies par un pouvoir absolu. Or, quand la main-d"oeuvre 
decline, les crises sociales ne se font guere attendre en France. De toutes 
les industries, celle des batiments occupe certainement le plus grand 
nombre de bras, et demande, de la part de chacun, un degre dTntelli- 
gence assez eleve. Masons, tailleurs de pierre, chaufourniers, charpen- 
tiers, menuisiers, serruriers, couvreurs, peintres, sculpteurs, ebenistes, 
tapissiers, et les subdivisions de ces divers etats, forment une armee 
innombrable d^ouvriers et d^artisans agissant sous une direction unique, 
tres-disposes a la subir et m^me a la seconder lorsqu^elle est eclairee, 
mais bientot indisciplinee lorsque cette direction est opposee a son genie 
propre. Nos ouvriers, nos artisans n^ecoutent et ne suivent que ceux qui 
peuvent dire oil ils vont et ce quTls veulent. Le pourquoi ? est perpetuel- 
lement dans leur bouche ou dans leurs regards; et il n"est pas besoin 
d'etre reste longtemps au milieu des ouvriers de batiments, pour savoir 
avec quelle indifference railleuse ils travaillent aux choses dont ils ne 
comprennent pas la raison d'toe, avec quelle preoccupation ils executent 
les ouvrages dont ils entrevoient Tutilite pratique. Un tailleur de pierre 
ne travaille pas le morceau qu'il sait devoir etre cache dans un massif avec 
le soin qu'il met a tailler la pierre vue, dont il connait la function utile. 
Toutes les recommandations du maitre de Toeuvre ne peuvent rien centre 
ce sentiment. G'est peut-etre un mal, mais e'est un fait facile a constater 
dans les chantiers. Le paraitre est la faiblesse commune en France ; ne 
pouvant la vaincre, il faut s'en servir. On veut que nous soyons Latins, 
par la langue peut-etre ; par les moeurs et les gouts, par le caractere et le 
genie, nous ne le sommes nullement, pas plus aujourd'hui qu'au xii^ sib- 
de. La cooperation a Foeuvre commune est active, devouee, intelligente 
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en France^ lorsqu^on sait que cette cooperation, telle faible qu'elle soit, 
sera apparente, etpar consequent appreciee; elle est molle, paresseuse, 
negligee^ lorsqu^'on la suppose perdue dans la masse generale. Nous 
prions nos lecteurs de bien se penetrer de cet esprit national, trop long- 
temps meconnu, pour comprendre le sens des exemples que nous allons 
successivement faire passer sous leurs yeux. 

Pour se familiariser avec un art dont les ressources et les moyens pra- 
tiques ont ete oublies, il faut d^abord entrer dans Fesprit et les sentiments 
intimes de ceux auxquels cet art appartient. Alors tout se deduit naturel- 
lement, tout se tient, le but apparait clairement. Nous ne pretendons, 
d'ailleurs, dissimuler aucun des defauts des systemes presentes ; ce n^est 
pas un plaidoyer en faveur de la construction gothique que nous faisons, 
c'est un simple expose des principes et de leurs consequences. Si nous 
sommes bien compris, il n^’est pas un architecte sense qui, apres nous 
avoir lu avec quelque attention, ne reconnaisse Finutilite, pour ne pas dire 
plus, des imitations deFart gothique, mais qui ne comprenne en m^me 
temps le parti que Fon peut tirer de Fetude serieuse de cet art, les innom- 
brables ressources que presente cette etude, si intimement liee a not're genie. 

Nous allons poursuivre Fexamen des grandes constructions religieuses, 
d'abord parce que ce sont les plus importantes, puis parce qu^elles se 
developpent rapidement a la fin du xii^ si^cle, et que les principes en vertu 
desquels ces edifices s'el^vent sont applicables a toute autre construction. 
Nous connaissons maintenant les phases successives par lesquelles la 
construction des edifices voutes avaient dti passer pour arriver du systeme 
remain au systeme gothique 5 en d^autres termes, du systeme des resis- 
tances passives au systeme des resistances actives. De 1150 a 1200, on 
construisait, dans le domaine royal, dans le Beauvoisis et la Champagne, 
les grandes eglises de Notre-Dame de Paris, de Mantes, de Senlis, de 
Noyon, de Saint-Remy de Reims (choeur), de Sens et de Notre-Dame de 
ChMons-sur-Marne , toutes d'apres les nouveaux principes adoptes par 
Fecole laique de cette epoque, toutes ayant conserve une stabilite parfaite 
dans leurs oeuvres principales. 

VOUTES.— En toute chose, Fexperience, la pratique precMent la theorie, 
le fait precede la loi; mais lorsque la loi est connue, elle sert a expliquer le 
fait. On observe que tous les corps sont pesants et qu'une force les attire vers 
le centre du globe. On ne sait rien encore de la pesanteur de Fatmosphere, 
de la force d attraction, de la forme de la terre ; on sait seuleinent que 
tout corps grave, abandonne a lui-meme, est attire verticalement vers le 
sol. De 1 observation du fait, on deduit des preceptes ; que ces preceptes 
soient vrais ou faux, cela ne change rien a la nature du fait ni a ses 
effets reconnus. Les constructeurs du xne si^cle n^avaient point defini les 
lois auxquelles sont soumis les voussoirs d'un arc, savoir : leur poids et 
les reactions des deux voussoirs voisins. Nous savons aujourd'hui, par la 
theorie, que si Fon cherche sur chaque lit de ces voussoirs le point de 
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passage de la resultante des pressioBS qui s"y exercent ^ et que si Ton fait 
passer une ligne par tous ces points ^ on determine une courbe nommee 
courbe des pressions- Nous decouvrons encore, a Taide du calcul alge- 
brique, que si Ton veut que Tequilibre des voussoirs d"un arc soit parfait, 
il faut que cette courbe des pressions, dont le premier .element a la clef 
est horizontal si rare est plein cintre , ne sorte sur aucun point des lignes 
dintrados et d'extrados de cet arc. Cette courbe des pressions, prolongee 


en contre-bas de I’arc, lorsqu'il est porte sur des piles, determine ce qu"on 
appelle la poussee : done, plus Tare se rapproche, dans son developpe- 
ment, de la ligne horizontale, plus celte poussee s'eloigne de la verticale ; 



plus hare s’eloigne de la ligne horizontale, 
plus la poussee se rapproche de la verti- 
cale. Les constructeurs gothiques n'avaient 
que hinstinct de cette theorie. Peut-^tre 
possedaient-ils quelques-unes de ces for- 
mules mecaniques que Ton trouve encore 
indiquees dans les auteurs de la renais- 
sance qui ont traite de ces matieres et qu'ils 
ne donnent point comme des decouvertes 
de leur temps, mais au contraire comme 
des traditions bonnes a suivre. Relalive- 
ment aux poussees des arcs, par example, 
on se servait encore, au xvi® siecle, d'une 
formule geometrique tres-simple pour ap- 
precier la force a donner aux culees. 

Void (32 bis) cette formule : soit un arc 
ayant comme diametre AB, quelle devra 
etre, en raison de la nature de cet arc, 
Tepaisseur des piles capables de resister 
a sa poussee? Nous divisons le demi-cercle 
ou le tiers-point en trois parties egales 
ADCB; du point B, comme centre, nous 
decrivons une portion de cercle prenant 
BG pour rayon. Nous faisons passer une 
ligne prolongee par les points C et B ; son 
point de rencontre E avec la portion de 
cercle, dont B est le centre, donnera le 
parement exferieur de la pile dont Tepais- 
seiir sera egale a GH. Si nous pi’ocedons 
de la mtoe maniere sur des arcs en 


tiers-point, les divisant toujours en trois 


parties egales, nous obtiendrons des culees d^autant moins epaisses, que 
ces arcs seront plus aigus, ainsi que le fait voir notre figure. II est entendu 
que ce precede n^est applicable qu^autant que les arcs sont montes sur 
des pieds-droits d^une hauteur egale pour ces arcs differents et qui n^ont 
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pas plus d^une fois et demie le diainotro ou ia has(» do (-(‘s arcs. II est 
probable que les.architectes golhiques priniitifs s'dtaioiit fail dcs regies 
tres-simples pour les cas ordiiiaires ; luais il (*st <*ortain qu’ilss'en rappor-^ 
talent a leur seul jugement toutes les fois (prils avaient (jiadijue difficulte 
nouvelle a resoudre. Cornme s'ils eusst^ul dt'dini les lois des pvossions des 
arcs^ Us s'arrangerent pour coiicentrer siii^ le pai*(‘ours d(' ceslignes de 
pression les materiaux resistants, et, (^onduisant ainsi les poussees du 
sommet des voutes sur le sol, ils arrivereiit .su<‘<*{‘ssi\(‘nient aconsiderer 
tout ce quietait en dehors comrne inulih' et a le sup[)rini(T. 

Nous voulons etve compris de tout inonde : nous no nous en lien- 
drons done pas aux definitions. Nous prenons un (‘xeinple. Soil (33) une 



vohte lomaine en berceau plein cintre^ soil AB la eourbe do pression dos 
voussoirs, BC la poussee; si le mur qui supporl*- <>(> hcrceau a la hauteur 
FD, son epaisseur devra 6tre CD. Toute la charge ohli<jUfi de la vohte se 
portant sur le point C, a quo! sort le triaiijjjle de (‘onslruclions EDF? 
Supposons maintenant que nous ayon.s une vouie f<(ithi(|ue (34) en arcs 
d ogive : la r^sultante des trois pressions ohliiiues lU, CA, DA en plan 
se resoudra en uneligne AE; en coupe, en une ligne CII. Le sentiment du 
constructeur lui indiquant ce principe, il lera toute sa construction d’ap- 
pareil en decharge; e’est-a-dire que, retraitant le point d’apriui vertical 10, 
d poseraun chapiteau M dont la saillie epousera la direction de la poussee 
• bU. Jin u, il aura encore un corbeau et en 1 un ehupiteau im dfcharge, 
de mamere a rapprocher autant que possible I’a-xe P de la colonne InfA 
rieure du point H, point d'arrivee de la poussee CH. Mais, etant force, 
ans es edifices h trois nefs, de laisser ce point H en dehors de Faxe P 
nfi’u ne considere plus celle-ci que coiimie un point d’appui 

verticale par I’equilibre. 11 annule done tout 
21. construisant Farc-boutant K. Mais, ohjectera-t-on , pour- 
appareil en decharge du luoiiient que la poussee de la 
^lande vouteest neutralisee par la pression de Farc-boutant? C’est la oil 
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perce la subtilite du constructeur. Cette poussee CH est neutralisee^ mais 
elle existe; c'est une force combattue^ mais non supprim4e. L'arc-boutant. 
arr^te les effets de cette poussee ; c^est son unique fonction : il ne soutire 
pas cette action oblique. N'oublions pas qu^il existe une voute inferieure L 
dont la poussee ne peut avoir d'action que sur la colonne P, et que cette 
poussee ne peut etre supprimee que par la charge verticale exercee par la 
construction de R en S; que cette charge verticale aura d’autant plus de 
puissance qu'elle sera augmentee de la poussee de la grande voute, et que 
la rencontre de ces deux forces verticales et obliques se faisant en S en un 
seul point sur le chapiteau, elle viendra precisement contre-butter la 
poussee exercee par LS. Definir ces actions par des calculs serait un 
travail en pure perte , car ces calculs devraient varier a Tinfini en raison 
des hauteurs ou des largeurs des vides , des epaisseurs des pleins, de la 
qualite des materiaux, de leur resistance^, des hauteurs d" assises, etc. Mais 
toujours le sentiment humain, lorsqu^il est aiguise, est plus subtil que le 
calcul ; de meme qu^il n"est pas de machine, si parfaite qu^elle soit, qui 
atteigne la delicatesse de la main et la surete du coup d^oeil. Dans ce cas. 



le sentiment des pre- 
miers constructeurs 
gothiques les servait 
bien : car toutes les 
nefs elevees sur des 
colonnes monocylin- 
driques , disposees 
ainsi que Pindique 
notre coupe (fig. 34-), 
se sont rarement de- 
formees d’une ma- 
niere sensible; tandis 
que la plupart de 
cedes oil les piles, 
composees de fais- 
ceaux de colonnettes 
engagees, montent de 
fond, se sont cour- 
bees plus ou moins 
au droit de la poussee 
des voutes inferieu- 
res. Mais nous aurons 
Toccasion de revenir 
plus tard la-dessus. 

Ce premier point 
6clairci, venous main- 
tenant aux details de 


rexecution; cela est necessaire. La construction gothique precede (s'il est 


9 


T. IV. 
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permis de se servir de cette comparaison) d’un systeme organique beaucoup 
plus complique que celui de la construction romaine. aTantpis, disent les 
unSj c’est une marque d’inferiorit6. » — a Tant mieux, disent les autres, 
c’est une preuve de progress. » Progr^s ou decadence, c’est un fait qu’il 
nous faut reconnaitre et etudier. Deja notre fig. 34 fait voir que la combi- 
naison au moyen de laquelle les poussees des voiite^ sont maintenues 
dans la construction gothique primitive n’est rien moins que simple. Or, 
toute construction partant d’un principe complique entraine une suite 
de consequences qui ne sauraient 6tre simples. Rien n’est imperieusement 
logique comme une b^tisse elevee par des hommes raisonnant ce qu’ils 
font ; nous allons le reconnaitre tout a I’heure. Le choeur de Saint-Remy 
de Reims fut rebftti vers H60, au moment oil on construisait celui de la 
cathedrale de Paris. Cette construction, tr^s-habilement concue dans son 
ensemble, ne montre dans les details qu’une suite de tatonnements; ce 
qui indique une ecole avancee d^jk theoriquement, mais fort peu experi- 
mentke quant k I’execution. Les principes de ponderation et d’equilibre 
que nous avons traces plus haut y sont appliques avec rigueur; mais 
evidemment les bras et les chefs de chantier manquaient a ces premiers 
architectes gothiques ; ils n’avaient eu ni le temps ni le moyen de former 
des ouvriers habiles ; on ne les comprenait pas. Au surplus, le choeur de 
Saint-Remy de Reims dut exciter avec raison I’admiration des construc- 
teurs de la fin du xn® sikcle, car les methodes adoptees la sont suivies en 
Champagne a cette epoque, et notamment dans la reconstruction du 
choeur de I’^glise Notre-Dame de Chklons-sur-Marne. 

Mais d’abord tragons en quelques mots I’histoire de ce charmant edifice. 
L’kglise de Chklons-sur-Marne fut batie pendant les premieres annees du 
XU® siecle : elle se composait alors d’une nef avec bas-c6tesj la nef etait 
couverte probablement par une charpente portee sur des arcs doubleaux, 
comnae beaucoup d’eglises de cette epoque et de la Champagne; les collate- 
raux etaient voutks au moyen d’arcs doubleaux separant des vofttes d’ardtes 
romaines. Le choeur se composait d’une abside sans bas-c6tes avec deux 
chapelles carrees s’ouvrant dans les transsepts, sous deux clochers, ainsi 
que la cathedrale de la meme ville. Vers la fin du xii® siecle (quoique ce 
monument fht eleve dans d’excellentes conditions et que rien ne fasse 
suppose!" qu’il eht soufifert) , ces dispositions n’ktaient plus en harmonie 
avec les idkes du temps : on voulait alors des nefs vohtees, des collateraux 
et des chapelles rayonnantes autour du sanctuaire. On fit done subir a 
cette eglise un remaniement complet : le mur circulaire de I’abside fut 
remplace par des colonnes isolees ; on eleva un bas-c6t6 donnant issue 
dans trois chapelles ou absidioles circulaires; on conserva les deux clo- 
chers qui flanquaient I’abside, mais on creva le mur du fond des chapelles 
carries disposees sous ces tours, et elles servirent de communication avec 
le bas-cOte du chevet. La nef fut surklevee et nompletement voutee" k la 
place des vohtes romaines des bas-edtes, on fit des vohtes en arcs d’ogive 
Quelques chapiteaux provenant des demolitions furent replaces, notam- 
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merit dans le collateral de Tabside. Get diistorique sommaire fait voir 
combien^ alors^ on etait dispose a profiter de toutes les ressources que 
presentait le nouveau systeme d^architecture a peine ebauche. La construc- 
tion de Tabside de Teglise Notre-Dame de ChMons-sur-Marne est de tres- 
peu posterieure a celle du choeur de Saint-Remy de Reims^ mais deja elle 
est plus savante ; on y sent encore bien des tatonnements^ et cependant le 
progres est sensible. 

Nous devons ici reprendre les choses de plus haut. Nous avons decrit la 
voute d'arete simple elevee entre des murs paralleles^ et nous avons 
indique les premiers elforts des architectes pour la construire et la main- * 
tenir sur ses piles. II nous faut revenir sur nos pas et examiner les \^rietes 
de ces voutes. 

Des le xF siecle^ on avait entoure deja les sanctuaires des eglises de 
collateraux avec ou sans chapelles rayonnantes (voy. architecture reli- 
gieuse) . Cette methode^ etrangere au plan de la basilique primitive^ avait 
cause aux constructeurs plus d^un embarras. L^antiquite romaine ne lais- 
sait rien de pared. Certainement les Remains avaient fait des portiques 
sur plan circulaire ; mais ces portiques (s"ils etaient voutes) se composaient 
de piles epaisses supportant un berceau dans lequel penetraient des 
demi-cylindres formant les voutes d'ar^tes, ou une suite de berceaux 
rayonnanls poses sur des arcs ou meme des plates-bandes appareillees^ 
ainsi qu'on le voit encore dans les arenes de Nimes. Mais les Remains 
n'avaient point eu Tidee de poser des vodtes d'ar^tes sur des portiques 
formes de colonnes monocylindriques isolees, car cela ne pouvait s^accor- 
der avec leur systeme de stabilite inerte. Ce que les Remains n'avaient 
point fait, en cela comme en beaucoup d^autres choses, les constructeurs 
de Lepoque romane le tenterent. Ils voulurent entourer les sanctuaires de 
leurs eglises de portiques ou bas-c5tes concentriques a la courbe de Tab- 
side, et ajourer autant que possible ces portiques en supportant par des 
colonnes isolees les voutes qui les devaient couvrir. Primitivement, comme 
par exemple dans les eglises de TAuvergne et du Poitou, ils se contenterent 
d"un berceau sur plan circulaire, penetre par les arcs bandes d’une 
colonne a Tautre. Pour contre-butter la poussee de ces berceaux a Tinte- 
rieur, ils compterent d'abord sur la charge qui pesait sur les colonnes, 
puis sur la forme circulaire de Tabside, qui opposait a ces poussees une 
grande resistance. Ainsi sont voutes les collateraux des absides des eglises 
de Notre-Dame-du-Port a Clermont, d’Issoire, de Saint-Nectaire, de Saint- 
Savin pres Poitiers, etc. La figure 35 explique ce mode sans qu71 soit 
necessaire de plus grands developpements L 
Mais lorsque, pendant le xii® siMe, les constructeurs eurent introduit 
le systeme de voutes en arcs d'ogive, ils voulurent naturellement Tap- 
pliquer partout, et ne penserent pas, avec raison, qu'il fht possible de 
conserver dans le m^me Edifice le mode des vohtes d'ar^tes romaines a 


1 Bas-c6t^ du choeur de Notre-Dame-dii-Port, a Clermont. 
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barloiig des chapiteaux A les sommiers B tallies de facoii a recevoiv une 
route d^arete simple^ autant cela devenait difficile lorsque la route d'^arete 
comportait des arcs doubleaux et des arcs ogives. Cette difficulte n'etait 
pas la seule. Si nous nous representons une tranche du plan de Tabside de 
Teglise de Notre-Dame-du-Port avecson collateral (36)^ nous voyons que 



les penetrations des demi-cylindres A et B dans le berceau circulaire GC^ 
donnent en projection horizontale les deux lignes croisees EF, GH. 
Observons que, le portique etant sur plan circulaire, Fouverture HF est 
plus grande que Fouverture EG; que si nous elevions un plein cintre sur 
HF et un autre sur EG, ce dernier aurait sa clef beaucoup plus bas que le 
premier ; que la penetration du demi-cylindre dont le dianietre est EG 
dans le berceau circulaire CG' tracerait en projection horizontale la ligne 
E'LG', et que, par consequent, il n'y aurait pas youte d’arete, mais sim- 
plement penetration d’un petit cylindre dans un grand. Pour obtenir une 
route d^ar^te EFGH, les constructeurs ont done releve le plein cintre trace 
sur EG, ainsi que Findique le rabattement IKM, en prenant une fleche 
NM egale a la fleche OP. Ainsi, lestailloirs des quatre colonnes accolees 
et isolees RSTV etant au meme niveau, les deux clefs MP se trouvaient 
sur la meme ligne horizontale, laquelle commandait la longueur de la 
fleche du berceau CC'. L'idee de surelever les pleins cintres bandes sur 
les colonnes isolees TV n'etait done pas un caprice, une fantaisie de bar- 
bares, encore moins une imitation orientale, comme on Fa quelquefois 
pretendu, mais le resultat d'un calcul bien simple de constructeur. 

Ce premier pas fait, voyons maintenant comment les architectes du 
xiie siecle, inaugurant la route en arcs d^’ogive sur plan circulaire, 
essayerent d'aller plus loin. N^oublions pas qu"un des motifs qui avaient 
fait adopter la route en arcs d^ogive, e'etait le desir de s'affranchir de 
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certaines necessites genantes imposees par la voute d^ar^ie antique^ le 
besoin d^independance qu'eprouvaient les constructeurs. Mais Tindepen- 
dance^ en construction comme en toute chose^ ne s^acquiert qu^a la suite 
de tentatives avortees. Les architectes du xii® siecle sentaient bien que 
leurs principes etaient fertiles en application, quails les conduiraient a 
surmonter sans effort les difticultes de la construction des grands edifices: 
toutefois, comme il arrive toujours, ces principes, ala fois si simples et si 
souples, les embarrassaient cruellement dans Tapplication immMiate; 
pour y rester fideles, ils compliquaient leurs constructions, ils ne pou- 
vaient se debarrasser totalenient des vieilles traditions, et, voulant les 
concilier avec leurs nouvelles idees, ils tombaient dans des difficultes 
infinies. Loin de se decourager cependant, ils s'attachaient, apres chaque 
tentative , a ces idees nouvelles avec Tardeur et la persistance de gens 
convaincus. Nous aliens les voir a Toeuvre dans la cathedrale de Langres, 
Tun des monuments les plus fertiles en enseignements de la France, 
et certainement Tun des mieux construits. La, les traditions antiques 
ont une puissance considerable; Langres est une ville romaine dans un 
pays convert, il y a quelques siecles encore, de nombreux edifices remains 
a peu pres intacts. Arrivons au fait qui nous occupe particuliferement, aux 
voiites en arcs d’ogive bandees sur le collateral du sanctuaire. La colonne 
monocylindrique, qui, meme dans les edifices purement gothiques, 
persista si tard, est employee dans le choeur de la cathedrale de Langres. 
Ces colonnes ont les proportions de la colonne corinthienne romaine, et 
leur chapiteau est quasi-romain ; mais (37) leur tailloir est deja dispose en 
vue de ce qu^il doit porter : deux de ses c6tes ne sont point parall^les, et 
forment coin afin d'eviter les surfaces gauches a f intrados des archivoltes 
A qu’ils portent; du cote du collateral, ce tailloir donne une ligne brisee 
pour offrir un point d'appui saillant a Tare doubleau B. En X, nous 
donnons la projection horizontale de ces tailloirs. Sentant la necessite de 
degager les arcs doubleaux , de laisser une place a la naissance des arcs 
ogives, et craignant Faction de la poussee des voutes sur les colonnes, 
malgre la forme circulaire de Fabside , Farchitecte a surmonte ce tailloir 
d"une saillie en encorbellement C. Ainsi que le fait voir notre figure, les 
arcs ogives D trouvent difficilement leur naissance; cependant Finstinct 
de Fartiste lui a fait orner cette naissance afin de dissimuler sa maigreur. 
Il y a trois sommiers Fun sur Fautre : les deux premiers EF ont leurs lits 
horizontaux, le troisi^me G porte les coupes normales aux courbes des 
arcs. Alors ces arcs parviennent, non sans peine, a se degager du plan 
carre , et meme Fare ogive doit sincruster entre les claveaux des archi- 
voltes et arcs doubleaux. Mais le constructeur veut d6ja doubler son 
archivolte A d^un second arc I qui vient penetrer Fare ogive, car le mur 
qui surmonte ces archivoltes est epais; il porte une voute en cul-de-four. 
Ce n est done qu^au-dessus de^Farc ogive et lorsque celui-ci se degage des 
sommiers que Fon a pu bander ce second arc I. Ce n^est pas tout : ces 
vohtes etant rayonnantes, Farchitecte a trace ses arcs ogives en projection 
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horizontalej ainsi que riiidique la figure 38 ; la surface KLMN etant un 
trapeze, et le constructeur ne supposant pas encore qu"il fut possible de 
tracer des arcs ogives formant, en projection horizontale, des lignes 



brisees, la clef 0 est plus rapprochee de la ligne MN que de la ligne KL. 
L^’arc KL ayant son sommet a un niveau plus eleve que celui de Tare MN 
(car on n^a pas ose surelever celui-ci), la ligne RS est inclinee de R en S. 
Notre fig. 37 fait assez comprendre cette disposition, et la coupe (39) 
Texplique mieux encore. D'ailleurs, une construction de ce genre, soit 
qu'elle eut ete precongue, soit qu'elle eut ete donnee par le hasard, pre- 
sentait des avantages : elle permettait de faire plonger les jours pris sous 
les formerets des voutes des collateraux au milieu du sanctuaire; elle ne 
perdait pas inutilement la hauteur du rampant du comble A; Ifinclinaison 
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do C6 coniblo 6t cello do Ir voute donnaiont la place do la g’alorie B , do 
plus^ olio offvait une grande resistance^ on ce qu'elJe reportait une partie 
considerable des charges et poussees sur le demi-cylindre interieur qui, 

o 
>1 




formant voute^ ne risquait pas de so separer par tranches et de s'ecarter 
du centre. A Notre-Dame-du-Port^ les tailloirs des chapiteanx (fig. 36) 
donnent des parallelogrammes en plan^ de mani^re a offrir une assiette 
assez epaisse au mur du sanctuaire ; il en resulte que les arcs sureleves 
sur ces tailloirs presentent des surfaces gauches et des c6nes plut6t que 
des demi-cylindres. A la cathedrale de Langres^ les tailloirs des chapiteaux 
sont traces, ainsi que nous Tavons fait observer, en forme de coins, afin 
de conserver a Tintrados des archivoltes des surfaces courbes qui sont 
exactement des portions de cylindres. On evitait ainsi une ditficulte d^'ap- 
pareil et des surfaces gauches desagreables pour Toeil, mais les tailloirs en 
forme de coins rendaient les chapiteaux disgracieux : vus paraliyement 
aux diagonales, ils donnaient, du c6te du collateral, un angle plus saillant 
que du cote du sanctuaire. Les architectes de Tecole gothique s^affran- 
chirent bient6t de ces emharras et surent eviter ces difficultes. 

Nos lecteurs vont voir tout a Pheure pourquoi nous nous sommes 
etendu sur le trace et la maniere de construire les voutes rayonn antes des 
collateraux des absides. Encore un mot avant d^en venir aux perfection- 
nements introduits par les architectes gothiques. Geux-ci, dans Torigine, 
avaient adopte deux me thodes pour neutraliser la poussee des voutes : la 
premiere methode etait celle qui consistait a contenir les etfets de ces 
poussees par une force agissant en sens inverse; la seconde, que Von 
pourrait appeler la methode preventive y consistait a detruire ces effets des 
leur origine, c est-a-dire a les emp^cher d^agir. Ils employ aient done Pune 
ou Pautre de ces deux methodes en raison du besoin : tantot ils profitaient 
des effets des poussees, sans pourtant leur permettre de detruire Pequi- 
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lihre {^eneral^ ainsi ([ue nous I'avons vu tig. 3-4; laiilot ils ies aniiulaieni el 
les reduisaieiU inimckliatement en pression verticale. 

Un trace tres-simple fera coinprendre Tapplication des deux inethodes. 
Soil (40) une \oute doiit la resullante des poussees est la ligne AB, nous 



±5 


pouvons etablir une construction telle que la donne notre trace. En sup- 
posant les pierres CD d'un seul morceau chacune^ resistantes et engagees 
a la queue sous le contre-fort , cette construction sera plus solide que si 
nous avions eleve une pile de fond EA sous les sommiers de la voute. 
Dans ce figure^ nous profitons des effets de la poussee AB, nous da souti- 
rons suivant sa direction. L^arc-boutant G et son massif ne sont la que 
pour empecher la voute de s^ecarter suivant une ligne horizontale. Remar- 
quons , en passant ^ que Earc-boutant ne charge pas la pile X et qudi ne 
fait que conire-presser la voute au point ou la courbe.des pressioiis tend 
a sortir de Textrados des voussoirs. C^est la methode contenant les effets 
de la poussee^ mais s^en servant comme d’un element d'equilibre. Soit 
maintenant (-40 bis) une voute dont la resultante des poussees est la ligne 
AB. Si, au lieu d"un arc-boutant, nous opposons a la poussee AB une 
poussee moins puissante CD, et que nous placions un poids E en charge 

iO 


T. IV. 




[ CONSTRUCTION ] ^ VOUTES ] 

sur les sommiers des deux voutes, nous reduisons les poussees obliques 
en une pesanteur verticale nous en prevenons les effets, elles n agissent 
pas. G^est ce que nous appelons la melhode preventive. 



II y a done ceci de tres-subtil dans ces constructions : que Tarc-bou- 
tant est simplement un obstacle oppose^ non point aux pressions obliques^ 
mais a leurs effets, si requilibre venait a se deranger; 2<> qu^il permet au 
constructeur de profiter de ces pressions obliques dans son systeme 
general^ sans craindre de voir reconomie de ce systeme derangee par un 
commencement d^ action en dehors de TequililJre. Mais toute Tattention 
des constructeurs , par cela m^me^ se porte sur la parfaite stabilite des 
contre*forts recevant les poussees des arcs-boutants, car bequilibre des 
forces des diverses parties de Tedifice depend de la stabilite des culees 
exterieures. Cependant les architectes ne veulent ou ne peuvent souvent 
donner a ces culees une epaisseur sutFisante en raison de leur hauteur ; il 
faut done les rendre fixes par des moyens factices. Nous avons un 
exemple de Temploi de ces moyens dans Teglise m6me de Saint-Remy de 
Reims, plus franchement accuse encore dans le choeur de Teglise de 
Notre-Dame de ChMons, auquel nous revenons. 

Nous presentons d^abord (4-1) le plan d"une travee de cette abside, en A 
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a rez-de-chaussee^ en B a la hauteur de la galerie voutee du premier 
etage, en C a la hauteur du triforium et en D a la hauteur des naissances 



des vohtes. On voit^ sur le plan du rez-de-chaussee^ comment Tarchitecte 
s'est epargne Tembarras .de construii'e une vohte en arcs d’ogive sur un 
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trapeze, fl a pose a I'entree des cliapelles des colonnes E qui lui onl 
permis de tracer une voute EFG sur un parallelogramme. Des lors^ Tare 
doubleau EH est seniblable, conime hauteur et ouverture, a Tarcdoubleau 
FI, et la ligne de clef IH des reniplissages triangulaii'es n’esl point inclinee, 
eoinme a Langres, de I'exterieur a i'interieur. De E en K, un second arc 
doubleau reunit la colonne E a la pile et il reste un triangle KEF facile 
a voiiterj puisqu'il n"est qu'une portion de remplissage ordinaire. La 
inethode est la meme a Saint-Remy de Reims^ niais beaucoup moins bien 
appliquee. On voit que ces plans superieurs posent exactement sur le 
rez-de~chaussee^ si ce n"est quelque porte-a-faux dont tout a Fheure nous 
recon naitrons la necessity . 

II est, dans la construction du choeur de Notre-Dame de Chalons, un 
fait important , en ce qu"il indique les efforts tentes par le maitre de 
Foeuvre pour s'affranchir de certaines difficultes qui embarrassaient fort 
ses confreres a la fin du xn^ siecle. On observera que le plan du sanctuaire 
donne des pans coupes a Finterieur et une courbe demi-circulaire a 
Fexterieur, Ainsi les archivoltes inferieures L reunissant les grosses 
colonnes du rez-de-chaussee sont bandees sur les cotes d"un dodecagone, 
tandis que les archivoltes de la galerie du premier etage sont sur plan 
rectiligne sur le sanctuaire , et sur plan courbe sur la galerie ; le mur 
exterieiir de cette galerie est bMi egalement sur plan semi-circulaire, et 
le triforium (plan C) est sur plan rectiligne a Finterieur, sur plan courbe 
a Fexterieur. II en est de meme des fen^tres superieures (plan D) . L^ar- 
chitecte avait voulu eviter les embarras que donne la construction d"ar- 
chivoltes ou cFarcs doubleaux sur un plan demi-circulaire d^un assez 
faible rayon. II ci'aignait les poussees au vide, et, conservant seulement 
le plan circulaire a Fexterieur en Famenant au dodecagone a Finterieur, 
il reunissait assez habilement les avantages des deux systemes : c"est-a- 
dire les grandes lignes de murs et bandeaux concentriques, une disposi- 
tion simple au dehors et une grande solidite jointe a un effet satisfaisant 
dans le sanctuaire ; car les arcs perces dans un mur sur plan circulaire 
d'un petit diametre produisent toujours a Foeil des lignes fort desa- 
greables. 

Une vue perspective (42) du collateral avec Fentree d^une chapelle 
rendra le plan du rez-de-chaussee facile a comprendre pourtous, et en 
indique la construction. Les- colonnes isolees des chapelles sont des 
monolithes de 0,30 c. de diametre au plus; le reste de la construction, 
sauf les colonnettes des ar^tiers des chapelles et celles des fenetres, est 
monte par assises. 

Nous donnons maintenant (43) la coupe de cette construction jusqu^aux 
voiites suivant la ligne MN du plan. Cette coupe nous fait voir en A, 
conformenient a la methode alors appliquee dans I’lle-de-France et les 
provinces voisines, les colonnes monocylindriques marquees en 0 sur le 
.plan; en B I’archivolte et I’arrachement des votites du bas-c6te. Les 
iglises importantes de cette 4poque et de cette province possedent foutes 
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cathedrale de Langres^ et ce n^'estpas sans motifs (voy, le plan fig. 41). 
En effet^ le formeret C, etant plus large a la base que Tai-chivolte 
monte sa clef plus haut, ce qui permet d'ouvrir de grands jours propres a 
eclairer le choeur. Le triforium occupant un espace assez considerable 
entre la clef des arcbivoltes de la galerie de premier etage et Tappui des 
fen^tres superieures^ permet d'etablir un comble F sur cette galerie avec 
pente suffisante^ malgre Linclinaison de la voute G. Examinons cette 
coupe avec attention. Nous voyons que le tailloir du chapiteau de la pile 
A recoit en encorbellement la base de la colonne H qui porte la nervure 
de la voute ; cette colonnette et les deux autres qui la flanquent et portent 
les formerets ne font pas corps avec la batisse (voy. le plan)^ mais sont 
composees de grands morceaux de pierre poses en delit. II en est dememe 
des colonnettes adossees de la galerie et de la colonne engagee I. Ainsi 
la pile a la hauteur de la galerie est un parallelipipede compose d'assises 
et entoure de colonnes en delit comme de chandelles de charpente, afin 
d'obtenir du roide sous les charges et poussees superieures. II en est de 
meme pour ces piles a la hauteur du triforium E (voy. le plan) : le noyau 
est monte en assises^ et les colonnettes qui Fentourent sur trois c6tes sont 
posees en delit. Les grandes colonnettes de' tete sont reliees par des ban- 
deaux, formant bagues, au corps de la construction , par leur base et le 
chapiteau K sous les sommiers. Pour maintenir ce quillage, il fallait avoir 
recours aux arcs-boutants. On voit, dans le plan du rez-de-chaussee 
(fig. 41), que Tarchitecte, voulant ouvrir ses chapelles autant que possible, 
n^avait fait en arriere de la pile de tete K qiFune cloison de pierre fort 
legere. II ne pouvait elever sur cette cloison une culee pleine; aussi avait-il 
contre-butte les voutes de la galerie du premier etage par un premier 
arc-boutant L (voy. la coupe), reportant cette pousseesurla culee eloignee 
du mur de la galerie. Mais Fespace lui manquait a Fexterieur, et il ne 
voulait pas que la saillie des contre-forts depassat la ligne circulaire enve- ; 
loppant les chapelles. Cette culee etait done assez peu profonde et hors 
d'etat'de resister a la poussee du grand arc-boutant. Au lieu done de faire 
naitre le grand arc-boutant a Faplomb du parement M, le constructeur a 
avance cette naissance en 0. Il obtenait ainsi de 0 en P une culee puis- 
sante, et s7l chargeait les reins de Farc-boutant inferieur L, celui-ci etait 
rendu tres-resistant d'abord par la largeur extraordinaire qui lui est 
donnee, ensuite par la charge superieure R qui pese sur sa culee. De plus, 
pour eviter Feffet des poussees de la grande vohte entre Farrivee du 
grand arc-boutant S et la naissance des voutes T, il a pose sur le mur 
exterieur du triforium E une colonne V en delit qui roidit parfaitement 
cet espace, ainsi que pourrait le faire une forte chandelle de charpente. 
De plus , sous ce sommier T qui forme linteau dans le triforium et qui 
deborde quelque peu a Fexterieur , Farchitecte a bande un arc Q qui 
etaye puissamment tout le systeme superieur de la construction ^ et donne 


^ Ces arcs ont et^ detruits depuis et remplaces par des magonueries et du bois 
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Tiit^nie une plus grande resistance a I’arc L. Coinprenant retfel des pous- 
sees des vodtes de la galerie et de Tarc-boutant L qui est destine a les 
annuler, craignant l^’action- de la poussee d’une \oute trop large sur les 
piles interieures a la hauteur de la galerie du premier etage , barchitecte a 
avance la pile X en surplomb sur la colonne inferieure Y, n'ayant pas a 
craindre sur ce point une charge verticale , mais bien plutOt une charge 
oblique se produisant de X en Z. Quant au grqnd ai’c-boutant, ses claveaux 
passent tendant au centre de I’arc, au-dessus de la colonne V, comnie si 
elle n’existait pas; el sous les claveaux de tSte, le tailloir du chapiteau 
forme un angle avec ces claveaux, ainsi que I’indique le detail U; une 
simple cale a en pierre forme coin entre le tailloir et les claveaux. C’est la 
oil on reconnait toute la finesse d’observation et la subtilite meme de ces 
constructeurs gothiques primitifs. II pouvait, dans toute la hauteur de la 
pile de A en E , se produire des tassements ; par suite de ces tassements, 
la tete S du grand arc-boutant devait donner du nez et exercer une pres- 
sion telle sur la colonne Y, que celle-ci s’ecrasat ou, qu’en resistant, elle 
occasionnilt une rupture en S', funeste h. la conservation de cet arc. Posant 
la colonne ainsi qu’il est trace en U, I’abaissement de la tete de I’arc-bou- 
tant ne pouvait que faire glisser legerement le tailloir sous I’arc et incliner 
quelque peu la colonne V en fruit. Dans cette situation, resultat d’un 
tassement du gros contre-fort, cette colonne V chassait sur I’arc Q et 
chargeait la pile X obliquement : ce qui n’avait nul danger, puisque cette 
pile X est posee pour agir obliquement; de plus, la colonne V pressait 
fortement le mur du triforiura qui la supporte, et par suite la colonne 
engages I, point important! car cette colonne I monolithe, inddpendante 
de la pile a laquelle elle s’adosse , etant tr^s-chargee et ne pouvant tasser, 
reporte la pression principale de la pile sur le parement exterieur A' de la 
circonterence de la colonne inferieure , c’est-a-dire sur le point oil il etait 
necessaire d obtenir une plus grande rigidite pour prevenir I’elfet des 
poussees des vodtes du collateral. II y a la calcul , prevision : car on 
remarquera que la colonne engagee V, faisant face a celle I, est batie en 
assises comme la pile X; 11 etait important, en effet, que cette pile inter- 
mediaire X n’edt pas la rigidite de la pile inferieure, qu’elle pdt se prdter 
aux tassements pour ne pas occasionner une rupture de 0 en L, si le gros 
contre-fort venait k tasser, ce qui ne pouvait manquer d’avoir lieu. 

Ainsi done, dans cette construction, les deux systkmes de I'esistance 
preventive et opposee, expliques dans nos deux fig. 40 et 40 bis sont 
simultanement employes. Tout ceci peut dtre subtil, trop subtil,^ nous 
laccordons; mais pour grossier ou barbare, ce ne I’est point. Les 
constructeurs de ce temps cherchaient sa»s cesse, et la routine n’avait 
p^ prise sur eux; en cherchant, ils trouvaient, ils allaient en avant et ne 
disaient janiais : « Nous sonimes arrivds, arrdtons-nous la » ; c’est, il nous 
semble, un assez bon enseignement a suivre. Nous voulons aujourd’hui 

loi'squ’on relit les couvertures, au xv« sifecle. 11 serait temps de penser k les replacer. 
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une architecture de notre temps, une architecture neuYe : c^est fort bien 
vouloir. Mais il faut savoir comment on trouve une architecture neuve. 
Ce n"est pas apparemment en interdisant Tetude de Tart le plus fertile en 
ressources de tout genre, le plus souple et le plus libre dans l^emploi des 
moyens materiels. 

Cependant il se presentait une difticulte assez serieuse et toute nouvelle, 
lorsqu^’il s^agissait des voutes des collateraux doubles entouraht des sanc- 
tua^res d^une grande etendue. Les exemples que nous venons de donner 
appartiennent tous a des edifices de mediocre dimension, et nous voyons 
qu'aSaint-Remy de Reims et dansTeglise de Notre-Dame de ChMons, par 
exemple, la precinction exterieure comporte un plus grand nombre de 
points d'appui que celle interieure, afm d'eviler les ouvertures d'arcs 
demesures. Dans un choeur comme celui de la cathedrale de Paris, 
entoure de doubles collateraux, il fallait necessairement disposer les piles 
de fagon a trouver des ouvertures d’arcs doubleaux a peu pres egales pour 
oblenir des voutes dont les clefs atteignissent toutes le meme niveau. Les 
deux precinctions exterieures devaient alors comprendre un plus grand 
nombre de piles que celles du sanctuaire. A la cathedrale de Paris, en 
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1165, repose sur six piles, tandis que la seconde precinction en comporte 
onze, et la troisieme quatorze. Grace a cette disposition, les archivoltes 
AB, BC, etc., les arcs doubleauxDE, EF, etc., GH, HI, IP, etc., sont a 
pen pres plantes sur des diametres egaux, et les voutes reunissant ces 
arcs ne se composent, pour porter les remplissages en moellon, que d'arcs 
dlagonaux simples BE, EC, FI, IE, EH, HD, et non plus d'arcs croises. 
Dans la galerie du premier etage, le meme systeme de voutes est employe 
et^repete le plan de la premiere precinction. La figure X donne la forme 
de ces voutes elevees sur le plan horizontal triangulaire. Les gros contre- 
forts KLM seuls maintiennent ia stabilite de Tedifice; ils regoivent les 
arcs-boutants des grandes voutes superieures et les petits arcs-boutants de 
la galerie de premier etage, bandes de G en D, de P en F, etc. Quant aux 
poussees des deux diagonales BE, CE des voutes de cette galerie, elles 
sont contre-buttees par deux petits arcs-boutants bandes de I en E et de 
H en E. De sorte qu'’ainsi les poussees et charges principales sont renvoyees 
sur les grosses piles exterieures KLM, et les poussees et charges secon- 
daires sur les piles intermediaires exterieures ORS L A Tinterieur, des 
colonnes monocylindriques portent seules , a rez-de-chaussee, cet edifice 
vaste, eleve et passablement complique dans ses combinaisons de coupes. 
II n^est pas besoin d^etre fort expert en architecture pour reconnaitre, rien 
qu'en jetant les yeux sur la fig. 44, que Pintention evidente du maitre de 
Poeuvre a ete d^occuper, avec ses points d^appui, le moins de place possible 
a Pinterieur, qu'il a tenu en m^me temps a couvrir les deux collateraux 
par des vohtes dont les sommets fussent tons au m^me niveau , afm de 
pouvoir placer sur ces voutes Paire d^’une galerie et des dallages ayant une 
pente reguliere vers le perimetre exterieur. Peu apres la construction de 
cette abside, les constructeurs, cependant, rapprocherent les piles ABC 
de maniere a obtenir, autour des sanctuaires, des travees plus etroites que 
celles parallMes a Paxe, et ils sureleverent les archivoltes AB, BC; mais 
nousdevons reconnaitre qu'il y a, dans la disposition du rond-point de 
Notre-Dame de Paris, une ampleur, une independance de conception qui 
nous seduisent. Les vohtes sont adroitement bandees sur ces piles, dont 
le nombre augmente a chaque precinction. Cela est habile sans effort et 
sans recherche. Remarquons aussi que les voutes gothiques seules per- 
mettaient Pemploi de ce mode, et que les premiers architecles qui les 
appliquerent a leurs constructions surent immediatement en tirer tout le 
parti possible. 

Dans Pespace de vingt-cinq ans, les architectes de la fin du xii« siecle 
etaient done arrives a obtenir les resultats qui avaient ete la preoccupation 
de leurs predecesseurs pendant Pepoque romane, savoir : de vouter des 
edifices larges et eleves, en ne conservant a Pinterieur que des points 
d'appui gr^les. Le triomphe de la construction equilibree par Popposition 

1 Rest enteuda que nous ne parlous ici que de la construction primitive du choeur 
de Notre-Dame de Paris, avant la construction des chapelles rayonnantes. 
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des poussees et par Fadjonction de charges superieures reduisant ces 
poussees a une action verticale_, etait done complet ; il ne restait plus qu’a 
simplifier et perfectionner les moyens d^execution. GVst ce que les 
constructeurs du xui® siecle firent^ souvent avec trop d^’audace et de 
confiance en leur principe d^equilibre^ mais toujours avec intelligence. II 
est evident que la sagacite etait la qualite dominante des apdtres de la 
nouvelle ecole. Leurs efforts tendaient^ sans repit, a rencherir sur Toeuvre 
precedente, a pousser les consequences du principe admis jusqu'a Tabus ; 
si bien que, pendant le xiv® siecle , il y eut reaction, et que les construc- 
tions oil les questions d'equilibre sont resolues avec le plus de hardiesse 
§ont celles qui furent elevees pendant la seconde rnoitie du xiiie siecle. 
Nous aurons Toccasion de revenir sur ce fait. 

Si Ton veut constater Textreme limite a laquelle arriverent les archi- 
tectes de la fin du xn® siecle, en fait de legerete des points d'appui 
interieurs et de stabilite obtenue au moyen de Tequilibre des forces 


opposees, il faut aller voir le sanctuaire 
y^/\ deTeglisede Saint-Leu d'Esserent (Oise). 

Certaines parties de cette construction, 
elevee vers 1190, sont faites pour exciter 
notre etonnement. Ce sanctuaire se com- 
^ pose, dans le rond-point, de quatre co- 
Jli jL lonnes monostyles, deux grosses et deux 

gr^les ainsi disposees (45) . Les deux co- 
lonnes A n^ont que 0,50 c. de diametre, 
celles B 0,85 c. environ. Une vue perspective des deux travees sur plan 
circulaire reposant sur les colonnes A (45 bis) nous indique assez, apres 
ce que nous venons de dire, que les constructeurs ne eomptaient alors 
que sur Tequilibre des forces agissantes et resistantes pour maintenir une 
masse pareille sur un point d^appui aussi grele. On voit la colonne A, de 
0,50 c. de diametre, couronnee par un chapiteau extrtoement evase 
(voy. CHAPITEAU, fig, 21) , sur lequel reposent un sommier puissant et les 
trois colonnettes monolithes portant les retombees des voutes superieures. 
Le sommier est assez empatte pour recevoir la pile du triforium et le mur 
qui le cl6t. L^arc-boutant exterieur pousse toute cette construction du 
dehors au dedans ; mais, etant elevee sur plan circulaire, elle ne peut etre 
chassee a Tinterieur, et plus Tarc-boutant appuie sur la tete de la pile, et 
plus la construction prend de Tassiette. La charge enorme que recoit 


verticalement la colonne A assure sa stabilite. L^equilibre ne peut etre 


rompu, et, en effet, ce chevet n^’a subi aucun mouvement. 

Dans TIle-de-France, cependant, les constructeurs surent toujours 
garder une certaine mesure, et ne tomberent jamais dans les exagerations 
si frequentes chez les architectes de la Champagne et de la Bourgogne. 
Chez ces derniers, ces exagerations etaient justifiees jusqu'a un certain 
point par la qualite excellente des materiaux de cette province, les archi- 
tectes bourguignons, se fiant a la resistance extraordinaire de leurs pierres. 
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construction^ en ce qu'elles nous font connaitre jusqu'ou I'application du 
principe gothique peut aller lorsque la matiere lui vient en aide. 

La voute etant desormais le generateur de toutes les parties des edifices 
voutes ; commandant la place^ la forme^ la disposition des points d'appui^ 
c'est elle d'abord que nous devons scrupuleusement etudier. Pour qui 
connait bien la structure de la voute gothique^ les ressources infinies que 
presente sa construction ^ toutes les autres parties de la magonnerie s"en 
deduisent naturellement. Nos lecteurs ont pu prendre connaissance deja 
des elements de la construction desvofites : reste a en examiner les 
details^ les varietes et les perfectionnements , car nous ne pourrions plus 
nous faire comprendre^ si^ avant dialler plus loin^ les divers moyens 
employes pour former les voutes gothiques n'etaient pas completement 
developpes. 

Les fig. 27^ 28^ 28 bis et 29 indiquent comment sont 'traces les fits 
inferieurs des sommiers des arcsiiur les tailloirs des chapiteaux, comment 
ces fits inferieurs commandent la forme de ces tailloirs et la place des 
colonnettes et points d'appui. On reconnait facilement que, dans les 
premiers traces des voutes gothiques , les constructeurs ont evite autant 
que possible de faire penetrer les arcs les uns dans les autres a leur nais~ 
sance; ils faisaient taillerchaque claveau sur lechantier, suivant la section 
donn^e a chacun de ces arcs, et ils cherchaient a les arranger du mieux 
qufils pouvaient sur le tailloir, en les rognant k la queue pour conformer 
leur pose aux penetrations. Ainsi, par exemple, ayant trace sur le tailloir 
des chapiteaux destines a recevoir un arc doubleau, deux arcs ogives et 
les deux colonnettes portant les formerets , le lit de ces divers membres, 
ils posaient les claveaux de chacun de ces arcs et les bases des colonnettes, 
ainsi que le demontre la fig. 4;6 , ecornant, au besoin, les queues de ces 
arcs, comme on le voit en A , afin de les placer les uns a c6te des autres 
et de les renfermer dans leur fit de pose, Cette methode naive n^exigeait, 
de la part de Tappareilleur, aucune epure speciaie pour le sommier, 
demandait une assiette assez large sur les tailloirs pour ne pas trop alfamer 
les queues des claveaux, et, par consequent, des chapiteaux fort evases; 
elle avait en outre Tinconvenient de ne donner que des sommiers sans 
resistance pouvant s^ecraser sous la charge, et de prolonger les effets des 
poussees trop bas du de rapprocher leur resultante des parements exte- 
rieurs. Ayant trois arcs a poser, Tidee la plus naturelle etait de leur 
donner a chacun leur sommier. Mais, dans certains cas, les constructeurs 
gothiques primitifs avaient ete forces cependant de faire penetrer les divers 
arcs soutenant une voute sur un chapiteau unique, isole, comme on le* 
voit dans la fig. -42, et de leur donner un seul sommier pour tons; car, 
sur ces assiettes etroites, il n^’etait plus possible de songer a arranger les 
premiers claveaux de ces arcs comme on enchev^tre les pieces d"un jeu 
de patience : c^eut ete faire de ces premiers claveaux une agglomeration 
de coins n'ayant aucune force de resistance. D^ailleurs, il fallait souvent 
que les premiers claveaux des arcs (s^ils avaient une pile superieure a 
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supporter) Assent tas-de-charge, c’esU-dire presentassent de veritables 
assises k lits horizontaux, afin de rdsisler klapression. 
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independants des leur naissance et extradosses^ si les joints des premiers 
claveaux sont normaux aux courbes , il est clair que la pile B ne reposera 
pas sur Tassiette EF^ comme cela devrait ^tre ^ mais sur le faible remplis- 
sage G; et qu'alors sa stabilite ne pourra etre assuree^ que la pression sur 
les reins des premiers claveaux causera infailliblement des desordres^ des 
ruptures et des ecrasements. Ce fut cependant cette methode qu^em- 
ployerent les derniers architectes romans et elle eut souvent des conse- 
quences desastreuses. En pareille circonstance^ les premiers constructeurs 
gothiques procederent ditferemment. Soit H la pile portant une charge 
super! eure ils poserent autant de sommiers a lits horizontaux qu^il en 
fallait pour que les verticales LM Irouvassent une assiette^ et ne commen- 
cerent les coupes des claveaux norniales aux courbes que lorsque ces 
courbes s'alfranchissaient des parois \erticales LM. Jusqu'a une certaine 
hauteur^ les arcs etaient done composes, par le fait, d"une suite d'assises 
en encorbellement a lits horizontaux. Ces constructeurs avaient trop de 
sens pour imaginer les crosseltes 1, qui ne peuvent jamais etre bien posees 
et dont les lits ne sauraient etre exactement remplis de mortier : ils prefe- 
raient adopter franchement les encorbellements. Ceux-ci avaient encore 
un avantage : ils detruisaient en parlie Felfet des poussees. Nous ne 
devons pas omettre de dire ici que le devant des claveaux ou sommiers est 
toujours pose a Taplomb du carre superieur de la corbeille du chapiteau, 
ainsi que Findique le trace B , fig, 46 ; quant au carre de la base de la 
colonnette de formeret, il est pose a fleur du tailloir, afin que le nu de la 
colonnette arrive aplomb du carre de la corbeille du chapiteau (voy. la 
meme figure 46. 

Des qu'il fut admis que Fon pouvait poser a la naissance des voiites une 
serie de sommiers d^arcs superposes a lits horizontaux, les architectes 
n^’avaient plus besoin de se preoccuper de trouver une assiette assez large 
sur le tailloir des chapiteaux pour recevoir les claveaux de plusieurs arcs 
juxtaposes, mais seulement de faire en sorte que ces arcs vinssent a se 
penetrer sur la plus petite assiette possible. Suivant toujours leurs raison- 
nements avec rigueur, ils reconnurent egalement que la resistance des 
arcs, dans le systeme de voutes nouvellement adopte, est en raison de la 
hauteur des claveaux et non en raison de leur largeur, et qu'a section 
egale comme surface, un claveau, par example (47), pose ainsi qu'il est 
indique en A , resistait beaucoup plus a la pression qu"un claveau pose 
suivant le trace B. Or, vers le commencement de la seconde' moitie du 
xiF siecle , les claveaux des arcs sont generalement compris dans une 
section carree C, de huit pouces (0,2^ c.) a un pied ou dix-huit pouces de 
cote (0,33 c. et 0,50 c.), suivant la largeur de la voute ; tandis que, vers 
la fin de ce siecle, si les claveaux des arcs doubleaux conservent encore 
cette> section, ceux des arcs ogives (arcs dont le diam^tre est plus grand 
cependant, mais qui n'ont pas a resister a la pression des arcs-boutants) 
perdent une partie de leur largeur et conservent du champ, ainsi qu"on le 
voit en D. Prenant moins de largeur de E en F, leur trace sur le tailloir 
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des chapitoaux occupait nioins do plac6_, oxigoait un evasenient itioiiis 

considerable, et s'accommodait mieux aux 
-A. 3 penetrations; n'ayant plus qu'une arete 

mousse en G ou un simple boudin, la re- 
1 J tombee biaise sur les lailloirs n'bffrait plus 

V J ^ les surfaces gauches et g^nantes que don- 

^ naient les arcs dont la section etait C. Peu 



a peu, les architectes reqoncerent m^me a 
cette section C pour les arcs doubleaux et 
adoptk’ent des sections analogues a celle H, 
oifrant de meme de I en K une grande re- 
sistance de champ, et de L en M une re- 
sistance sufiisante de plat pour eviter les 
torsions, deja maintenues par les remplissa- 
ges des voutes. C'est ainsi que chaque jour, 
ou plutot apres chaque tentative, les archi- 
tectes arrivaient a supprimer, dans la con- 
struction des voutes, tout ce qui n'etait pas 
absolument indispensable a leur solidite, 
quails abandonnaient les derni^res traditions 
romanes afin d'obtenir ; une plus grande 



'legerete; 2^ des facilites pour asseoir les 
x| I \m sornmiers, puisque ces sommiers allaient 
dorenavant commander la construction des 
piles, et, par suite’ de tous les membres 
inferieurs des edifices. 

Mais nous sommes oblige, au risque de 
paraitre long dans notre expose du systbme 
K. des voutes gothiques, de proceder comme 

q les constructeurs de ce temps, et de suivre, 
sans la quitter un instant, la marche de leur 
progres. Puisque ces constructeurs avaient admis Tarc-boutant, c'est-a- 
dire une resistance opposee sur certains points aux poussees des voutes , 
il fallait bien reunir ces poussees et faire que leur resultante n^agit exac- 
tement que sur ces points isoles ; done, il etait de la derniere importance 
que les arcs doubleaux et les arcs ogives se penetrassent de fa^on : a 
ce que la resultante de leurs poussees se convertit en une seule pression 
au point ou venait butter la t6te de Parc-boutant ; a ce qu'aucune 
portion de poussee ne pfit agir en dehors ou a c6te de cette resultante ; en 
un mot, a ce que le faisceau des poussees fut parfaitement dirige suivant 
une seule et meme ligne de pression au moment de rencontrer Tarc-bou- 
tant comme un obstacle. Des vofites dont les sommiers etaient poses 



conforihement a la fig. 46 ne pouvaient atteindre ce resultat absplu; 
leurs poussees devaient etre et sont en etfet diffuses, et ne se reunissent 
pasexactement en une resultante dont la direction et la puissance puissent 
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^tre exactement appreciees. Mais si^ au lieu de ces premiers claveaux 
poses tant bien que mal a cote les uns des autres sur les tailloirs des 
chapiteaux^ occupant une assiette large ^ sans solidarite entre eux, nous 
supposons un sommier pris dans une seule assise ; si nous combinons le 
depart des arcs de fagon a ce quils se penetrent completement^ pour ne 
faire qu^un seul sommier au lieu de trois, deja nous aurons fait un pas^ 
car la resultanle des pressions diverses se produira sur un seul morceau 
de pierre qu"il faudra seulement rendre immobile; mais si encore^ non 
contents de ce premier resultat^ ayant groupe nos naissances d^arcs en un 
faisceau aussi serre que possible nous ne considerons les sommiers que 
comme des assises en encorbellement^ que nous placions plusieurs de ces 
assises ou sommiers les uns sur les autres en taillant leurs lits borizontaux 
jusqu^a ce que les developpements des courbes de chacun des arcs nous 
permettent de degager leurs claveaux de cette masse en tas-de-charge, 
alors nous serons certains d^avoir a la base de nos voiites une resultante 
de pressions agissant suivant une ligne dont nous ne pourrons exacte- 
ment apprecier le point de depart^ la puissance et la direction; de plus, 
nous serons assures que la t4te de Tarc-boutant viendra s^’appuyer , non 
sur une maQonnerie sans liaison et sans force, mais centre une construc- 
tion rigide presentant une surface homogene, comme le serait la piece de 
charpente contre laquelle on appuie la t4te d’un etai. Mais nous avons fait 
des progres ; d'abord, nous avons reconnu que les vohtes en arcs d^ogive 
comprenant deux travees , c^est-a-dire sur plan carre dont les diagonales 
sont coupees par un arc doubleau intermediaire, nous obligent a donner 
aux voutes une forme tres-bombee qui nous g^ne pour poser les char- 
pentes ; car les diagonales du carre etant beaucoup plus longues que Tun de 
ses cotes, ces diagonales, servant de diametre aux arcs ogives, elevent leur 
clef au"dessus de la naissance a une hauteur egale a ce demi-diamtoe 
(voy. fig. 20, 20 his et 21) , hauteur que la clef de nos arcs doubleaux ne 
peut atteindre, a moins de donner beaucoup d'aiguite a ces arcs. 

Vers 1230, on renonce done a ce mode de voute sur plan carre, et Ton 
etablit les arcs ogives des hautes nefs sur plan barlong, c"est-a-dire que 
chaque travee porte sa voute complete. Nous pouvons ainsi faire que les 
clefs des arcs ogives, doubleaux et formerets, atteignent un m^me niveau 
ou a peu pres. Les constructeurs, voulant avoir des sommiers a lits hori- 
zontaux jusqu^au point ou ces arcs cessent de se penetrer, observent que 
la methode la plus simple pour que ces sommiers ne donnent pas de 
difficultes de trace consiste a donner aux arcs ogives et arcs doubleaux un 
meme rayon. Soit done une voute sur plan barlong (48), Fare ogive AC 
rabattu est un plein cintre ABC ; reportant le demi-diametre AD sur la 
ligne de base de Tare doubleau AE, nous obtenons en F le centre de Fune 
des branches de Fare doubleau, et nous traQons Fare AG, qui possede le 
meme I’ayon que Fare ABC; reportant la longueur AF de E enF^, nous 
obtenons en F^ le second centre de Fare doubleau , et Ira^ons la seconde 
branche EG. C'est ainsi que sont traces les arcs des premieres voutes 
T. IV. 12 
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Done les courbes des arcs ogives et arcs 



doubleaux etant les in^mes, lours coupes sont pareilles et leurs soniiiiiers 
ne presentenf aucune difflculte de trace. Voyons maintenant a tracer ces 
sommiers. Soit (48 bis) AB la directrice de Tare doublpau, AC les direc- 
trices des arcs ogives, A est pose sur le nu du mur. De ce point A^ prenant 
sur la ligne AB une longueur AD egale a l^epaisseur du claveau de Tare 
doubleau, et considerant AD comme rayon, nous formons le demi-cercle 
D^DD'^ Noustragonsalors la coupe de Tare doubleau sur plan horizontal. 
Nous tirons deux paralleles EF aux directrices AC d^arcs ogives, en lais- 
sant entre ces parallMes une distance egale a la largeur des claveaux 
d'arcs ogives. Ce sont les projections horizontales des arcs ogives. Prenant 
les points 'G de rencontre des lignes d'axes des arcs ogives avec la demi- 
circonference D'DD^' comme Tintrados des arcs ogives, nous traQons la 
coupe de ces arcs ogives sur plan horizontal. Nous avons alors le lit 
inferieur du premier sommier. Dans les vides qui restent entre la demi^ 
circonference D'DD'^ et les arcs ogives en H, nous faisons passer les 
colonnettes qui sont destinees a porter les formerets. Le contour du lit 
inferieur du premier sommier obtenu, nous pouvons tracer (seulement 
alors) le tailloir du chapiteau, soit en retour d'equerre comme Tindique 
IKL, soit en etoile comme Tindique FK^L'. Sous ces tailloirs, on pent ne 
mettre qu"un seul chapiteau et une seule colonne M, puisque notre inten- 
tion est de reunir autant que possible les arcs en un faisceau etroit. Ce 
chapiteau, qui est une console, une pierre en encorbellement soulagee 
par la colonne isolee, fait sortir trois corbeilles d"une astragale unique. 


I On remarquera, en effet, que ces premieres voltes sont, comparativenient a celles 
du milieu du xiii® siecle , assez plates, et que leurs arcs doubleaux se rapprochent du 
plein cintre. Plus tard, ces voates parurenttrop peu solides; on donna de Faiguit^ aux 
arcs ogives, ou bien on sur^leva leur naissance, afin de pouvoir elever les clefs des arcs 
doubleaux. 
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11 nous faut rabatlre sur la ligne NO Tare doubleau^ et sur la ligne xlC 
l^arc ogive. II est cl air que ces deux arcs cessent de se penetrer au point P 
sur plan horizontal. Du point P, elevant une perpendiculaire PP' sur la 



ligne NO, base de Tare doubleau, et une seconde perpendiculaire PP" sur 
la ligne AC, base de Parc ogive, cette premiere perpendiculaire PP' 
viendi’a rencontrer Pextrados de Parc doubleau rabattu au point Q. Ge 
point Q indique done la hauteur ou Parc doubleau se degage de Parc 
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Ogive : c’est le niveau du lit du dernier sommier. II s'agit de diviser la 
hauteur PQ en un certain nombre d'assises^ suivant la hauteur des bancs. 
Supposons que trois assises suffisent : le lit superieur du premier sommier 
sera en R, du second en S et du troisitoe en T. En Q, Parc se degageant, 
nous pouvons tracer la premiere coupe QV tendant au centre de 1 arc. A 
partir de ce point, les claveaux, dont la coupe est tracee en U, sont inde- 
pendants. II suffira de proceder de la m^me maniere pour Parc ogive, en 
tragant les lits WS^V a partir de la ligne de base AC, distants entre eux 
comme le sont les lits RST. L^arc ogive elant moins epais que Parc dou- 
bleau, il restera derriere son extrados, en Qf, jusqu^a la rencontre avec 
Pextrados de Parc doubleau, une petite surface de lit horizontal qui nous 
sera fort utile pour commence!* a poser les moellons de remplissage des 
triangles des voutes. Ceci fait, nous pouvons donner a Pappareilleur 
chacun des lits de ces sommiers, en reportant sur plan horizontal, comme 
nous Pavons trace en X , les coupes que nous donnent sur les arcs rabat- 
tus les lits RST, Alors nous obtenons : en a le lit inferieur du 

premier sommier, deja trace comme souche des arcs; en b le lit 
superieur du premier sommier qui fait le lit inferieur du second ; 3“ en c 
le lit inferieur du troisieme sommier; en e le lit superieur de ce troi- 
sieme sommier avec ses coupes inclinees marquees en d. II n"est pas 
besoin de dire que ces sommiers portent, sinon tous, au moins les deux 
premiers , queue dans le mur dont le nu est en YZ. Voudrions-nous 
serrer plus encore les arcs ogives centre Parc doubleau : il suftirait, en 
commengant Poperation, de rapprocher, sur plan horizontal, les lignes 
d"axe des arcs ogives du point A, Souvent m^me, ces lignes d"axe se 
rencontrent au point A. Pour ne point compliquer inutilement la figure, 
nous avons suppose des arcs simplement epanneles; sont-ils charges de 
moulures, qu^on ne precede pas autrement sur Pepure, mais en tragant 
les profils, car il est necessaire de connaitre, sur les divers lits horizontaux 
des sommiers, les coupes biaises qui sont faites sur ces profils, afm de 
donner au tailleur de pierre des panneaux qui tiennent compte de la 
deformation plus ou moins sensible des moulures a chaque lit. 

Pour faire comprendre, m^me aux personnes qui ne sont pas famili^res 
avec la geometrie descriptive, Poperation que nous venons de tracer, 
nous supposons (48 ter) les trois sommiers de la figure precedente, vus 
les uns au-dessus des autres en perspective et moulures. En A, on voit le 
premier sommier, en B le second, en C le troisieme avec ses coupes nor- 
males aux courbes des arcs, en D les claveaux des arcs doubleaux, en D' 
ceux des arcs ogives aflfranchis des sommiers, et des lors semblables 
entre eux jusqu'a la clef. 

Il arrive cependant que les arcs d"une voute sont de diametres tr^s- 
inegaux ou que leurs naissances sont a des hauteurs differentes : cela ne 
pent en rien gener Pappareilleur ; du moment qu"un des arcs se degage 
des autres a Pextrados, il porte une coupe normale a sa courbe et les 
claveaux se posent, tandis qu^a c6te de lui d^ autres arcs peuvent rester 
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taux des sommiers. Ainsi, par exemple (49) , supposons que 
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nous ayons 
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a vouter une salle divisee par une rangee de piles et dont le plan^ a I'une 
de ses extremites^ nous donne^ entre la pile A et la pile un espace 
beaucoup plus large que celui restant entre la pile B et le mur CD. Des 
lors, nous aurons des voutes en arcs d^ogive telles que Tindique notre 
figure. Nous rabattons I’arc doubleau EF, qui nous donne Fare en tiers- 
point EGF ; nous rabattons Tare ogive El, qui nous donne Fare legerement 
brise EHI; nous rabattons Fare ogive KL, qui nous donne le demi-cerele 
KML; nous rabattons Fare doubleau PN, en tragant cet arc de inaniere 
que la clef soit un peu au-dessous du niveau de la clef de Fare ogive KL, 
et que sa courbe se rapproche du plein cintre, pour conduire Fceil, sana 
brusques changements do niveau, des grandes votites comprises entre 
AB aux voutes plus tooites et plus basses comprises entre la pile B et le 
mur CD. 11 est utile alors de surelever la naissance de cet arc doubleau 
PN. II est rabattu en PON. C^est ce besoin d^eviter les brusques change- 
ments de niveau dans ces difterents arcs qui nous a fait legerement relever 
la clef de Fare ogive El au-dessus du plein cintre. On voit ainsi que, du 
grand arc doubleau compris entre la pile A et B jusqu^au petit arc dou- 
bleau compris entre la pile B et le mur, les clefs RMOH et G des arcs soit 
doubleaux, soit ogives, s^abaissent successivement et par une transition 
presque insensible a Foeil en execution. 

11 Skagit maintenant de supposer les sommiers, de ces divers arcs sur le 
chapiteau de la pile B; nous presentons (49 bis) les formes de ces som- 
miers. En A est le sommier de Fare doubleau marque EF sur la figure 
precedente; en B, le second sommier avec les deux coupes des arcs ogives 
El; en C, le troisieme sommier dont le lit superieur est completement 
horizontal ; en D, le quatrieme sommier avec les coupes des deux arcs 
doubleaux PN , des deux arcs ogives KL et de Fare doubleau reunissant 
la pile A a la pile B. On rernarquera les renforts R, qui sont laisses dans 
les assises des sommiers, derriere les claveaux fibres, pour recevoir les 
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reniplissages en moellon des vodtes. II y a done alors: le pi’emier sommier 
portant la coupe d’un arc ; le second sommier portant les coupes de deux 



arcs; le troisieme sommier, k lit supdrieur horizontal, sans coupes; le 
quatrikme sommier portant les coupes de cinq arcs. 
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Ces m^thodes donnent une grande liberty aux constructeurs, et il n’y 
a pas de surface, quelque irr^guli^re quVlIe soit, qui ne se puisse couvrir 
sans difficulte. Bien plus, le systeme des vofites en arcs d’ogive permet 
de voider des salles dont les jours, par exemple, sont pris a des hauteurs 
tr^s-differentes, et de faire des voutes tres-rampantes. Exemple : suppo- 
sons une salle (49 ter) dont le perimetre soit le quadrilatere ABCD. II 



s’agit de prendre sur la face AB un jour a lO^jOO de hauteur, de ne pas 
elever les clefs des formerets sur les faces BC et AD ^ plus de 6«>,00, et la 
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clef du formeret sur la face CD a plus de ^^,00; le c6te CD ayant 

de long^ sur cette face CD nous tracerons un 
50 formeret plein cintre dont la naissance sera 

posee sur le sol meme; sur les aulres faces, 
nous tracerons nos formerets a notre guise, 
soit en tiers-point, soit plein .cintre. Divisant 
\ quatre lignes AB, BC, AD, DC, chacune 

\/\ deux parties egales, nous reunissons les 

\/_ points milieux GH, IK, par deux lignes, dont 



la rencontre en F nous donne la projection 
horizontale de la clef des arcs ogives. Elevant 
laverticale FE, nous prenons sur cette ligne 
la hauteur a laquelle doit arriver la clef L , 
puis nous tra^ons les portions de cercle 
AL, BL, CL, DL, qui sont les arcs ogives dont 
la projection horizontale est en AF, BF, CF, DF. 
Sur Fossature des formerets et arcs ogives, il 
n"y a plus qa'k faire les remplissages de voutes, 
dont les rencontres ou clefs sont figurees par les 
lignes ponctuees MN, OP, QR, ST, en tenant 
compte de Teparsseur des claveaux des arcs 
formerets et arcs ogives, et la clef centrale 
etant supposee placee. Mais nous nous occupe- 
rons tout a Theure de ces remplissages et de 
la maniere de les ma^onner. Quelle que soit la 
figure en plan de la surface a couvrir, le pro- 
bl^me a resoudre est toujours celui-ci : !<> faire 
en sorte que cette surface soit divisee par les 
arcs diagonaux, de maniere k presenter une 
suite de triangles, car, avec ce systeme de 
voutes, on ne pent couvrir que des triangles ; 

disposer les arcs diagonaux ou ogives de 
telle fa^on que ces arcs se contre-buttent reci- 



proquementaleur sommet, et que Tun d^eux ou 
plusieurs d^entre eux reunis ne puissent presser 
sur les autres de maniere a les deformei*. 

Ainsi, pour couvrir une salle polygonale , a 
cinq, six, sept, huit, dix ou douze pans, ou 
plus encore, il suftit haturelleinent de reunir 
les angles rentrants du polygone par des lignes 
§e rencontrant au centre, ainsi que Findi- 


que la fig. 50. Ces lignes sont les projections horizontales des arcs 
ogives, et les c6tes des polygones sont les projections horizontales des 
formerets, lesquels peuvent avoir leurs clefs au-dessus ou au-dessous du 
niveau de la clef centrale, suivant que Findique le besoin . S il faut couvrir 


13 


T. IV. 
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line portion du polygone k Fextremite d’un parallelogramme , ainsi que 
cela se rencontre dans les sanctuaires des eglises^ par exemple (51)^ nous 


SI 3E 



nous arrangerons pour avoir^ avant la partie brisee BC ^ une Iravte AB, 
egale a l"un des c6tes du polygone BC ^ afin que la clef D soit egalemenl 
distante des points BCE^ etc.^ et que les triangles BCD, CED^ aient leurs 
c6tes BD, CD;, ED egaux entre eux. Dans ce cas, les arcs AD centre- 
buttent les arcs BD, CD, ED, etc., et nous n'avons toujours que des 
triangles a remplir. II y a cependant des exceptions a cette regie, et Ton 
voit des arcs rayonnants d^absides butter leurs t^tes au sommet d^un arc 
doubleau (51 bis), lorsque, par exemple, le rond-point est une moitie de 

SI 64 ^ 
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polygone k dix c6t4s ; mais cette methode est vicieuse, en ce que les arcs, 
poussant tous a la clef D' non contre-buttee, peuvent faire gauchir Fare 
doubleau GH. Dans ce cas, les constructeurs, experimentes ont bande deux 
branches d’arc ogive Iiy, RD', destinees ii contre-butter puissamment la 
clef D'. Mais si ces routes peuvent se construire au moyen d'arcs dont les 
clefs sont a des niveaux diff^rents, elles peuvent aussi se termer sur des 
arcs de diamtoes tr^s-differents et dont les clefs sont toutes au m6me 
niveau. Rest quelquefois necessaire de niveler les clefs, si, par exemple, 
il s’agit de vobtes portant une aire au-dessus d’elles. Ce fait se presente 
frequemment dans les porches surmont^s de tribunes ou de salles au 
premier etage. 

Le porche de I’eglise de Notoe-Dame de Dijon est un des meilleurs 
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exemples que nous puissions choisir. Son plan (52) continue le plan des 



trois nefs de Teglise elle-m^me; mais la voute centrale, au lieu d'etre sur- 
elevee comme dans Teglise^ porte ses clefs au niveau des voutes des 
collateraux^ car il s'agit^ au premier etage, de recevoir un pavage a niveau 
sur toute la surface de ce porche. Voulant donner de Tassiette a la facade^, 
le constructeur a double les piles sur ce point et a bande des arcs doubleaux 
parallMes ^ separes par un berceau de A en de E en de B' en de 
G' en de A' en D et de en F. Puis, la partie centrale du porche est 
ferniee par une votite en arcs d'ogive GK, El , croisee d'un arc doubleau 
LM. Les collateraux sont voutes en arcs d'ogive sur plan carre. Nous 
avons, sur notre plan, figure les rabattements de tous cesrarcs, dont les 
clefs sont posees sur ce meme plan horizontal. Les diametres de ces arcs 
etant de longueurs tres-ditferentes, il n'a pas ete possible de faire naitre 
ces arcs sur des chapiteaux poses au m^me niveau. Ainsi, les chapiteaux 
des arcs ogives GK, El, et des arcs doubleaux EG, LM, IK, sont poses plus 
bas que ceux des arcs GM, Ml, EL, LK, et des arcs ogives des collateraux. 
Si done nous donnons une perspective de la pile M (53), nous voyons que 
Tare doubleau A nait beaucoup au-dessous des autres arcs, et que son 
chapiteau B se conforme, par la place qu’il occupe , a cette difference de 
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niveaux. Les tambours de la pile portent les deux sommiers CD de Fare 



doubleau ML (du plan) , qui se d^gage au-dessous des chapiteaux des 
autres ai-cs. Quant a ces autres arcs, ils viennent reposer leurs sommiers 
sur un groupe de chapiteaux soulag6 par des colonnettes monolithes. 
L’effet des poussees inegales et agissant k des hauteurs differentes de ces 
arcs est neutralise par les charges verticales que portent les piles, les- 
quelles charges sont considerables. 

Vers le milieu du xnie siecle deja, en Angleterre , on etait arrive a des 
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combinaisons d^arcs de voOte tres-savantes et perfectionnees. Les Nor- 
mands devinrent promptement d^habiles constructeurs^ et^ dans leurs 
edifices de Tepoque romane^ ils avaient fait des efforts remarquables en 
ce qu'ils indiquent une grande independance et une perfection d'execution 
exceptionnelle. Deja, au commencement du xii® siecle, ils faisaient des 
voutes en arcs d^ogive a aretes saillantes^ alors qu^en France on ne faisait 
guere que des voutes d" aretes romaines sans arcs ogives^ mais a surfaces 
courbes en tous sens , ainsi que nous Favons vu plus haut. Ils savaient le 
parti que Fon peut tirer des sommiers , et ils divisaient leurs chapiteaux^ 
sinon les supports verticaux^ en autant de membres qu'ils avaient d'arcs 
a recevoir. Ainsi^ danslapartie romane de lacathMrale de Peterborough^ 
les voutes des bas-c6tes du choeur qui s'ouvrent sur les transsepts sont^ 
pour Fepoque ^ con^ues et executees avec plus de savoir et de precision 
que cedes du domaine royal de France, de la Champagne, de la Bourgogne 
et du centre. Ces voutes portent alternativement sur des piles cylindriques 
et prismatiques posees les angles sur les axes. Les chapiteaux passent de 
la section des piles au lit inferieur des divers arcs au moyen d^'encorbelle- 
ments adroitement combines. La fig. 54 presente la section horizontale 



ABCDEFGH d^une pile , le plan IKLMNOP des tailloirs du chapiteau, la 
trace du lit inferieur sur ces tailloirs, de Fare doubleau Q, des archivoltes 
portant les murs^ du transsept R , des arcs ogives S , et de la base de la 
colonne engagee'l s'elevant jusqu'a la charpetite superieure qui couvrait 
le vaisseau principal. Afin que les clefs des arcs ogives des vofites du 
collateral ne depassent pas le niveau des extrados des archivoltes et arcs 
doubleaux qui sont plein cintre , ces arcs ogives sont traces sur une por- 
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perspective, ce chapiteau et les retombees d'arcs ; en A, on voit une 
branche d^arc ogive. Le trace geometral (54 ter) explique la naissance de 
cette branche d’arc ogive A, le sommier de tons les arcs et les encoihelle- 
mentsdu chapiteau. 

Quand on compare cette construction avec celles qui lui sont contem- 
poraines dans la France proprement dite, on a lieu de s'etonner du savoir 
et de Texperience des architectes normands, qui deja, au commencement 
du XII® siecle, etaient en etat de construire des voutes en arcs ogives, et 
distribuaient les chapiteaux en autant de membres quails avaient d'arcs a 
recevoir. Mais avant de suivre les progres rapides de la voute anglo-nor- 
mande et de decouvrirdes consequences singulieres auxquelles arriv^rent 
les architectes d'outre-Manche, vers le milieu du xiii® siecle, il nous faut 
examiner d'abord les moyens employes par les constructeurs frangais 
pour fermer les triangles des voutes gothiques. Le principe general doit 
passer avant les varietes et les exceptions. 

Soit (55) le plan d'une voute en arcs d'ogive croisee d'un arc doubleau, 
suivant la methode des premiers constructeurs gothiques. AB le demi- 
diametre de Tare doubleau principal; AC le demi-diametre de Tare 
ogive ; AD Tare formeret; DC le demi-diametre de Tare doubleau coupant 
en deux parties egales le triangle AEG. L'^arc formeret doit commander 
d'abord. Supposons que le moellon maniable , qu"un magon peut facile- 
ment poser a la main , ait la largeur XX' (largeur qui varie de 0,08 c. h 
0,15 c. dans ces sortes de constructions). Nous rabattons les extrados de 
tou^ les arcs sur plan horizontal. Ces rabattements nous donnent, pour Fare 
formeret, y compris sa naissance relevee, la courbe brisee AFD ; pour Fare 
doubleau principal, la courbe brisee EG ; pour Fare ogive, la courbe quart 
de cercle exact AI ; pour Fare doubleau d'intersection, la courbe brisee DH . 
N'oublions pas que Fare ogive etant plein cintre. Fare doubleau d'intersec- 
tion doit avoir une fleche CH egale au rayon Cl ; que, dans les cas ordi- 
naires, Fare doubleau principal doit avoir une fleche JG moins longue que le 
rayon Cl, et que Fare formeret doit avoir, y compris sa naissance relevee, 
une fleche KF moins longue que celle de Fare doubleau principal. La 
largeur des douelles du moellon de remplissage etant XX', nous voyons 
combien Fextrados du demi arc formeret AF, compris sa naissance verti- 
cale, contient de fois XX' : soit quatre fois ; nous marquons les points 
diviseurs LMN.* Nous avons quatre rangees de moellon L Ramenant Fare 
formeret sur sa projection horizontale AD, le point N pris sur la portion 
verticale de Fare formeret tombe-en N', le point M en M', le point L en L', 
le point F de la clef en K. Nous divisons alors la moitie Al de Fextrados 
de Fare ogive en quatre parties, et marquons les points 0,P,Q. Ramenant 
de meme cette courbe sur sa projection horizontale AC, nous obtenons 
sur cet arc les points 0',P',Q',C. Nous procedons de la m^me maniere 

^ Pour ne pas compliquer la figure, nous supposons un uombre de divisions de 
douelles tres-limit^. L’operation est la meme , quelle que soit la division des douelles. 
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pour Tare doubloau d^intorsection DC^ dont 1 extrados rabattu 6St DH. 
Nous divisons cet extrados en quatre parties^ et marquons les points RST, 



Faisant pivoter Fare sur son demi-diamMre DC, nous obtenons eii projec- 
tion horizontale les points R^S^T^C. Alors, reunissant le point N'' au point 
0^, le point au point le point L' au point Q'', le point K au point 
C, etc., par desdroites, cesdroites nous donnent la projection horizontale 
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des plans verticaux dans lesqueis doivent passer les coupes d'intrados des 
douelles de remplissage. Ceci obtenu. Tare doubleau principal commande 
le nombre des douelles des voules fermant les triangles ECJ. L'etalon XX' 
diviseur nous donnant sur Eextrados de Tare doubleau principal rabattu 
en EG six divisions de douelles^ nous marquons les points UVZ^ etc.^ et^ 
operant comme ci-dessus, nous obtenons^ sur la ligne de projection 
horizontale EJ de cet arc doubleau^ les points U'V'Z'. Divisant de meine 
Fextrados de Tare ogive en six parties et projetant ces divisions sur la 
ligne de plan EC^ nous obtenons les points YY'Y/^ etc. Nous reunissons 
alors le point U'' au point Y, le point V' an point Y'^, etc.^ et nous avons 
la projection horizontale des plans verticaux dans lesqueis doivent passer 
les coupes dYntrados des douelles de I'emplissage. Cette epure ne se fait 
pas sur le chantier. Apres avoir divise Fextrados des arcs formerets et des 
arcs doubleaux principaux qui commandent^ suivant le nombre de douelles 
donne par la largeur du moellon^ on divise en nombres egaux Fextrados 
des arcs ogives, comme nous venons de le demontrer, et Fon precede de 
suite a la construction des voutes sans couchis : c"est la methode employee 
qui donne en projection horizontale les lignes etc., U'Y, 

VY^, etc., que nous avons tracees sur notre epure. 

Voici en quoi consiste cette methode*. Le constructeur dit, par exemple : 
la ligne CR, reunissant la clef des arcs ogives a la clef des formerets, aura 
0,50 c. de fleche ; le magon, habitue a faire ces sortes de voutes, n"a pas 
besoin d'en savoir davantage pour construire, sans epure, tout le triangle 
de remplissage AGD. II lui suffit de prendre la longueur CK ou CJ, de la 
tracer en C^K' sur une planche (56), d'^lever au milieu de cette ligne une 
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perpendiculaire ab ayant 0,50 c., et de faire passer uii arc par les Irois 
points C'6K'. Avec cette courbe tracee a cote de lui, il monte au inoins un 
tiers de chacun des c6tes de son remplissage comme un mur. II lui sutiit 
de prendre, avec une ficelle, la longueur de chaque rang de moellon, de 
porter cette longueur sur Fare et de voir ce que cette corde donne 
de fieche a la portion d'arc ainsi coupee ; cette fleche est celle qu’il doit 
prendre pour le rang de moellon a fermer. Le premier tiers des remplis- 
sages se rapproche tellement d’un plan vertical, que les moellons tiennent 
d'eux-memes sur leurs lits, a mesure que le niaeon les pose, ainsi que le 

T. lY, 
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fait voir la fig. 57. Mais au delk du premier tiers^ ou environ, il faut Taide 



d’une cerce, d'autant que les rangs de moellon s'allongent a mesure que 
Ton se rapproche dela clef. Or, parce que ces rangs s^allongent^ il faudrait 
faire tailler une cerce pour chacun d^eux, ce qui serait long et dispendieux. 
Il faut alors avoir deux cerces, disposees ainsi que Tindique la fig, 58, 


S8 



etant ensemble plus longues que la ligne de clef des remplissages, et 
1 une des deux pas plus longue que le rang de claveaux, trop incline pour 
pouYoir etre bande sans le secours d^un soutien. Chacune des cerces, 
coupees dans une planche de 0,04- c. environ d^epaisseur, porte au milieu 
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une rainure evidee, concentrique a la courbe donnee par Tare etalon dont 
nous avons parle ci-dessus (fig. 56). A Taide de deux cales C passant par 
ces rainures^ on rend les deux cerces rigides^ et on peut, a chaque rang 
de claveaux^ les allonger suivant le besoin, en les faisant glisser Tune 
centre Tautre. Les cerces sent fixees sur Textrados des arcs au moyeades 
deux equerres en fer AB clouees a Textremite des cerces; le magon doit 
avoir le soin^ apres avoir place les bees AB sur les points marques sur les 
arcs^ de laisser pendre la face de la cerce verticalement avant de la fixer 
contre les flancs des arcs^ soit par des coins, soit avec une poignee de 
plto’e. Ainsi Touvrier ferme les remplissages des voutes conformement a 
Tepure tracee fig. 55; c"est-a-dire, qu'en donnant a chaque rang des 
claveaux de remplissage une courbe assez prononcee qui les bande et 
reporte leur charge sur les arcs, il n"en est pas moins contraint de faire 
passer cette courbe dans un plan vertical, car c^est sous chaque ligne 
separative des rangs de moellon quMl doit placer la cerce, ainsi que le fait 
voir la fig. 59, et non sous les milieux de ces rangees de moellon. Ce n'est 



pas sans raison que Von doit placer les cerces dans un plan vertical, et 
faire passer par consequent Lar^te du lit de chaque rangee de moellon 
dans ce plan vertical. Ces fits (60) a Tintrados tragant des courbes, il en 
resulte que la section CD se trouve avoir un plus grand developpement que 
la section DB qui commande le nombre des rangees de moellon, et mtoe 
que la section DA, quoique en projection horizontale la ligne DA soit plus 
longue que la ligne DC. Le magon doit tenir compte , a chaque rangee de 
moellons, de ce surplus du developpement, et donner a chacun de ce^ 
rangs une douelle presentant la surface tracee en E. Il faut done que 
Fouvrier soit guide par un moyen mecanique; la cerce, posee toujours 
verticalement, etablit forcement la forme a donner aux douelles. Si le 
magon fermait les remplissages par des rangees de claveaux dont les 
douelles seraient d"une egale largeur dans toute leur etendue, il serait 
oblige, arrive a la clef, de tenir compte de tout le surplus du developpe- 
raent que donne la section CD sur la section DB, et il aurait deux derniers 
rangs de moellon presentant a Fintrados une surface analogue a celle 
figuree en G, ce qui serait d'un etfet desagreable et obligerait d'employer, 
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sur ce pointy des moellons d"un echantillon beaucoup plus fort que partout 
ailleurs. Etant, par la position verticale de la cerce^ oblige de faire passer 
Farete d'intrados du lit de chaque rang de moellon dans un plan verticaF 
le inaQon arrive^ sans le savoir^ a repartir sur chacun de ces rangs le 
surplus de developpement impose par la concavite de la voiite. Tout cela 
est beaucoup plus simple a executer qu"a expliquer, et nous n'avons jamais 
eprouve de difficulte a faife adopter cette methode dans la pratique, Un 
niacon adroit, aide d"un gar(,'on qui lui apporte son moellon debite et son 
niortier, ferine un triangle de voute sans le secours d'aucun engin , sans 
cintres et sans autres outils que sa haehette et sa cerce. Une fois que 
Fouvrier a compris la structure de ces voutes (ce qui n"est pas long), il 
pose les rangs de claveaux avec une grande facilite, iFayant qu'^ les 
retoucher legerement avec sa haehette pour leur oter leur parallelisme. 
Presque toujours, lorsquTl a acquis de la pratique, il abandonne les cerces 
a rainures, et se contente de deux courbes quTl maintient avec deux 
broches, les allongeant a chaque rang, car les lits de ces moellons etant 
tres-peu inclines , si ce n^est pres de la clef, il suffit d^’un faible soutien 
pour les empecher de glisser sur le mortier. Chaque rangee posee formant 
uaarc, la cerce est enlevee sans qu'il en resulte le moindre mouvement. 
11 faut dire que ces moellons son't generalement peu epais, et que beau- 
coup de remplissages de grandes voutes gothiques, surtout a la fin du 
xn^ siecle, iFont pas plus de 0,10 c. a 0,1^ c. d'epaisseur F Cette methode 
de construire les voutes n'est pas la seule; elle appartient uniquement a 
FIle-de-France, au Beauvoisis et a la Champagne, pendant la seconde 
moitie du xru' siecle ; tandi.s que, dans les autres provinces, des moyens 
moins raisonnes sont adoptes. En Bourgogne, gracea certainesqualitespar- 
ticulieres de calcaires se delitant en feuilles minces, rugueuses, adherentes 
au mortier, on construisit longtemps les voutes en ma^onnerie enduite, 
bloquee sur coucliis de bois. Les voutes du choeur de Feglise abbatiale de 
Vezelay , bati vers la fin du xu® siecle , presentent un singulier melange 
des methodes adoptees par les constructeurs de FIle-de-France et des 
traditions bourguignonnes. On voit combien les appareilleurs bourgui^ 
gnons, si habiles traceurs, etaient embarrasses pour donner aux claveaux 
de remplissage des formes convenables : ne pouvant en faire Fepure 
rigoureuse^ ils tatonnaient , bandaient les reins en materiaux tailles tant 
bien que mal; puis, ne sachant comment fermer ces remplissages, ils les 
termmaient par du moellon brut enduit. Ce n^etait pas la une methode, 
c etait un expedient. 

Au milieu des provinces comprises dans Fancienne Aquitaine, dTiabi- 
tude que les constructeurs des et xie siecles avaient contractee de 
termer leurs edifices par des coupoles s'etait si bien enracine^, quTls ne 


' Les remplissages 
0,10 c. d’epaisseiir. 


grandes vofttes.de la catbddralc do Paris n’oiil pas plus de 
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comprirent quo tres-tard la voute d'arete gothique, et qu'ils en adopterent 
Tapparence, mais non la veritable structure. 

Chacun sail que les claveaux qui composent une coupole donnent en 
projection horizontale une succession de cercles concentriques^ ainsi que 
rindique la fig. 61. A etant la coupe et B le quart de la projection hori- 



zontale d"une coupole hemispherique. Lorsque le syst^ine de la construc- 
tion gothique prevalut dans le domaine royal^ et que les architectes 
reconnurent le parti qu’on en pouvait tirer^ on voulut bientdt Tadopter 
dans toutes les provinces occidentales du continent. Mais ces provinces 
diverses^ seduites par la forme^ par les allures franches et les facilites 
que presentait la nouvelle architecture pour vaincre des obstacles jusqu'a- 
lors insurmontables ^ ne purent cependant laisser brusquement de c6te 
des traditions fortement enracinees parmi les praticiens; il en resulta 
une sorte de compromis entre la structure et la forme. Au xfi« siecle^ on 
voit elever, sur toute la ligne qui se prolonge du Perigord a la Loire vers 
Angers et au dela^ des voutes qui, coinme structure, sont de veritables 
coupoles, mais qui cherchent a se soumettre a Tapparence des voutes 
d'ar^te. Ce sont des coupoles sous lesquelles deux arcs diagonaux ont ete 
bandes, plutdt comme une concession au gout du temps que comme un 
besoin de solidile ; car, par le fait, ces arcs ogives, tres-faibles generale- 
ment, ne portent rien, sont meme souvent engages dans les remplissages 
et maintenus par eux. Cette observation est d'^une importance majeure; 
nous verrons tout a Theure quelles en furent les consequences. Cependant 
ces faiseurs de coupoles quand m^me ne furent pas longtemps sans 
reconnaitre que la structure de leurs voutes n^'etait nullement en harmonie 
avec leur forme apparente. Le mouvement etait imprime deja sur presque 
toute la surface de la France actuelle vers la fin du xii® siecle ; il fallait se 
soumettre au mode de construction invente par les artistes du Nord ; il 
fallait abandonner les traditions , romanes : elles etaient epuisees; les 
populations les repoussaient parce qu ’elles ne suftisaient plus aux besoins. 
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et surtout parce qu'elles etaient ^expression vivante de ce pouvoir monas- 
tique centre lequel s'elevait Tesprit national. Les ecoles soumises a la 
coupole firent une premiere concession au nouveau mode de construction ; 
ils comprirent que les arcs ogives (diagonaux) etaient faits^ dans la struc- 
ture gothique ^ pour porter les remplissages : au , lieu done de poser les 
rangs de moellon de remplissage, comme ils avaient fait d'abord, sans 
tenir compte des arcs ogives^ ainsi que Tindique la fig. 62 ils prirent 


SI 



f extrados de ces arcs ogives comme point d^appui et banderent les rangs 
de moellon^ non point des formerets ou arcs doubleaux sur les arcs 
ogives j comme les constructeurs de f Ile-de-France^ mais des arcs ogives 
aux formerets et arcs doubleaux, en les entre-croisant a la clef. 

La fig. 63 * fera comprendre cette disposition. Cette construction etait 



moins rationnelle que celle de la votite du Nord, mais elle donnait les 
memes coupes ; e'est-a-dire que de A, clef des formerets ou arcs doubleaux, 

‘ yoatesdu cloJtre de Fontfroide pres Narbonne, des bas-c6t6s de la cathedrale d’Ely, 
du cloltre de AA/estmiuster (Angleterre), des bas-c6t4s de I’eglise d’Eu. 
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a clef des arcs ogives ^ les triangles de remplissage ABC forment un 
angle rentrant^ une arete creuse. Mais comme ces rencontres AB des 
rangs de moellon produisaient un mauvais elfet^ et qu'elles olfraient une 
difficult^ pour le magon, qui avait besoin, sur cette ligne AB^ d"une 
courbe en bois pour appuyer chaque rang de moellon a mesure qu^il les 
posait on banda un nerf en pierre BF pour recevoir les extremites des 
rangs de moellon et cacher les sutures. 

A la fm du xii^ siecle, TAquitaine etait anglo-normande^ ainsi que le 
Maine et TAnjou. Ce systeme de voutes prevalut, non-seulement dans ces 
contrees, mais passa le detroit et fut adopte en Angleterre. Peu a peu, 
pendant les premieres annees du xnie siecle , on Pabandonna dans les 
provinces du continent, pour adopter definitivement le mode de Tlle-de- 
France; mais, en Angleterre, il persista, il s'etendit, se perfectionna et 
entraina bientdt les constructeurs dans un systeme de voiites oppose, 
comme principe, au systeme frangais. La maniere de poser les rangs de 
moellon des remplissages des voutes sut les arcs, empruntee dans Plle-de- 
France aux voutes d'aretes romaines, en Angleterre a la coupole, eut des 
consequences singulieres. En France, les surfaces des remplissages res- 
terent toujours concaves , tandis qu^en Angleterre elles finirent par etre 
convexes a Tintrados, ou plut6t par former des successions de c6nes 
curvilignes renver^es se penetrant, et engendrer des formes bien opposees 
par consequent k leur origine. Mais lorsqu'on etudie Tarchitecture gothique, 
on reconnait bientdt que le raisonnement, les consequences logiques d^un 
principe admis, sont suivis avec une rigueur inflexible, jusqu'a produire 
des r^sultats en apparence tres-etranges, outres , eloignes du point de 
depart. Pour celui qui ne perd pas la traces des tentatives incessantes des 
constructeurs, les transitions sont non-seulement perceptibles , mais 
deduites d'apres le raisonnement; lapente est irresistible : elles paraissent 
le resultat du caprice, si Ton cesse un instant de tenir le fil. Aussi ne doit-on 
pas accuser de mauvaise foi ceux qui, n'etant pas constructeurs, jugent ce 
qu^'ils voient sans en comprendre les origines et le sens ; ce qu"on peut 
leur reprocher, c"est de vouloir imposer leur jugement et de blamer les 
artistes de notre temps qui croient trouver, dans ce long travail du genie 
humain^ des ressources et un enseignement utile. Chacun peut exprimer 
son sentiment, quand il s'agit d^une oeuvre d"art, dire : « Ceci me plait, ou 
cela me deplait » ; mais il n"est permis a personne de juger le produit de 
la raison autrement que par le raisonnement. Libre a chacun de ne pas 
admettre qu'une perpendiculaire abaissee sur une droite forme deux 
angles droits ; mais vouloir nous empecher de le prouver, et surtout de le 
reconnaitre, c^est pousser un peu loin Famour de Tobscurite. L^architec- 
ture gothique peut deplaire dans sa forme; mais, si Ton pretend qu'elle 
n^est que le produit du hasard et de Tignorance , nous demanderons la 
permission de prouver le contraire, et. Fay ant prouve, de Fetudier et de 
nous en servir si bon nous semble. 

Avant done de clore ce chapitre sur les voCites, voyons comment les 
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Anglo-Normands transformerent la coupole de 1 ’Quest eii une voiite d’une 
forme trfes-61oignee en apparence de la voute hemispherique. Nous avons 
dit tout a Theure comment les constructeurs de I’Aquitaine, de I’Anjou, 
du Maine et de I’Angleterre , avaient ete entraines a ajouter un nerf de 
plus a la vodte en arcs d’ogive pour cacher le croisement d«s moellons de 
remplissage sous la ligne des clefs ; c’est-a-dire , comment ils divlsferent 
une voute carree ou barlongue en huit triangles au lieu de quatre. Ge 
point de depart a une si grande importance, que nous demandons a nos 
lecteurs la permission d’insister. 

Supposons une'voilte en arcs d’ogive faite moitie par des Fran^ais au 
commencement du xnie si^cle et moitid oar des Anglo-Normands. La 
voflte franeaise donnera, en projection horizontale (641, le trace A; la 



voilte anglo-normande, le tracd B. Dds lors, rien de plus naturel que de 
reunir la clef du formeret C a la clef des arcs ogives D par un nerf saillant 
masquant la suture formde par la rencontre des triangles de remplissage 
en moellon ECD;FCD. Ces triangles de remplissage derivent evidemment 
de la vodte en coupole, ou plutdt ce sont quatre pendentifs qui se ren- 
contrent en CD. Les voutes de I’Aquitaine ou anglo-normandes gothiques 
primitives ont d’ailleurs les clefs des formerets a un niveau inferieur aux 
clefs des arcs ogives, et leur ossature presente la fig. 65. Cette figure fait 
bien vmr que la voute anglo-normande n’est autre chose qu’une coupole 
hemispherique penetrde par quatre arcs en tiers-point, car les arcs ogives 
sont des pleins cintres. Sur cette ossature, les rangs des remplissages en 
moellon sont bandes amsi qu"il est marque en G , tandis qu’en France, 
sur deux arcs ogives et quatre formerets de memes dimension et figure, 
les rangs des remplissages en moellon sont bandds conformemeht au, trace 
u. Done, quoique les nerfs principaux des vohtes en France ou en Angle- 
terre puissent etre identiques comme tracd, en France le remplissage 
denve evidemment de la voute d’ardte romaine, tandis qu’en Angleterre 
il derive de la coupole. Jusqu’alors, bien que les principes de construction 
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Pendant que , dans I’lle-de-France el les pmvincos voisines, a la fin du 
XU*- siecle, on ne faisait guere que des vofttes en arcs ogives croises d’arcs 
doubleaux, c’est-a-dire engendrees toujours par un plan caire el fennees 
par des triangles de remplissage biais, ainsi que le fait voir notre fig. 55, 
on cherchait, dans POuest, h obtenir la nienie leg^rele reelle et apparente, 
inais toujours en conservant quelque chose de la coupole. 

II existe, pres de Sauniur , une petite eglise qui indique de la manifere 
la plus evidente les incertitudes des constructeurs de TOuest entre les 
innovations des architectes du doniaine royal et les traditions de 1 Aqui- 
taine : c'est Peglise de Moulilierne ; la, les deux systemes sent en presence. 
La premiere travee de I’edifice a une seule nef, touchant la facade, esi 
xofitw (‘onformement au plan (66). De A en B est un gros arcTloubleau 



en tiers-point. De A en C et de B en D sont deux arcs ogives brises, qui ne 
sont que des tores a section demi-circulaire. Un second arc doubleau E F 
a section pareille croise les deux diagonales. De E en G et de F en G sont 
bandds deux autres arcs diagonaux secondaires-rencontrant les arcs ogives 
principaux en I et ei> K. Les quatre triangles compris entre les points 
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KGF soiit tei'ines suivaiU hi luetliode ch Aquitaine ou angio-normande^ 
c'est-a-dire conformement au principe de la coupole; les quatre * autres 
triangles EDT^ DGl, GCK^ GFK^ sont fermes d^apres le systeme frangais^ et 
cependant des nerfs IJ, MI, NK, OK, reunissanl les clefs des formerets 
aux rencontres I et K, saillent au-dessous des rangs de clefs des remplis- 
sages. Ces nerfs sont nienie oriies de figures sculptees eii relief. Quant 
aux triangles AER, BFR, ils sont fermes ii la fran^aise par des remplissages 
biais. Mais un deini arc doubleau existant de G en R, le constructeur a cru 
devoir le continuer comme nerfde clef saillant jusqu'au sominet du gros 
arc doubleau AB. Done la section faite suivant GS donne le trace (67). 



Si bon veut prendre une idee exacte de Faspect de cette voute, il taut 
I’ecourir a la vue perspective que nous donnons (68). Dans le doniaine 
royal, on se serait contente de fermer les triangles de reniplissage (fig. 66) 
EDR, DGR, GCR, CFR, par des rangs de moellon poses des formerets 
ED, DG, etc., aux arcs doubleaux et arcs ogives ER, GR, DR, absolument 
comme on Fa fait pour le triangle AER. 

Tant que la voute de FAquitaine et anglo-normande conserva ses arcs 
ogives tres-surhausses comme ceux de la voute gothique primitive fran- 
eaise, les apparences de ces voutes furent a pen pres les memes; mais, en 
France, on reconnut, des la fin du xu^ siecle , Favantage qu71 y aurait a 
elever les clefs des formerets et arcs doubleaux au niveau des clefs des arcs 
ogives : pour pouvoir prendre des jours plus hauts; pour laisser 

passer les entraits des charpentes au-dessus des voiites, sans elever 
demesurement les murs lateraux. On voulut imiter ce perfect ionnement 
dans les provinces anglo-normandes. La, il se presentail une ditiiculte : le 
princii)e de construction fles rangs des moellons de reniplissage derive de 
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la coupole se pr^tait mal a radoption de cette innovation. Nous venons de 
dire qu'un nerf avail du etre pose sous la rencontre des abouts de ces 



rangs de moellon. Or, soit une voiite anglo-normande dont nous donnons 
la coupe (69), lorsquelle etait construite suivant le tracd A, le nerf 
reunissant es clefs BC pouvait offrir par sa courbure une parfaite resis- 
tance; mais SI eUe 6tait construite conformement au tracd D, d’apres la 
nouvelle methode frangaise, le nerf saillant CE n’avait plus assez de fl^sche 
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pour presenter une resistance suffisante ; si la voilte etait grande^ il y avait 
a craindre que ce nerf ne vint a flechir en vers le milieu de sa longueur. 



Pour parer a ce danger^ les coristructeurs anglo-normands n^abandon- 
nerent pas pour cela leur methode de remplissage ; ils prefererent sou- 
tenir ce point faible G par de nouveaux nerfs saillants/ traces en HI sur la 
projection horizontale et alors_, au lieu de bander les arcs de remplissage 
en moellons comme il est trace en L , ils les posk*ent ainsi qu'il est trace 
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en R. En examinant le quart de voute OMPl, on reconnail que sa surface 
interieure etait bien pres deja ^ par suite de la disposition des, rangs de 
inoellons de remplissage, de donner une portion de c6ne curviligne 
concave. Une fois sur cette voie_, les constructeurs anglo-normands ne son- 
gerent plus a la voute frangaise : ils developperent franchement le principe 
qu'ils n'avaient admis peut-etre^ dansPorigine^ qu"a leur insu; ils ne virent 
dans la voute gothique qu"un reseau d'arcs s'entrecroisant ^ se contre- 
etayant reciproquement^ et soutenant des remplissages ne donnant plus 
chacun que des surfaces a peine concaves. 

Au milieu du xnie siecle deja^ ils elevaient le choeur de la calhedrale 
d'EIy^ dont les voutes hautes donnent la projection horizontale (70) et la 



eoupe CD faite suivant C'D'. Se fiant sur la force de ces arcs croises et 
contre-etayes, ils n’hesit^rent pas a elever les clefs C'D' des formerets EF 
au-dessus des clefs G , afin de prendre des jours tres-hauts , comnie Fin- 
dique la coupe CD. Mais Fapparence de ces vofttes, a Finterieur^ est aulre 
([ue celle des voutes Irancaises. Voici la vue perspective d"une naissance 



cles votites du cboeur de la cathMralo d'fily (71). On voit quo ces arcs ou 



[ CONSTRUCTION | 120 L VOUTKS | 

aretes saillantes donnent une gerbe de courbes dont une portion conside- 
rable presente une surface conique curviligne concave^ et pour rendre cet 
effet plus saisissanl, le constructeur a eu le soin de reiinir tous ces arcs sur 
le tailloir des chapiteaux en un faisceau compacte dont nous indiquons le lit 
inferieur (71 bis) en A, et la section horizontale au niveau B , en C. Mais 


/yj his 



si cette section horizontale trace une portion de polygone portant sur les 
branches de D en E ; de D en qui est Tare formeret, elle rentre brus- 
quement^ car la naissance de ce formeret etant beaucoup plus elevee que 
celle des arcs ogives^ arcs doubleaux et tiercerons, le remplissage de 
moellons GF doit s'elever verticalement dans un plan passant par GF. Ces 
voutes presen tent donc^ jusqu^a la naissance des formeret s^ un groupe de 
nervures se detachant de la construction, une masse compacte, lourde par 
le fait, avec une certaine pretention a la legerete. Voulant conserver les 
clefs des formerets au niveau des clefs d^arcs ogives , ainsi que nous 
1 avons dit plus haut, et etant evidemment genes dans leurs combinaisons 
par ces surfaces rentrantes et verticales GF, les construct eurs anglo-nor- 
mands prirent le parti de relever les naissances des arcs doubleaux, arcs 
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Ogives et tiercerons^ au niveau cle celles des formerets. La presence de la 
surface FG verticale^ a c6te des surfaces courbes DE ^ n^etait pas logique 
pour des rationalistes. Mais^ placant les naissances de lous les arcs de la 
voute au meme niveau pour eviter ces surfaces verticales, les architectes 
anglais pretendaient cependant poser les clefs des arcs ogives et arcs 
doubleaux sur une meme ligne horizontale ; il fallait alors que ces arcs 
doubleaux et arcs ogives fussent tres-surbaisses. On arriva done ^ en 
Angleterre^ a abandonner pour les arcs doubleaux la courbe en tiers-poinL 
et pour les arcs ogives la courbe plein cintre ^ et a adopter des courbes 
composees de portions d^ellipses en conservant seulement les courbes en 
tiers-point franches pour les formerets^ ainsi.que Findique la fig. 72; les 


72 



clefs ABC sont dans un m^me plan hoiizontal. De ces gerbes de nerfs 
formant comme des pyramides ou des ednes curvilignes renverses aux 
voutes composees de cones curvilignes se penetrant ^ il n^y a pas loin ; les 
constructeurs de la fin du xiv® siecle^, en Angleterre^ arriv^rent bientdt a 
cette derniere consequence (72 bis). Mais ces voutes ne sont plus fermees 
par des remplissages en maconnerie de moellon sur des arcs appareilles ; 
ce sont des voutes entierement composees de grandes pierres d'appareil, 
peu epaisses;, exigeant des epures^ un trace complique et certains artifices, 
lels, par exeinplc, (jue des arcs doubleaux noyes dans les pavilions ren- 

10 


T, \\ . 
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vf^rsos^ ainsi cju6 nous l^avons noarquo on ABCj sur lo tiaco figurant 
Textrados de la voute ^ 



C'est ainsi que^ par une suite de deductions, tres-logiques d'ailleurs, 
les constructeurs anglo-normands passerent de la coupole a ces votites 
etranges composees de penetrations de c6nes curvilignes, et s'eloignerent 
entierement de la construction frangaise. En Normandie, ces voutes ne 
furent jamais adoptees; mais de Tinfluence anglaise il resta quelque chose. 
Dans cette province, on abandonna souvent, vers la fm du xv^ siecle, les 
voutes composees de rangs de moellons bandes sur des arcs. On voulut 
aussi faire de Eappareil. Les Normands , les Manceaux, les Bretons firent 
volontiers des voutes composees : soit de grandes dalles appareillees , 
decorees de moulures a rinterieur, se soutenant par leurs coupes, sans le 
secours des arcs, soit de plafonds en pierre poses sur des arcs. On voit, 
dans Teglise de la Ferte-Bernard , pres le Mans, de jolies chapelles du 

^ Voy. le Mdmoire de M, Je Willis sur la construction des voMep au moyen 6ge, 
et la trad- de M. C. Daly, t. IV de la Revue d\4rchit. 
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-xvi« siecle ainsi vofttees* (73). Ge sont des dalles sculptees en caissons a 
1 La coiisliTiclion de ceschapelles dale de 1543 et 1544, 
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I’iiiterieur^, posees sur des claires-voies de pierre portees par des arcs 
ogives. Ce systeme de construction est elegant et ingenieux; mais on 
voudrait voir ici des fenfires carrees^, car les formerets en tiers-point qui 
ies ferment n'ont plus de raison d'etre. Le syslerne des voutes gothiques 
devail en venir la, c'etait necessairement sa derniere expression. Fermer 
les intervalles laisses entre les arcs par des plafonds, et, au besoin, multi- 
plier les arcs a ce point de n'avoir plus entre eux que des surfaces pouvani 
^tre facilement remplies par une ou deux dalles, c'etait arriver a la limite 
du systeme, et c'est ce qui fut tente, souvent avec succes, au commence- 
ment de la renaissance, soit dans les monuments religieux, soit dans 
^architecture civile. 11 convient meme de rendre cette justice aux archi- 
tectes de la renaissance fran^aise qu'ils surent employer avec une grande 
liberte les methodes gothiques touchant la construction des voutes, et 
qii'en s'affranchissant de la routine dans laquelle se tenaient les maitres 
du xye siecle, ils appliquerent aux formes nouvelles les ressources de Tart 
de la construction du moyen age. 

Au commencement du xvi^ siecle, les architectes employerent tres- 
frequemment le systeme de voutes composees de dalles portees sur des 
nerfs, ce qui leur permit de decorer ces voutes de riches sculptures el 
d'obtenir des eftets inconnus jusqu'alors. Composant des sortes de reseaux 
de pierre, avec clefs pendantes ou rosaces aux points de rencontre des 
nervures, ils poserent des dalles sculptees entre elles. Ce parti flit souvent 
adopte, par exemple, pour vouter des galeries ou des rampes d'escaliers 
en berceau surbaisse (74). Chaque claveau d'ar^te transversale A porte, 
des deux cotes de la petite clef pendante, une coupe B pour recevoir les 
clayeaux C longitudinaux ; les dalles D viennent simplement reposer en 
feuillures sub ces claveaux, ainsi que I'indique le detail X; A^ est la coupe 
de Fun des arcs transversaux, un des claveaux de plates-bandes longi- 
tudinales , la coupe de la dalle. Cette methode est simple , et une 
pareille construction est bonne, facile a executer, les dalles pouvant ^tre 
sculptees avant la pose ; elle presente toute Telasticite que les construc- 
teurs gothiques avaient obtenue dans la combinaison de leurs vohtes. 
Mais les artistes de la renaissance oublierent assez prompternent ces tradi- 
tions excehentes , et s'ils conserverent encore longtemps ces formes 
derivees d un principe rhisonne de construction, ils appareillerent ces 
sortes de voutes comme des berceaux ordinaires, ne considerant plus les 
aretes comme des nerfs independants. 

Pendant les xv« et xvi« siecles, les Anglais et les Normands etaient 
arrives, dans la construction des voutes, a produire des effets surprenants 
par leur combinaison et leur richesse. Les architectes de Tlle-de-France, 
de la Champagne, de la Bourgogne et de la Loire, conserverent, meme 
dans ces derniers temps de la periode gothique, plus de sobriete; pendant 
le xvi« siecle, ils chercherent bientdt a reproduire les formes, sinon la 
structure de la voiite romaine. 

Lorsque le caractere des populations est laisse a ses inspirations et n’est 
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pas fausse par un esprit de syslenie etroit , il se peinl aveo uiie franchise 
entiere dans les oeuvres d^art, et particulierement dans cedes qui sont en 



grande partie le resultat d’un raisonnement. Les Normands ont toujours 
ete plutdt des praticiens hardis que des inventeurs; ils ont su, de tout 
temps^ s'approprier les decouvertes de leurs voisins et en tirer parti chez 
eux. II ne faudrait pas leur demander ces efforts de ^imagination^ ces 
conceptions qui appartiennent aux genies plus meridionaux , mais bien 
des applications ingenieuses^ reflechies, une execution suivie et savante^ 
la persistance et le soin dans Texecution des details. Ces qualites se 
retrouvent dans les edifices anglo-normands batis pendant les xii** et 
xiiie siecles. II ne faut pas demander aux Anglo-Normands cette liberte 
d^allures , cette variete , cette individualite que nous trotivons dans notre 
construction fran^aise. Chez eux^ une niethode passe-t-elle pour bonne et 
pratique^ ils la perfectionnent^ en etendent les consequences^ en suivent 
les progres et s'y tiennent. Chez nous^ au contraire, on cherche toujours 
et on ne perfectionne rien. Les constructions anglO'-normandes sont gene- 
ralement execulees avec beaucoup plus de soin que les iidtres ; mais en 
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connaitre une, c^’est les coniiaitre toutes : on n'y voit point eclatei* ces 
inspirations neuves^ hardies, qui ont tourniente nos architectes des pre- 
miers temps de Tart gothique; veritable epoque d'emancipation intellec- 
tuelle des classes laborieuses du nord de la France. 

MATfiRiAux. — II est une observation interessante a faire et qui pent avoir 
une certaine portee. Plus les peoples sont jeunes, et plus les monuments 
qu'ils eleventprennent un caractere de duree; en vieillissant, au contraire, 
ils se contentent de constructions transitoires, comme s"ils avaient la 
conscience de leur fin prochaine. II en est des populations comme des 
individus isoles : un jeune homme btoa plus solidement qu^un septua- 
genaire, car le premier n^’a pas le sentiment de sa fin, et il semble croire 
que tout ce qui Fentoure ne saurait durer autantque lui. Or le moyen kge 
est un singulier melange de jeunesse et de decrepitude. La vieille societe 
antique conserve encore un souffle de vie ; la nouvelle est au berceau. 
Les edifices que construit le moyen age se ressentent de ces deux situa- 
tions contraires. Au milieu des populations qui sont penetrees d"une seve 
jeune et forte, comme les Normands et les Bourguignons par exemple, 
les constructions sont elevees beaucoup pips solidement et prennent un 
caractere plus puissant que chez les habitants des bords de la Seine, de 
la Marne et de la Loire, dont les mceurs se ressentent encore, pendant le 
xn® siecle, des traditions remain es. Le Bourguignon a m^me, sur le 
Normand, un avantage considerable, en ce qu^il est doue d^une imagina- 
tion active et que son temperament est deja meridional. Pendant la 
periods romane, ses monuments ont un caractere de puissance que Fon 
ne saurait trouver dans les autres provinces fran^aises , et lorsque com- 
mence a sedevelopper le systeme de la construction gothique, il s'en 
empare et Fapplique avec une energie singuliere. Peut-dtre a-t-il un gout 
moins sur que Fhabitant des bords de la Seine ou de la Marne, son voisin ; 
mais il a certainement de plus que lui le sentiment de sa force, la con- 
science de sa duree et les moyens de deploy er ces qualites juveniles. Il 
semble que le territoire qu^il occupe lui vient en aide, car il lui fournit 
d excellents materiaux, resistants, de grandes dimensions, se pretant a 
toutes les hardiesses que son imagination ardente lui suggere. Au con- 
traire, dans les bassins de la Seine, de la Marne, de FOise et de la Loire 
moyenne, dans la vieille France, les materiaux fournis par le sol sont 
fins, legers, peu resistants; ils doivent, par leur nature, eloigner Fidee de 
la temerite et obliger le constructeur a suppleer par des combinaisons 
mgenieuses a ce que le sol lui refuse. Il faut tenir compte des proprietes 
de ces materiaux divers, et de Finfluence exercee par leurs qualites sur 
les methodes employees paries constructeurs; mais, independamment de 
ces qualites particulieres des materiaux propres a biitir, nous le repetons, 
le ^ractere des habitants de ces provinces presente de grandes diff*erences 
qui influent sur les moyens adoptds.. 

La transition est compile : de la structure romane, il ne reste plus 
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rien ; le principe d'equilibre des forces a remplace le systeme de stabilite 
inerte. Tout edifice, a la fin du xii^ siecle, se compose d’une ossature 
rendue solide par la combinaison de resistances obliques ou de pesanteurs 
verticales opposees aux poussees, et d'une enveloppe, d'une chemise qui 
rev^t cette ossature. Tout edifice possede son squelette et ses membranes; 
il n'est plus qu'une charpente de pierre independante du vetement qui la 
couvre. Ce squelette est rigide ou flexible, suivant le besoin et la place ; il 
cMe ou resiste; il semble possMer une vie, car il obeit a des forces 
contraires, et son immobilite n^’est obtenue qu^au moyen de Tequilibre de 
ces forces, non point passives, mais agissantes. Deja nous avons pu appre- 
cier les proprietes de ce systeme dans la description que nous avonfe 
donnee des constructions du choeur de Teglise de Notre-Dame de Chalons- 
sur-Marne (fig. M , 42 et 43) ; mais combien cette construction parait 
grossiere et cherchee a la fois, mesquine et compliquee, si nous la com- 
parons aux belles constructions bourguignonnes de la premiere moitie du 
xiiie siecle. La, tout est clair , franc, facile a comprendre; et quelle har- 
diesse savante ! hardiesse de gens qui sont certains de ne point faillir , 
parce qu'ils ont tout prevu, quails n"ont rien laisse au hasard, et connais- 
sent les limites que le bon sens interdit de franchir. 

Nous avons atteint la periode de la construction au moyen ^ge pendant 
laquelle la nature des materiaux employes va jouer un r61e important. 
Nous ne saurions passer sous silence des observations qui doivent etre 
c'omme Tintroduction aux methodes de b^ir des architectes gothiques. 
On avait construit une si grande quantite d’edifices publics et prives pen- 
dant le xiF siecle, qu’on ne peut ^tre surpris de trouver chez les construc- 
teurs une connaissance approfondie des materiaux propres a bMir et des 
ressources que presente leur emploi. Les hommes qui ne peuvent acquerir 
une instruction tres-etendue , faute d"un enseignement complete par les 
observations successives de plusieurs siecles, sont obliges de suppleer a 
cette pauvrete elementaire par la sagacite de leur intelligence; ne pouvant 
s'^appuyer sur des documents qui n^existent pas, il leur faut faire eux- 
memes ces observations, les recueillir, lesclasser, en former une doctrine. 
La pratique seule les dirige; ce n^cst que plus tard que les regies s'eta- 
blissent, et il faut bien Lavouer , si complete que soit la theorie , si nom- 
breuses et bonnes que soient les regies, elles ne parviennent jamais a 
remplacer les observations basees sur une pratique de chaque jour. A la 
fin du xiie siecle, les constructeurs avaient remue et taille une si grande 
quantite de pierres qu'ils etaient arrives a en connaitre exactement les 
proprietes, et a employer ces materiaux, en raison de ces proprietes, avec 
une sagacite fort rare. Alors, ce n^etait pas, comnie aujourd^hui, une 
chose facile que de se procurer de la pierre de taille ; les moyens de 
transport et d'extraction etaient insufiisants, il fallait se fournir sur le sol ; 
il n'etait pas possible de se procurer des pierres de provenances eloignees : 
c^etait done au moyen des ressources locales que Larchitecte devait elever 
son edifice, et souvent ces ressources etaient faibles. On ne tient pas assez 
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oompte (16 C6S diftio-ultos lorscju^on apprecie 1 arcbitocture de C6s Icnips^ 
6l on met souvent sur le compte de Tarchitecte, on considere comme un 
desir pueril d^eiever des constructions surprenaiites par leur legerete^ ce 
qui n'est en realite qu'une extreme penurie de nioyens. La pierre a bA,tir 
etait, aux xii« et xiii^ siecies, coinparativement a ce qu'elle est de notre 
tenips^ une niatiere rare^ chere par consequent^ force etait de la inenager 
et de Temployer de fac^on a n^en faire entrer que le plus faible cubage 
possible dans les constructions. II n'est pas besoin de recourir aux docu- 
ments ecrits pour reconnaitre cette verite; il suffit d'examiner les (Edifices 
publics ou prives avec quelque attention, on reconnail bientot alors quo 
les constructeurs , non-seulement ne posent pas une pierre de plus qu'il 
n’est necessaire, mais encore quails ne mettent jamais en oeuvre que les 
qualites propres a chaque place, economisant avec un grand scrupule les 
pierres les plus cheres, c'est-a-dire celles qui sont d'une tres-grande durett^ 
ou d un fort volume. La main-d'oeuvre , au contraire, etant pomparative- 
ment alors peu eleve, les architectes ne se faisaient pas faute de la prodi- 
guer. II est assez dans Tordre des choses, d'ailleurs, que lorsqu'une 
matiere est chere par elle-meme , on cherche a faire ressortir sa valeur 
par une fagoii extraordinaire. Nous recommandons ces observations aux 
personnes qui, non sans raisons, condamnent aujourd'hui Timitation 
servile de Tarchitecture gothique. Voici ce que Ton pourrait dire, mais 
on n'y a point encore song(3 : « Si, au xu® siecle, le metre cube de pierre 
valaiten moyenne 200 fr. et la journee d'un tailleur de pierre I fr., il etait 
raisoniiable de n'employer que le moins de pierre possible dans un 
edifice, et il etait naturel de faire ressortir la valeur de cette matiere 
precieuse par une fagon qui coutait si peu, Mais aujourd^hui que la pierre 
vaut en moyenne 100 fr. le mto’e cube et que la journee d"un tailleur de 
pierre represente 6 et 7 fr., il n"y a plus les memes raisons pour tant 
epargner la pierre aux depens de la solidite, et donner a cette matiere 
qui coute si peu une fac^on qui coute si cher ‘ . » Cette argumentation 


1 On se demandera peut-etre comment il pent se faire que la pierre soit chere pen- 
dant que la maiii-d’ceuvre est bon marche , puisque la pierre iracquiert de valeur que 
par son extraction. A cela nous repondrons que rextraction pent etre faite avec plus ou 
moins d’liabilete d’abord et au moyen d'engins plus ou moins puissants ; qu’uu etat 
industriel tres-avance amene toujours une diminution de prix sur les matieres pre- 
mieres , par la facilite d’ extraction , de transport, et a cause de I’emploi de machines 
perlectioimees. Un metre cube de pierre qui iie coutera de transport que cinq francs, 
par exemple, par quarante kilometres, sur un canal, coutera viiigt francs et plus amene 
sur des chariots, en supposant la mtoe distance parcourue ; si les routes sontmaiivaises, 
la difference sera bien plus considerable. Or c’est ce qui avail lieu pendant le moyen 
age, sans compter les pcages et droits d’extraction qui, souvent, etaient enormes. La 
centralisation est un desmoyens les plus certains d’obtenirles matieres premieres bon 
marche. Autrefois il ify avail pas un abb6 ou un seigneur sur les terres duquel il fallait 
passer qui ne lit payer un droit de transit, et, ces droits etant arbitraires, il en resultait 
une augmentation considerable sur les prix d’extraction, Et la preuve qu’il en etait 
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sevait plus concluante contre les imitateurs de Tarchitecture gothique que 
ne I'est, par exemple ^ la comparaison d'uiie nef d'eglise gothique avec la 
carene renversee d'un navire ; car cette comparaison est un eloge plutot 
qu'une critique^ comme le serait la comparaison de la coupole du Pantheon 
avec une ruche d^abeilles. Mais laissons la les comparaisons^ qui ne sont 
point raisons, comme dit le proverbC;, et poursuivons. Les constructeurs., 
au moyen %e^ ne connaissaient pas la scie au gres, cette longue lame de’ 
t61e battue au moyen de laquelle, par un mouvement horizontal de va-et- 
vient^ un ouvrier peut couper des blocs enormes en tranches aussi minces 
que le besoin Texige. II est encore soixante-dix departements en France 
dans lesquels cet engin si simple n"est pas employe^ et ce sont ceux gene- 
ralement oil on construit le mieux, car on pourrait contester les avantages 
de la scie au gres. La France abonde en bancs calcaires tres-varies^ tres- 
bons^ et faciles a extraire, Ces bancs ^ comme chacun sait^ sont durs ou 
tendres^ minces ou epais^ habituellement minces lorsqu'ils sont durs, 
epais lorsqu^ils sont tend res. Or il y a toujours avantage, dans les construc- 
tions, a respecter Fordre de la nature ; c"est ce que les anciens ont observe 
souvent, c"est ce qu'ont observe avec plus de scrupule les constructeurs 
gothiques. lls ont extrait et employe les materiaux tels que les leur 
donnaient les bancs de carrieres, en soumettant meme les membres de 
Tarchitecture a ces hauteurs de bancs. Ne dedoublant jamais une pierre, 
ainsi que nous le faisons aujourd^hui sur nos chantiers, ils les ont poses, 
dans leurs b^tisses, emigres, c^est-a-dire avec leur coeur conserve dans 
leur partie moyenne, leurs lits de dessous et de dessus, se contentant de 
les eboiisinerK Cette melhode est excellente; elle conserve a la pierre 
toute sa force naturelle, tous ses moyens de resistance. Si les construc- 
teurs gothiques des premiers temps employaient des pierres tendres pour 
les points d'appui (ce quails etaient souvent forces de faire , faute d’en 
trouver d'autres), ils avaient le soin de leur conserver une grande hauteur 
de banc; car, dans ce cas, la pierre tendre est moins sujette aux ecrase- 
ments. Quant aux pierres dures, et entre autres les plus minces, qui sont 
generalement les plus fortes , ils s^en servaient comme de liaisons , de 
linteaux continus pour reunir des piles distantes les unes des autres; ils 
en composaient les points d^appui qui devaient porter une tres-lourde 
charge, soit en les empilant les unes sur les autres, si ces points d^appui 
etaient tres-epais, soit en les posant debout, en delit, si ces points d'appui 
etaient greles. A regard de ces pierres posees en delit, on reconnait toute 


ainsi, c’est que nous voyons, par exemple, les elablissements monasliques alter souvent 
chercher la pierre a des distances enormes, parce qu’elle provenait de carrieres a eiix 
appartenant et qu’elle n’avait qu’a suivre des routes libres de droits , tandis qu’ils ne 
faisaient pas veiiir des materiaux tres-voisius, mais qui devaient traverser des lerritoires 
appartenant a des proprietaires non vassaux de I’abbaye. 

‘ Ehousiner une pierre , e’est eulever sur ses deux lits les portions du calcaire qui 
ont precede la complete formation geologique ou suivi cette formation ; en un mot, 
e’est enlever les parties susceptibles de se decomposer a Taction de 1 air ou del luimidite. 
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la finesse d’observation des constructeurs. 11s n’ignoraient pas que les 
pien’es posees en delit sont sujettes a se deliter; aussi les choisissaient-ils 
avec un soin particulier dans les bancs bas, tr^s-homogfenes et Ires-com- 
pactes, dans le cliquart a Paris, dans les pierres dures de Tonnerre en 
Basse-Bourgogne et en Champagne, dans ces petits bancs de la Haute- 
Bourgogne,"durs comme le gi’fes et sans dflits*. L'experience leur avait 
demontre que certaines pierres dures, fines de grain, comme le cliquart 
et le petit banc dur de Tonnerre , par exemple, se com^osent de lames 
calcaires tres-niinces, superposees et reunies par une pate solide ; que ces 
pierres, par leur contexture meme, ont, posees debout, a contre-fil pour 
ainsi dire, une force extraordinaire ; qu’elles resistent a des pressions 
enormes, et que, fortement serrees sous une charge puissante, elles se 
delitent moins facilement que si elles etaient poshes sur leur lit ; car ce 
qui fait ddliter ces pierres, c'est I’humidite qu’elles renferment entre 
leurs couches minces et qui gonflent leurs lamelles marneuses : or, 
postes a plat, elles sont plus aptes a conserx'er cette humidite que 
posees de champ. Dans ce dernier cas, I’eau glisse le long de leurs 
parois , et ne penfetre pas les couches superposees. Comme preuve 
de ce que nous avangons , nous pourrions citer nombre de cheneaux , 
de larmiers, de corniches, de dalles en liais ou cliquart, dans de 
tres-anciens edifices , poses sur leur lit, et que Ton trouve frequemment 
d61it6s; tandis que les m^mes materiaux, dans les memes monuments, 
poses debout, en delit, se sont parfaitement conserves et ne se sont 
fendus que par suite d’accidents, tels que I’oxydation de crampons ou 
goujons, ou quelque defaut. Nous ne devons pas omettre ici un fait 
important dans les constructions du moyen Age, c’est que les lits sont 
tallies avec la m^me perfection que les parements vus , et que les pierres 
sont toujours posees a bain de rnortier et non fichees ou coulees, ce qui 
estpis. Au surplus, et pour terminer cette digression k propos des mate- 
riaux propres ii batir, nous ajouterons que les constructeurs de la premiere 
periode gothique ont-soumis leur systeme de construction aux materiaux 
‘dont ils disposaient, et par consequent les formes de leur architecture. Un 
architecte bourguignon, au xn® sifecle , ne batissait pas a Dijon comme a 
Tonnerre; si Ton retrouve dans une m6me province Tinfluence d’une 
meme ecole, dans Texecution des maQonneries on remarque des diffe- 
rences considerables resultant de la nature deda pierre employee. Mais, 
comme dans chaque province il est une qualite de materiaux dominante, 
les architectes adoptent une methode de bfttir conforme k la nature de 
ces materiaux. La Bourgogne, si riche en pierres d’une qualite superieure, 
nous fournit la preuve la plus evidente de ce fait. 

1 Ces bancs has durs de Tonnerre ne sont plus exploites , bien que leurs qualit^s 
soienl excelleutes; on les appelait pterres des bois. 

2 Pierres de la Manse, deDornecy, de Ravieres, de Coutanioux dur, d’Anstrude, de 
Tbisy, de Pouillenay. 
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DfivELOPPEMENTS (xm<i sifecLE). — A Dijoii^ il Gxiste line e^lisede mediocre 
dimension, sous le vocable de Notre-Dame; elle fut b^ie vers 12^0; c'est 
un chef-d'oeuvre de raison oii la science du constructeur se cache sous 
une simplicite apparente. Nous commencerons par donner une idee de la 
structure de cet edifice. Le chevet^ sans collateral, s'ouvre sur la croisee; 
il est flanque de deux chapelles ou absidioles orientees coinme le sanc- 
luaire , et donnant sur les transsepts dans le prolongement des bas-cotes 
de la nef. 

L'abside de Notre-Dame de Dijon ne se compose, a Tinterieur, qu? 
d'un soubassement epais ^ peu eleve, portant des piles isolees reliees en 
tous sens , et n'ayant pour cloture exterieure qu'une sorte de cloison de 
pierre percee de fenetres. Naturellement, les piles sont destinees a porter 
les voutes ; quant aux cloisons^ elles ne portent rien, elles ne sont qu'une 
fermeture. A I'exterieur^ la construction ne consiste qu'en des contre- 
forts. La fig. 75 donne une vue perspective de cette abside; etant depour- 
vue de bas-c6tes, les contre-forts contre-buttent directement la voule 
sans arcs-boutants L Ces contre-forts sont epais et solides; en eux seuls 
reside la stabilite de I'ediflce. Rien n'est plus simple d'aspect et de fait 
que cette construction. Des murs minces perces de fenetres ferment 
tout I'espace laisse entre les contre-forts. Un passage exterieur en A est 
laisse pour faciliter les reparations des grandes verrieres. Tous les pare- 
ments sont bien garantis contre la pluie par des pentes sans ressauts et 
des corniches ou bandeaux. Ce n'esf evidemment la qu'une enveloppe 
solide, un abri. Entrons maintenant dans Feglise de Notre-Dame de 


1 On voudra bien nous permettre ^ ce sujet une observation : en appreciant le plus 
ou Moins de merite des edifices religieux gotliiques, quelqiies critiques (qui ne sont pas 
architectes, il est vrai) ont pr^tendu que, des egUses du moyen fige en France, la plus 
parfaite, celle qui iridiqiie de la part de Farcliitecte une plus grande soinnie de talent, 
est la Sainte-Ghapelle de Paris, car cette dglise conserve une parfaite stabilite sans le 
secours des arcs-boutants ; el, partant de la, les memes critiques, heureux sans doute 
d’avoir fait cette decouverte, ont ajoute : « L’arc-boutant , 6lai permanent de pierre, 

« accusant I’impuissance des constructeurs , n’est done qu’une superfetation barbare, 

« im jeu inutile, puisque, menie pendant le moyen 4ge, des artistes habiles ont su s’en 
passer. » L’argument est fort; mais la Sainte-Chapelle n'a pasde bas-cotes; partant, 
I’architecte n’etait pas oblige de franchir cet espace et de reporter les poussees des 
grandes voutes a Text^rieur en dehors de ces bas-c6tes. C’est ainsi pourtant que 1 on 
parle presque toujours d’un art qu’on ne connait pas; et la foule d applaud ir, cai les 
praticiens ne croient pas qu’il soit necessaire de refuter de pareils argumeivts. Ils oni 
tort : une erreur repdtee cent fois, fCit-elle des plus grossieres, mais repet<!'e avec 
assurance, finit chez nous par elre admise parmi les verit^s les moins contestables , el 
nous voyons encore imprimer aujourd’hui, de la meilleure foi du monde, sur les atts 
et en particulier sur Tarchitecture gotliique, des arguments refutes depuis longtempb 
par la critique des faits, par Thistoire, par les monuments et par des dmnonstrations 
appuyees sur la g4ometrie. Tout ce travail de la verite qui vent se faire joui passe 
inapergu aux yeux de certains critiques, qui pr^'tendent probablemenl iic rien ouhlier 
et ne rien appreiidre. 
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Dijon. Autant rexterieui- est simple, sojide, couvert, ibrite, autant I’inte- 
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rieur presente des dispositions legeres^ elegantes. Ce monument etait et 
est encore bati dans un quartier populeux^ entoure de rues etroites; 
Tarchitecte a pense qu'il devait tout sacrifier aTettet interieur. On recon- 
nait d'ailleurs qu'il a dii etre limite dans ses depenses^ eviter les frais 
inutiles. II ne prodigue pas les materiaux^ il n"a pas voulu poser uiie 
pierre de trop. L'^abside donc^ interieurement {16), se compose d'un sou- 
bassement plein epais^ construit en assises et decore d'une arcature 
independante^ en placage. De ce soubassement partent deja les colonnettes 
qui montent jusqu'aux naissances des arcs de la grande voute. Ces 
colonnettes sont posees en debt de la base a la tablette qui les relie par 
une bague a la construction exterieure. Sur ce soubassement est un 
passage ou galerie de service destinee a faciliter bentretien des verrieres 
D et a tendre Teglise^ s"il est besoin^ les jours de fetes. Les piles E sont 
isolees; elles se composent de quatre colonnes en delit^ de la base aux 
chapiteauxj une grosse (0^37 c. de diametre) et trois greles (0^,12 el 0;,15 c. 
de diamtoe). En A', nous donnons la section de ces piles. La grosse 
colonne et les deux laterales sont chacune d^une seule piece jusqu^a 
Tassise F des cbapiteaux^ tandis que la colonnette montant de fond est 
d'un seul morceau jusqu'a la tablette G. Cette tablette G forme plafond 
sur la galerie basse et relie la grande arcature avec les parements exte- 
rieurs. Dans la hauteur de la galerie du deuxieme etage (triforium), 
'm^me disposition des piles^ m^me section ; seuleinent une colonnette 
intermediaire H portant une arcature composee elle-m^me de grands 
morceaux de pierre minces^ comme des dalles posees de champ. Au-des- 
sus du triforium ^ un second dallage I sert de plafond a ce triforium et 
relie Larcature a la construction exterieure; puis naissent les arcs de la 
grande voute contrC'-buttes par les contre-forts exterieurs. Les fenetres 
hautes s'ouvrent alors au-dessus de Farcature du triforium^ et ne sont 
plus en renfoncement comme au-dessous^ afm de donner lout le jour 
possible et de laisser a Texterieur le passage dont nous avons parle plus 
haul. Ainsi la poussee des arcs se reporte obliquement sur les contre-forts 
exterieurs^ lesquels sont batis en assises^ et les piles interieures ne sont 
que des points d'appui rigides, incompressibles^ puisqubls sont composes 
de grandes pierres en delit^ mais qui^ par leur faible assiette^ ne presentent 
qu'un quillage pouvant au besoin s'incliner d^un c6te ou de Fautre^ en 
dehors ou en dedans, sans danger, s'il survient un tassement. Quant aux 
murs K, ce ne sont, comme nous Favons dit, que des cloisons de 0,20 c. 
au plus d'epaisseur. Depouillons maintenant cette construction de tout 
ce qui n"est qu'accessoire, prenons son squelette, voici ce que nous trou- 
verons (77) : A un contre-fort b^ti, masse passive ; B quille grele, mais 
rigide, resistante comme de la fonte de fer, grace a la qualite du calcaire 
employe; C assises au droit des arcs, et par consequent flexibilite au 
besoin; D liaison du dedans avec le dehors; E seconde quille, mais plus 
courte que celle du bas, car le monument s’eleve et les mouvements qui 
se produiraient auraient plus de gravite ; F seconde assise de liaison du 
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a porter et ne servent qu'a clore Tedifiee ; I buttee la seulenient oil la 
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poussee de Tare agit, Rien de trop, mais tout ce qui est necessaire^ 
puisque cette construction se maintient depuis plus de six siecles el 
qu'elle xie parait pas pres de sa ruine. II n"est pas necessaire de rappeler 
ici ce que nous avons dit relativement a la fonction des colonnettes mono- 
styles qui accompagnenl les colonnes B et et que nous avons sappose 
enlevees dans la tig. 77; elles ne sont que des soutiens accessoires qui 
donnent de la fermete et de Tassiette aux colonnes principales^ sans etre 
absolument indispensables. La charge des voutes s'appuie bien plus sur 
les contre-forts^ par suite de faction de la poussee^ que sur les cylindres 
BE (voy. fig. 33). Les groupes interieurs de colonnettes ne portant qu'un 
poids assez faible^ il ti’etait pas besoin de leur donner une grande resis- 
tance. Mais si nous avons un bas-cote^ si les contre-forts, au lieu d'etre 
immediateinent opposes a Taction des voutes^ en sont eloignes de toute la 
largeur de ce collateral^ alors les piles verticales doivent avoir plus 
d'assiette^ car elles portent reellement le poids des voutes. 

La nef de la m^me eglise de Notre-Dame de Dijon est voutee suivant la 
methode gothique primitive. Les arcs ogives sont sur plan carre et recou- 
pes par un arc doubleau. Les piles inferieures sont cylindriques^ elevees 
en tambours et de diametres egaux. De deux en deul^C;, les chapiteaux 
different cependant, car its portent alternativement ou \xn arc doubleau 
et deux arcs ogives^ ou un arc doubleau seulement. Voici (78) une vue 
d'une travee interieure de la nef de Notre-Dame de Dijon. En nous 
avons trace la section du sommier A, et en la section du sommier B, 
avec la projection horizontale des tailloirs des chapiteaux. Ces chapiteaux 
portent une saillie plus forte du c6te de la nef^ pour recevoir les colon- 
nettes qui montent jusqu'aux naissances des voutes^ toujours par suite de 
ce principe qui consiste a reculer les points d'appui verticaux de fa^on a 
soutirer une partie des poussees (voy. fig. 34). En nous donnons la 
section horizontale des piles C et en D' celle des piles D au niveau du 
triforium en E'' la section horizontale des sommiers E et en celle des 
sommiers F au niveau des tailloirs recevant les grandes voutes. Get aper^u 
general presente , examinons maintenant avec soin la structure de cette 
nef. 

Nous Tavons dit deja, Tarchitecte de Teglise de Notre-Dame de Dijon 
disposait d'un terrain exigu, resserre entre des rues etroites; il ne pouvait 
donner aux contre-forts de la nef, etayant tout le systeme, une forte 
saillie en dehors du perimetre des bas-c6tes. S'il eut suivi les methodes 
adoptees de son temps, s'il se fut soumis a la routine, ou, pour etre plus 
vrai, aux regies etablies deja par Texperience, il eut trace les arcs-boutants 
de la nef ainsi que 1 indique la fig. 79. La poussee de la grande voute 
agissant de A en B, il aurait pose le dernier claveau de Tare en A et son 
chaperon en B, et il aurait avance le devant du contre-fort en C de 
maniere a ce que la ligne oblique des poussees ne depassat pas le point G. 
Mais il ne peut soriir de la limite 1 : la largeur reservee a la voie publique 
ne le lui permet pas ; d un autre c6te, il ne peut, a Tinterieur, depasser 
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poussee de Fare agit. Rien de trop, mais tout ce qui est iiecessaire^ 
puisque cette construction se maintient depuis plus de six siecles el 
qu elle jie parait pas pres de sa ruine. II n’est pas necessaire de rappeler 
ici ce que nous avons dit relativement a la fonction des colonnettes mono- 
styles qui accompagnent les colonnes B et E, et que nous avons suppose 
enlevees dans la tig. 77; elles ne sont que des soutiens accessoires qui 
donnent de la fermete et de Fassiette aux colonnes principales^ sans etre 
absolument indispensables. La charge des voutes s'appuie bien plus sur 
les contre-forts^ par suite de Faction de la poussee^ que sur les cylindres 
BE (voy. fig. 33). Les groupes interieurs de colonnettes ne portant qu'un 
poids asscz faible^ il n’etait pas besoin de leur donner une grande resis- 
tance. Mais si nous avons un bas-cote^ si les contre-forts^ au lieu d'etre 
iinmediatement opposes a Faction des voutes, en sont eloignes de toute la 
largeur de ce collateral, alors les piles verticales doivent avoir plus 
d'assietle, car elles portent reellement le poids des voutes. 

La nef de la m^me eglise de Notre-Dame de Dijon est voutde suivant la 
methode gothique primitive. Les arcs ogives sont sur plan carre et recou- 
pes par un arc doubleau. Les piles inferieures sont cylindriques, elevees 
en tambours et de diametres egaux. De deux en deu^, les chapiteaux 
different cependant, car ils portent alternativement ou lin arc doubleau 
et deux arcs ogives, ou un arc doubleau seulement. Voici (78) une vue 
d'une travee interieure de la nef de Notre-Dame de Dijon. En nous 
avons trace la section du sommier A, el en B' la section du sommier B, 
avec la projection horizontale des tailloirs des chapiteaux. Ces chapiteaux 
portent une saillie plus forte du c6te de la nef, pour recevoir les colon- 
nettes qui montent jusqu'aux naissances des voutes, toujours par suite de 
ce principe qui consiste a reculer les points d'appui verticaux de fagon a 
soutirer une partie des poussees (voy. fig. 34). En nous donnons la 
section horizontale des piles C et en D' celle des piles D au niveau du 
triforium , en E'' la section horizontale des sommiers E et en celle des 
sommiers F au niveau des tailloirs recevant les grandes voutes. Get aper^u 
general presente , examinons maintenant avec soin la structure de cette 
nef. 

Nous Favons dit deja, Farchitecte de Feglise de Notre-Dame de Dijon 
disposait d'un terrain exigu, resserre entre des rues etroites; il ne pouvait 
donner aux contre-forts de la nef, etayant tout le systeme, une forte 
saillie en dehors du perimetre des bas-c6tes. S'il eut suivi les methodes 
adoptees de son temps, s'il se fut soumis a la routine, ou, pour 6tre plus 
vrai, aux i egles etablies deja par 1 experience, il eut trace les arcs-boutants 
de la nef ainsi que Findique la fig. 79. La poussee de la grande voute 
agissant de A en B, il aurait pose le dernier claveau de Fare en A et son 
chaperon en B, et il aurait avance le devant du contre-fort en C de 
maniere a ce que la ligne oblique des poussees ne depassc^t pas le point G. 
Mais il ne peut soriir de la limite 1 : la largeur reservee a la voie publique 
ne le lui permet pas; d'un autre cote, il ne peut, a Finterieur, depasser 
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d'avoir un porte-a-faux et de briser Tare doubleau dont il est important 
de conserver la cdurbure; car si un poids trop considerable agit sur les 
reins de cet arc en N^, cet arc chassera la pile isolee interieure suivant une 
direction OP, Donc^ Tarchitecte doit etablir la pile de son arc-boutant 



dans respace eompris enlre K et F. Mais nous savons que cette pile doit 
etre passive^ immobile, car c^est elle qui est le veritable point d^appui de 
tout le systeme; elle ne peut evidemment acquerir cette immobilite (son 
assiette etroite etant donnee) que par une comBinaison particuli^re, un 
supplement de resistance verticale. Voici done comment le constructeur 
resout le probleme : il eleve la pile entre les deux points voulus (79 bis) ; 
il charge fortement la tete de Farc-boutant en A ; il incline le chaperon 
BC de maniere a le rendre tangent a Fextrados de Fare j puis il amene la 
face posterieure du pinacle D jusqu^au point E en porte-a-faux sur le 
parement F, de maniere que Fespace PF soit un peu moins du tiers de 
1 espace FG. Ainsi la poussee de la grande voute est fortement comprimee 
d abord par la charge A , elle est neutralisee par cette pression ; ce n’est 
plus que 1 arc-boutant qui agit lui-meme sur la pile K , d^autant quMl est 
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R; il se briserait m S et la pile K s'iiiclinerait. Mais barchitecte recule 
son pinacle^ charge la pile en dehors de son aplomb jusqu^au point 
c'est-a-dire jusqu'au point ou la rupture de barc-boutanl aurait lieu; il 
arr^te done cette rupture^ car sous la charge le point de Tarc-boutant 
ne pent se relever; mais le pinacle D ne fait que comprimer Tare, il ne 
le charge pas^ puisque Tespace CO est plus grand que bespace OP : done 
la charge du pinacle, qui est une construction honiogene bien faite, en 
grandes pierres de taille, se porte sur OC, le centre de gravite du pinacle 
etant entre 0 et C; done, Parc demoli, ce pinacle resterait debout; done 
il charge la pile K d'un poids superieur a celui qu'aurait un pinacle 
n^’ayant que FG de largeur ; done il assure ainsi la stabilite de la pile FG, 
trop faible par elle-m^me pour resister a la poussee sans Pappoint de 
cette charge, et, en meme temps, il comprime les reins de Parc-boutant 
au point oil cet arc tendrait a se briser en se relevant. Le fait est encore 
plus probant que toutes les deductions logiques ; la construction de la nef 
de Notre-Dame de Dijon, malgre la faiblesse de ses contre-forts exterieurs, 
n^a pas subi la moindre deformation. Ne perdons pas de vue Pinterieur ; 
observons que les voutes ne poussent pas directement sur la t^te des arcs- 
boutants, et qu'^entre la t^te de ces arcs et le sommier de la voute il 
existe, au-dessus du triforium U, un contre-fort interieur V seulement au 
droit de cette poussee, et qui neutralise singulierement son action. Etu- 
dions les details : le bloc de pierre T, contre lequel vient butter le dernier 
claveau de Parc-boutant, n'est ^lutre que le linteau portant le contre-fort 
dont nous venons de parler , et dans la hauteur duquel linteau sont pris 
les deux chapiteaux qui portent les formerets de la voute (voy. fig. 78). Ce 
linteau est juste pose au niveau de Paction de la poussee de la grande 
voute. 

Dissequons cette construction piece a piece (80). Nous voyons en A la 
colonne , quille principale du triforium au droit des piles qui portent les 
naissances d^un arc doubleau et de deux arcs ogives, quille flanquee de 
ses deux colonnettes B. En C les grandes colonnettes en deJit qui posent 
sur le tailloir du gros chapiteau du rez-de-chaussee, et qui passent devant 
le groupe ABB pour venir sous Passise M des chapiteaux des arcs de la 
grande voute; assise d\m seul morceau. En D le phapiteau du triforium. 
En E le sommier de Parcature du triforium, d’un seul morceau. En F les 
deux morceaux fermant Parcature. En G Passise du plafond du triforium 
reliant Parcature et Passise des chapiteaux M au contre-fort exterieur 
sous le comble, contre-fort dont les assises sont tracees en H. En G^ une 
des dalles posees a la suite de celle G et reliant le reste de Parcature a la 
cloison b^ie sous les fenetres superieures dont I est Pappui. Ces dalles G^ 
portent le filet-solin K recouvrant le comble du bas-c6te. En L le premier 
morceau de contre-fort exterieur vu au-dessus du comble. En M Passise 
des chapiteaux des grandes vohtes portant les deux bases des colonnettes 
en delit des formerets. En N le sommier des grandes voutes dont le lit 
superieur e$t horizontal, et qui porle les naissances des deux arcs ogives 
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et Tare doubleau^ le lit superieur de celui-ci elant deja normal a la courbe, 
tandis que les lits des deux arcs ogives sont encore horizontaux. li,n P le 
troisieme sommier ne portant plus Parc doubleau^ qui est d^s lors inde- 
pendant;, niais portant encore les deux arcs ogives dont les lits superieurs 
sont horizontaux. En Q le quatrieme sommier ne portant plus que Pepau- 
lement derriere les arcs ogives pour poser les premiers moellons des 
remplissages. En R le linteau dont nous parlions tout a Pheure, reliant 
les somniiers a la pile dont les assises sont tracees en S ; ce linteau porte 
les epauleinents derriere les arcs ogives^ car il est important de bien 
etayer ces arcs ogives independants deja et dont des claveaux sont figures 
pii Ty tandis que Pun des claveaux de Parc doubleau est figure en V. En 
X Passise de contre-fort exterieur portant amorce de Pappui des fenetres, 
bases des colonnettes exterieures de ces fenetres^ et filet passant par-dessus 
le filet-solin du comble^ ainsi que Pindique le detail perspectif Y. L'^arrivee 
des claveaux des arcs-boutants vient done butter le linteau et^ a parlir 
(le ce linteau ^ Pinlervalle entre la pile S et la voute est plein (voy. la vue 
interieure, fig. 78). 

Si nous examinons la coupe fig. 79 bis, nous voyons que le contre-tbri 
X, le niur du triforium Y, le passage Z et la pile interieure pr(3senlent une 
epaisseur considerable; car ce passage est assez large : le mur et le contre- 
fort ont ensemble 0,60 c. environ, et le groupe de colonnes composant la 
pile int(3rieure 0,50 c. Or tout cela doit porter sur un seul chapiteau, cou- 
i‘onnaiU une colonne cylindrique. II y aura evidemment un porle-M'aux, 
et si le contre-fort X vient a s’appuyer sur les reins de Parc doubleau du 
bas-cote, la pression quMl exercera fera chasser la colonne en dedans, lui 
fera perdre son aplomb, et, une fois son aplomb perdu, tout Pequilibre de 
la construction est detruit. Le constructeur a d’abord donne (81) au 
chapiteau la forme A; e'est-a-dire qu"il a ramene Paxe de la colonne dans 
le plan vertical passant par le milieu de Parchivolte B. Sur ce chapiteau, 
il a pose deux somniiers CD a lits horizontaux : le premier sommier C, 
portant les bases des colonnettes en deWt , montant jusqiPa la naissance 
des grandes voutes ; le troisieme sommier E porte les coupes normales 
aux courbes de Parc doubleau, des arcs ogives et des archivoltes, car, a 
partir de ce sommier, les arcs se degagent les uns des autres. Atfranchi 
des arcs qui des lors sont poses par claveaux independants, le construc- 
teur a monte une pile, formant harpe a droite et a gauche , FGHIK en 
encorbellement jusqu^’a Paplomb du contre-fort L ; dans Passise I, il a eu 
le soil! de rt3server deux coupes M pour recevoir des arcs en decharge 
portant le mur du triforium N. La pile interieure 0, composee, comme 
nous Pavons dit ci-dessus, d'un faisceau de colonnettes en debt, porte sur 
le parement interieur de cette pile. Il est entendu que les assises FGHIK 
sont dun seul morceau chaque, et fortes. Le poids le plus lourd et la 
la resistance qui presente le plus de roide est la pile 0, puisqu^elle porte 
\eiticalement les voutes contre-buttees ; le contre-fort L ne porte presque 
rien, car la t^^te de Parc-boutant ne le charge pas (voy. fig. 79 bis), il ne 
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fait qu'equilibrer la batisse. Done les pierres KIH^ etant chargees a la 
queue en ne peuvent basculer ; done le contre-fort est souteiui. 



Quant a la poussee de I’arc doubleau P et des arcs ogives du collateral, 
elle est completement neutralisee par la charge qui vient peser a 1 aploin 
de la pile 0. On comprend maintenant comment il est essentiel que la pile 
0 soit composee de grandes piems debout et non d’assises, car cette pi e 
supporte une double action de compression : celle de haut en I'as, pai 
suite de la charge des vobtes, et celle de bas en haut, par 1 etfet de liascule 
produit par les contre-forts h sur la queue des pierres Kl. Si done ces pile. 
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0 etaient b^ties par assises^ il pourrait se faire que les joints en mortier, 
fortement comprimes par cette double action, vinssent a diminuerd'epais- 
seur; or le moindre tassement dans la hauteur des piles 0 aurait pour 
effet de deranger tout Tequilibre du systeme. Au contraire. Taction de 
levier produit par les assises I et K sous la pile 0 a pour resultat (ces piles 
etant parfaitement rigides et incompressibles) de soutenir tr^s-energique- 
ment la naissance des grandes voutes- 
On se rendra mieuxcompte de ce systeme de construction en supposant, 
par exemple, qu'on ait employe, pour Texecuter, de la fonte de fer, de la 
pierre et du bois (82) . Soit une colonne et son chapiteau en fonte A poses 
sur un de en pierre et portant un sommier B de pierre. Le constructeur 
donne, vers Tinterieur de la nef , une plus forte saillie au chapiteau que 
du c6te du collateral. Sur ce chapiteau, il eleve les assises BCDEFG, etc., 
en encorbellement. Il pose trois colonnes en fonte H le long du parement 
interieur, doublees de trois autres colonnes (voy. la section IV ^) ; ces 
colonnes HH^ sont, reliees au contre-fort I par des colliers et un crampon 
K, afin de rendre le contre-fort solidaire de la pile et d'empecher le ron- 
dissement de Tun ou de Tautre. Le contre-fort I est construit en assises de 
pierres. Sur les colonnes HH^, Tarchitecte pose les sommiers L de la 
grande vohte; les deux colonnes laterales 00 continuent seules jusqu'au 
linteau M qui contre-butte les arcs de la grande vohte. A Texterieur , il 
el^ve une pile N en pierre afin de pouvoir maintenir le quillage interieur 
dans la verticale au moyen de Tetaiement P contre-butte, pour eviter son 
rel^vement, par les moises R. Il n’y a aucun inconvenient, au contraire, 
a ce que le contre-fort I, b^ti en assises, vienne a se comprimer et tasser, 
car plus le point Q s'abaissera et plus Tetai P sera roidi centre la queue 
du linteau M. Cependant ce contre-fort I est necessaire pour retenir la 
queue du linteau M dans un plan horizontal, mais surtout pour donner 
de la stabilite a la colonne A. En effet, ii n'est pas besoin d'etre fort 
verse dans la connaissance des lois d^equilibre pour savoir que si, entre 
une colonne T et une colonne S, gr^les toutes deux (82 bis), nous posons 
plusieurs assises horizontales , il sera impossible , si chargee que soit la 
colonne S, et si bien etresillonnees que soient les assises. dans un sens, de 
maintenir ces deux quilles dans un plan vertical parallele au plan des 
etresillons; tandis que, posant sur une colonne T (82 ter) des assises hori- 
zontales V , etresillonnees dans un sens , et sur ces assises deux supports 
ou chandelles XX^ passant dans un plan vertical perpendiculaire au plan 
des etresillons, en supposant d^ailleurs ces deux chandelles XX^ chargees, 
nous pourrons maintenir les colonnes XX^ et T dans des plans paralleles 
aux etresillons. Cest en cela que consiste tout le systeme de la construc- 
tion des nefs gothiques posant sur des colonnes. Lk est Texplication des 
galeries superposees de Tarchitecture bourguignonne, sorte de contre-fort 
vide dont le parement interieur est rigide et le parement exterieur com- 
pressible, donnant ainsi une grande puissance de resistance et d^assiette 
aux naissances des voutes hautes, evitant des culees enormes pour contre- 
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sur deux points distants I’effet de poussee des vodtes des bas-c6tes. 

En verity, tout ceci peut paraltre complique, subtil , cherche ; mais on 
voudra bien reconnaitre avec nous que c est ingenieux, fort habile, 
savant, et que les auteurs de ce systfenae n'ont fait aucune confusion de 
Fart gTec avec Fart du Nord, de Fart romain avec Fart oriental ; qu’ils 
n’ont pas mis la fantaisie k la place de la raison , et quMl y a dans ces 
constructions mieux que Fapparence d’un systeme logique. Nous admet- 
tons parfaitement que Fon preftre une construction grecque, romaine ou 
m^me romane k celle de Feglise de Notre-Dame de Dijon; mais on voudra 
bien nous permettre de croire qu’il y a plus k prendre ici, pour nous 
architectes du xix« si^cle, appeles ^ Clever des Edifices trfes-compliques, 
k jouer avec la matifere, possedant des materiaux trfes-diflerents par leur 
nature, leurs proprietes et.la facon de les employer ; forces de combiner 
nos constructions en vue de besoins nouveaux, de prograinmes trjss- 
varies, tres-ditferents de ceux des anciens....; qu’il y a plus k prendre, 
disons-nous, que dans la structure primitive et si simple du temple de 
Minerve d’Athhnes, ou m6me dans la structure concrete, immobile, du 
Pantheon de Rome. II est fftcheux que nous ne puissions toujours bUtir 
comme les anciens et obseiver perpetuellement ces rfegles si simples et si 
belles des constructeurs grecs ou romains ; mais nous ne pouvons elever 
raisonnablement une gare de chemin de fer, une halle, une salle pour 
nos assemblies, un bazar ou une bourse, en suivant les errements de la 
construction grecque et mime de la construction romaine, tandis que les 
principes souples appliques dejk par les architectes du moyen &ge, en les 
etudiant avec soin, nous placent sur la voie moderne, celle du progris 
incessant. Cette etude nous permet toute innovation, Femploi de tons les 
genres de materiaux, sans deroger aux principes poses par ces architectes, 
puisque ces principes consistent precisement a tout soumettre, materiaux, 
forme, dispositions d’ensemble et de detail, au raisonnement ; a atteindre 
la limite du possible , a substituer les ressources de Findustrie k la force 
inerte, la recherche de Finconnu k la tradition. II est certain que si les 
constructeurs gothiques eussent eu a leur disposition de grandes pieces 
en fonte de fer, ils n’auraient pas manque d’employer cette matiere dans 
les bktiments, et je ne repondrais pas qu’ils ne fussent bientdt arrives a 
des resultats plus judicieux, mieux raisonnes que ceux obtenus de notre 
temps, car ils auraient fianchement pris cette matikre pour ce qu’elle est, 
en profitant de tous les avantages qu’elle presente et sans se preoccuper 
de lui donner d’autres formes que celles qui lui conviennent. Leur systkme 
de construction leur eut pennis d’employer simultanement la fonte de fer 
et la pierre, chose que personne n’a ose tenter k notre 6poque, tant la 
routine a d’action sur nos constructeurs, qui ne cessent de parler de pro- 
grks , comme ces choristes d’op6ras qui crient « Partons ' » pendant un 
quart d’heure , sans bouger de la sckne. Nous ne sachions pas que Fon 
ait essaye en France , jusqu’k ce jour, si ce n’est dans la construction des 
maisoBs de quelques grandes villes, de porter des masses considerables 
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de maQonnerie^ des voutes en brique ou meme en pierre^ de bonnes 
b^tisses bien raisonnees et appareillees^ elegantes et solides, sur des points 
d'appui isoles en fonte. G'est qu"en effet Tinstruction classique ne pent 
guere permettre ces essais que les architectes du moyen age n'eussent 
certainement pas manque de faire^ et probablement avec un plein succ^s. 

Quant a s'arreter en chemin, ce n'est pas ce qu^on peut reprocber aux 
architectes gothiques ; nous allons \oir avec quelle ardeur ils se lancent 
dans ^application de plus en plus rigoureuse des principes quails avaient 
poses^ et comme ils arrivent, en quelques annees, a pousser a bout ces 
principes, a employer la matiere avec une connaissance exacte de ses 
qualites , a jouer avec les problemes les plus compliques de la geometrie 
descriptive. 

L^eglise de Notre-Dame de Dijon est un petit edifice, et on pourrait 
croire que les architectes bourguignons de la premiere moitie du sie- 
cle n"ont ose se permettre des hardiesses pareilles dans des monuments 
d'une grande etendue comme surface et fort eleves. C’est le contraire qui 
a lieu ; il semble qu'en operant sur une vaste echelle, ces constructeurs 
prennent plus d'assurance encore et developpent avec plus de franchise 
encore leurs moyens d'execution. Le chceur de la cathedrale de Saint- 
^tienne d'Auxerre fut reMti, de 1215 a 1230 environ, sur une crypte 
romane (voy. crypte), qui fit adopter certaines dispositions inusitees dans 
les grandes 6glises de cette epoque. Ainsi le sanctuaire est entoure d'un 
simple collateral avec une seule chapelle absidale carree. Quant h sa con- 
struction, elle presente une parfaite analogic, dans les oeuvres basses, avec 
celle de Teglise de Notre-Dame de Dijon. Toutefois, a Auxerre, la b^tisse 
est plus legere encore, et certaines difficultes , resultant des dispositions 
fomanes du plan qu"on ne voulait pas changer, ont ete resolues de la 
maniere la plus ingenieuse. 

Nous donnons (83) la moitie du plan de la chapelle absidale placee sous 
le vocable de la sainte Vierge. Ce plan est pris a la hauteur de la galerie 
du rez-de-chaussee portant, comme a Notre-Dame de Dijon, sur une 
arcature. En X, nous avons figure, a une plus petite echelle, la projection 
horizontale de la voute du collateral devant cette chapelle. Suivant la 
methode bourguignonne, les formerets sont isoles du mur; ils reposent 
sur des colonnettes en delit AB,CD,EF,GH, etc. Des colonnes-noyau, 
egalement posees en delit, supportent Teffort des pressions, et la vo6te se 
compose de deux arcs ogives IK,LM, d^un arc doubleau NO, et de deux 
arcs intermediaires PQ,RS. Ces deux arcs intermediaires viennent, au 
droit du collateral, retomber sur deux colonnes isolees QS, en delit, d^un 
seul morceau chaque, ay ant 0,24 c. de diametre sur 6«*,60 de haut da la 
base au-dessous du chapiteau. La difficulte etait de neutraliser si exacte- 
ment les diverses poussees qui agissent sur ces colonnes QS, qu’elles ne 
pussent sortir de la verticale. C^etait un probleme a resoudre semblable a 
celui que Tarchitecte des chapelles de Notre-Dame de Ch^lons-sur-Marne 
s^’etait pose, mais sur une echelle beaucoup plus grande et avec des points 
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d^appui incoinparablement plus grMes. PlaQons-nous un instant dans le 
bas-cdte^ et regardons le sommet de la colonne S, dont le diametre, ainsi 
que nous Tavons dit deja^ n^est que de 0^54* c. Sui* cette colonne est pose 



un chapiteau dont le tailloir est octogone et assez large pour recevoir la 
naissance des deux arcs ST^ SR; plus deux colonnettes portant Ics arcs 
doubleaux SQ^SY. Un haut sommieP;, dontle lit inferieur'est en A (84) et 
le lit superieur en est renforce dans les angles restant entre les arcs et 
les colonnettes par des gerbes de feuillages. Jusqu^au niveau du tailloir du 
chapiteau 1 arc D du bas-c6te s^el^ve et se courbe deja au moyen de 
deux autres sommiers a lits horizontaux^ tandis que Parc E (intermediaire 
de lachapelle), d un diametre plus grand^ s^eloigne plut6t de la verticale, 
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F des arcs doubleaux d^’entree de la chapelle sont monolithes et etayent 
ces sommiers^ les roidissent et s^appuient fermement sur deux faces du 
tailloir. La fig. 85 donne la section de cette naissance de voutes au niveau 



GH. Cette construction est bardie, on ne saurait le nier; mais elle est 
parfaitement solide, puisque, depuis six siecles et plus, elle n^a subi 
aucune alteration. Nous voyons la une des applications les plus ingenieuses 
du syst^me de la voute gotbique, la preuve non equivoque de la liberte 
des constructeurs, de leur surete d^execution et de leur parfaite connais- 
sance de la resistance des inateriaux. Ces colonnettes sont en pierre dure 
de Tonnerre, ainsi que les sommiers. Quant a Telfet que produit cette 
cbapelle et son entree, il est surprenant, mais sans inspirer cette inquietude 
que cause toute tentative trop bardie. Les arcs se contre-buttent si bien 
en realite, mais aussi en apparence , que Toeil est satisfait. Jusqu'a cette 
quadruple gerbe de feuillage qui surmonte le cbapiteau et donne du corps 
au sommier inferieur, tout concourt a rassurer Tobservateur. Mais pour- 
quoi, objectera-t-on peut-^tre, ces deux colonnes d^entree? pourquoi 
i^architecte ne s’est-il pas- contente de jeter un arc doubleau d^une pile 
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d'angle de cette chapelle a Tautre? A cela il n^est qu'une reponse; recou- 
rons a nos fig. 4*1 , 42 et 44 de cet article, et Texplication est donnee: il 
s'agit, a cause de la disposition rayonnante du bas-c 6 te , d'obtenir sur la 
precinction exterieure un plus grand nombre de points d^appui gue sur la 
precinction interieure, afin d'avoir des arcs doubleaux a peu pres egaux 
comme base, exactement egaux sous clef pour fermer les triangles des 
voiltes au meme niveau. 

Si les voutes de la chapelle de la Vierge et du collateral de la cathedrale 
d'Auxerre sont disposees comme la plupart des voutes bourguignonnes du 
xin® siecle, c^est-a-dire si leurs formerets sont eloignes des murs, et si un 
dallage portant cheneau reunit ces formerets aux t^tes de ces murs, 
Tarchitecte du choeur n^a pas cru probablement que ce precede de con- 
struction fut assez solide pour terminer les grandes voutes du vaisseau 
principal. 11 a du craindre le quillage de ce systeme dans un edifice tres- 
vaste, et il a pris un moyen terme entre le systeme champenois et le 
systeme bourguignon . 

Le systeme champenois consiste bien a isoler le formeret du mur, mais 
a bander entre ce formeret et le mur un berceau sur Textrados dudit 
formeret. Examinons done en quoi consiste le systeme champenois. Nous 
le voyons arrive a son apogee dans un petit edifice de la Marne, Teglise de 
Rieux, pres Montmirail. Void d^abord ( 86 ) la moitie du plan de Tabside 
de cette jolie eglise. On voit que ce plan ressemble beaucoup k celui de 
Tabsidede Notre-Dame de Dijon. Mais nous sommes en Champagne, sur 
un territoire ou les materiaux resistants et d'une grande dimension sont 
rares; aussi les pilettes A ne sont plus composees de colonnes en debt : 
ce sont des groupes de colonnettes engagees presentant une assez forte 
section pour pouvoir etre baties en assises. De plus, ces pilettes, au lieu 
d’etve elancees , sont courtes. Examinons maintenant Labside de Rieux a 
rinterieur (87) ; nous voyons en B des berceaux concentriques aux forme- 
rets, y tenant, circonscrivant les fentoes et portant la charpente du comble 
et la corniche exterieure ^ . Ainsi, voici deux provinces voisines , la Bour- 
gogne et la Champagne, qui chacune partent du meme principe de con- 
struction ; mais dans la premise de ces provinces, les materiaux propres 
a la ma^onnerie sont abondants, fermes, faciles a extraire en grands 
morceaux 5 la construction se ressent des proprietes particulieres au cal- 
caire bourguignon; dans la seconde , au contraire, on ne trouve que des 
bancs de craie, des pierres marneuses, peu solides, ne pouvant etre 
extraites des carrieres qu^en morceaux petits ; les architectes soumettent 
leur mode de construction a la nature des pierres de leur province. 
L^eglise de Rieux date des premieres annees du xiii® siecle; la sculpture 


I M. Millet a bien voulu relever pour nous ce charmanl petit Edifice fort peu counu, 
et le meilleur type peut-etre de Tarchitecture champenoise du commencement du 
MU® siMe. 
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appartient presque au xri*^. La Champagne est en avance sur la Bourgogne 
et m^me sur TIle-de-France^ quand il s'agit de developper le principe de 
la construction gothique. Deja les fenetres de Labside de Rieux sont 



pourvues de meneaux en delit, tandis que, dans I’lle-de-France, on ne 
les voit guere apparMtre que vingt ans plus tard, et, en Bourgogne, vers 
1260 seulement. La methode indiquee dans la fig. 87, pour la construction 
des vofites et des points d'appui qui les supportent, est deja appliquee 
dans la chapelle absidale de I’eglise de Saint-Remy de Reims, anterieure 
de vmgt ans au moins a I’abside de Rieux; elle est developp^e dans la 
cathedrale de Reims, dans les voutes des chapelles et du grand vaisseau 

(VOy. CATHfiDRALE, fig. 14<^ CHAPELLE^ fig. 36). 

Revenons maintenaht a la cathedrale d'Auxerre ; examinons Te parti 
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penoise. Yoici (88) une vue de rinlerieur du haut choeur; nous avons 



suppose une des grandes fentoes enlevee^ pour laisser voir comment les 
arcs-boutants contre-buttent la voute et comment le contre-fort interieur 
est perce a la hauteur du triforium et de la galerie au-dessus. En Ay on 
distingue le berceau bande entre les formerets et Tarchivolte des fen^tres ; 
mais, par une concession au systeme bourguignon^ ce berceau ne nait 
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pas^ comme en Champagne^ sur les chapiteaux B; il ne commence qu'un 
peu plus haut sur un linteau C pose sur les flancs du contre-fortinterieur. 
Ce berceau est ici pose sur Textrados du formeret^ il est independant; 
tandis que, dans la construction champenoise^ le berceau et le formeret 
ne font qu"un^ ouplutdt le berceau n^est qu^un tres-large formeret. -Les 
meneaux des fenetres sont construits en assises^ et non composes de 
colonnes et de chassis en delit. Nous donnons en D la section horizontale 
de la pile haute au niveau E ; en F, la section de la pile au niveau G du 
triforium. Suivant le principe bourguignon ^ ces piles sont en delit dans 
toute la hauteur des passages. La corniche et le cheneau superieur ne 
posent done pas sur un dallage comme dans les bas-cotes et la chapelle de 

la Vierge de ce meme edifice^ mais 
sur les arcs A. La charpente du 
comble est assise sur les forme- 
rets. Le cheneau superieur rejette 
"ses eaux sur les chaperons de 
claires -voies surmontant char- 
geant et consolidant les arcs- 
boutants. Ces chaperons sont assez 
resistants, assez epais^ assez bien 
supportes par la claire-voie^ dont 
les montants sont tr^s-serres, pour 
former un veritable etai de plerre 
opposant sa rigidite a la poussee 
de la voute. La fig. 89 donne une 
vue exterieure de Tun de ces arcs- 
boutants, fort bien construits et 
bien abrites par les saillies du cha- 
peron. 

Laissons un inslant les provinces 
de Champagne et de Bourgogne 
pour examiner comment, pendant 
ce meme espace de temps, e'est-a- 
dire de 1200 a 1250, les methodes 
de la construction gothique avaient 
progresse dans les provinces fran- 
caises, LIle-de-France, la Picardie 
et le Beauvoisis. 

Une des qualites propres a Farchitecture gothique (et e’est peut-etre la 
plus saillante), c^est que Fon ne saurait etudier sa forme, son apparence, 
sa decoration, independamment de sa structure L On pent mentir avec 

^ Nous avons ete sou vent appele k d^fendve des projets de restauratiou de monu- 
ments gothiques, a donner la raison de depenses n6cessaires et considerables pour les 
sauver de la mine. Dans Tespoir bien naturel d’obtenir des economies, on nous a 
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Tarchitecture romaine^ parce que sa decoration n"est qu"un v^tement qui 
n"est pas toujours parfaitement adapte a la chose qu"il recouvre; on ne 
saurait mentir ayec Tarchitecture gothique, car cette architecture est 
avant tout une construction. Cest principalement dans les edifices de 
l"Ile-de-France que Von peut constater ^application de ce principe. Nous 
avons vu qu'en Bourgogne^ gr^ce a la qualite excellente des materiaux et 
a la possibilite de les extraire en grands morceaux^ les architectes ont pu 
se permettre certaines hardiesses qui peuvent passer pour des tours de 
force. Ce defaut ne saurait ^tre reproche aux architectes de TIle-de-France 
ou a leur ecole ; ces constructeurs sont sages^ ils savent se maintenir dans 
les limites que la matiere impose^ et mtoe lorsque Farchitecture gothique 
se lance dans Fexageration de ‘Ses propres principes^ ils conservent 
encore^ relativement, la moderation, qui est le cachet des hommes de 
gout. 

Les bassins de la Seine et de FOise possedent des bancs calcaires excel- 
lents^ mars dont les epaisseurs sont faibles lorsque les .materiaux sont 
durs^ fortes lorsqu'ils sont tendres ; c"est du moins la lot generale. Les 
constructions elevees dans ces bassins se soumettent a cette loi. 

Toute la partie anterieure de la cathedrale de Paris fut elevee des les 
premieres annees du xiii® si^cle; comme construction, c'est une oeuvre 
irreprochable. Tous les membres de Fimmense facade occidentale, supe- 
rieure comme echelle a tout ce que Fon construisit a cette epoque, sont 
exactement soumis a la dimension des materiaux employes. Ce sont les 
hauteurs de bancs qui ont determine les hauteurs de toutes les parties de 
Farchitecture. 

Jusqu'a present, en fait de constructions primitives de Fepoque gqthique, 
nous n^avons guere donne que des edifices d^une dimension mediocre; 
or les precedes qui peuyent etre suffisants lorsqufil s^agit de construire un 
petit edifice, ne sont pas applicables lorsqu'il s'agit d'elever des masses 
enorines de materiaux a une grande hauteur. Les architectes laiques du 
xriiesiecle, praticiens consommes, ont-tres-bien compris cette loi, tombee 
aujourd hui dans Foubli, malgre nos progres scientifiques et nos connais- 
sances theoriques sur la force et la resistance des materiaux propres a 
batir. Les Grecs n'ont guere eleve que des monuments petits relativement 


souvent repet^ : « Ne faites que le strict n^cessaire, laissez a des temps meilleurs le 
soin d achever, de sculpter, de ravaler, etc. » La reponse toit difficile, car il efit fallu 
aire suivre un cours d'architecture gothique aux personnes qui nous ouvraient ces 
ays, pour leur faire comprendre que dans les edifices gothiques tout se tient, que la 
pierre est pos6e raval6e et sculptee, et qu’on ne peut, k vrai dire, construire un monu- 
ment gothique en laissant quelque chose a faire k ceux qui viendraient apres nous. Au 
^ est-ce done Ik un defaut ? Et n’est-ce done pas, au contraire, le 
plus hel 6loge que Fon puisse faire d’une architecture, de dire, apres I’avoir dtoontre, 
que tout ce qui la constitue est si intimement lie , que sa parure fait si bien partie de 
sa structure, que Ton ne peut s6parer Tune de Tautre? 
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a ceux de Tepoque romaine^ ou si, par exception, its ont voulu depasser 
Techelle ordinaire, il faut reconnaitre qu'ils n"ont pas subordonne les 
formes a ce changement des dimensions : ainsi, par exemple , la grande 
basilique d'Agrigente , connue sous le nom de temple des Geanls, repro- 
duit, en colossal, des formes adoptees dans des temples beaucoup plus 
petits ; les chapiteaux engages de cet edifice sont composes de deux blocs 
de pierre juxtaposes. Faire un chapiteau engage, en reunissant deux 
pierres Tune a cote de Tautre, de faqon a ce qu^il y ait un joint dans Taxe 
de ce chapiteau, est une enormite en principe. Dans ce mdme monument, 
les colosses, qui probablement etaient adosses a des piles et formaient le 
second ordre interieur, sont sculptes dans des assises de pierre si faibles, 
que leurs tetes se composent de trois morceaux. Faire une statue, une 
cariatide, fut-elle colossale , ^u moyen d^assises superposees , est encore 
une enormite pour un veritable constructeur. Les joints etaient caches 
sous un stuc peint qui dissimulait la pauvrete de Tappareil, soit ; a notre 
point de vue, en nous mettant a la place du constructeur gothique, Tigno- 
rance du principe n"est pas moins evidente. Mais il faut juger les arts en 
leur appliquant leurs propres principes, non point en leur appliquant les 
principes qui appartiennent a des arts etrangers. Nous ne faisons pas ici 
un proces a Tarchitecture grecque; seulement nous constatons un fait, et 
nous demandons qu"on juge Tarchitecture gothique en prenant ses ele- 
ments propres, son code, et non en lui appliquant des lois qui ne sont pas 
faites pour elle. 

Les Domains n"ont qu^'une seule maniere de b^tir applicable a tous 
leurs edifices, quelle que soit leur dimension ; nos lecteurs le savent deja, 
les Domains mouleni leurs edifices sur une forme ou dans une forme, et 
les revetent d'une enveloppe purement decorative, qui n'ajoute et ne 
retranche rien a la solidite. Cela est excellent, cela est raisonnable; mais 
cela n"a aucun rapport avec la construction gothique, dont Tapparence 
n"est que le resultat de la structure L 

Devenons a notre point de depart. Nous disions* done que les architectes 
gothiques du xiii® siecleont sournis leur mode de construction a la dimen- 
sion des edifices quails voulaient elever. Il est une loi bien simple et que 
tout le monde peut comprendre, sans avoir les moindres notions de 
statique ; c^est celle-ci : les pierres a batir etant donnees et ayant une 
hauteur de banc de 0,40 c., par exemple, si nous elevens une pile de 
3“^,20 de hauteur avec ces pierres, nous aurons neuf lits horizontaux dans 
la hauteur de la pile ; mais si, avec les memes materiaux, nous elevens 
une pile ayant 6«i,4'0"de hauteur, nous aurons dix-sept lits. Si chaque lit 
subit une depression d^’un millimtoe, pour la petite pile, le tassement 

i On nous accusera peut-^re de nous repeter daus le cours de cet ouvrage; mais les 
prejug^s centre lesquels il nous faut combattre ne sont que le resultat de 1 erreur ou de 
fausses appreciations repetdes avec une persistance rare. En pareil cas , la verile, pour 
faire briller ses droits, n’a d’ autre ressource que d’employer la meme tactique. 
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sera de 0,009*«, et, pour la grande, de 0,017*^». Encore faut-il ajouter a 
cette depression resultant de la quantite des lits le plus grand poids, 
qui ajoute une nouvelle cause de tassement pour la grande pile. Done, 
plus le constructeur accumule des pierres les unes sur les autres , plus il 
augmente les chances de tassement, par suite de dechirements et d'insta- 
bilite dans les divers membres de son Mifice, piiisque, si son edifice gran- 
dit, les materiaux sont les memes. Ces differences ne sont pas sensibles 
entre des edifices qui different peu par leurs dimensions, ou lorsque Ton 
consent a mettre un exces enorme de forces dans les constructions; mais 
si Ton ne veut mettre en oeuvre que la quantite juste de materiaux neces- 
saires, et si, avec les memes materiaux, on v.eut elever une fagade comme 
celle d^une eglise de village et comme la fagade de Notre-Dame de Paris, 
on comprendra la necessite d'adoptei* des dispositions particulieres dans 
le grand Mifice, afin de combattre les chances singulieremenl multipliees 
des tassements, des ruptures et, par suite, de dislocation generate. Nous 
avons vu deja comment les constructeurs gothiques primitifs avaient 
trouve une ressource contre les tassements et les deformations qui en re- 
sultent dans Temploi des pierres debout, en debt, pour roidir les piles les 
plus hautes, baties par assises. Nous avons fait connaitre aussi comment, 
pendant Pepoque romane, des constructeurs avaient enveloppe un blocage 
dans un rev^tement de pierre conservant a Texterieur Tapparence d"une 
construction de grand appareil. Les architectes gothiques, ay ant pu con- 
stater Tinsuffisance de ce precede et son peu de cohesion, substituerent la 
magonnerie en petit appareil au blocage, et pretendirent lui donner de la 
resistance et surtout du roide en y adjoignant de grands morceaux de 
pierre isoles, relies seulement, de distance en distance, au corps de la 
batisse, par des assises posees sur leur lit penetrant profondement dans 
cette batisse. Des pierres en delit, ils firent des colonnes, et des assises de 
liaison, des bases, des bagues, des chapiteaux, des frises et bandeaux. 
C"est la Torigine de ces arcatures de soubassement , de ces oydonnances 
de colonnettes pi aquees*^ contre des parements, et souvent m^me de ces 
revetements ajoures qui decorent les tetes des contre-forts exterieurs ou 
des murs. La fagade de la cathMrale de Paris nous fournit de beaux 
exemples de cette construction mixte, composee d'assises et de placages 
en debt , dont la fonction est si franchement accusee et qui presente de si 
brillants motifs de decoration. 11 faut, il est vrai, avoir ete appele a disse- 
qiier ces constructions pouren reconnaitre le sens pratique; rien n^est plus 
simple en apparence, comme construction, que Tenorme fagade de Notre- 
Dame de Paris, et e'est une de ses quabtes. En voyant une pareille masse, 
on ne pent supposer qubl faille employer certains artifices, des combi- 
naisons tres-etudiees pour lui donner une parfaite stabibte. Il semble 
qubl a suffi d'empiler des assises de pierre de la base au faite et que cette 
masse enorme doit se maintenir par son propre poids. Mais, nous le repe- 
tons, elever une fagade de vingt metres de haut ou de soixante-neuf 
metres, ce sont deux operations differentes ; et la fagade de vingt metres. 
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parfaitement solidC;, bien combinee, dont les dimensions seraient triplees 
cn tons sens^ ne pourrait etre maintenue debout. Ce sont la de ces lois que 
la pratique seule peut faire connaitre. II n’est pas besoin de faire des 
calculs compliques pour comprendre , par exemple , qu'une pile dont la 
section horizontale carree donne un metre superficiel, et dont la hauteur 
est de dix niMres^ donne dix metres cubes reposant sur une surface carree 
d'un metre de cote ; que si nous doublons cette pile en hauteur, epaisseur 
et largeur, bien que les rapports entre sa hauteur et sa base soient pareils 
a ceux de la premiere pile, nous obtenons une surface carree de deux 
metres de cote, soit quatre mtoes superficiels et un cube de quatre-vingts 
metres. Dans le premier cas, le rapport de la surface avec le cube est de 
1 a 10, dans le second, de 1 a 20. Les rapports des pesanteurs avec les 
surfaces augmentent done dans une proportion croissante a mesure que 
Ton augmente Techelle d'un edifice ^ . Cette premiere regie elementaire 
'posee, il se presepte, dans la construction de tres-grands edifices, une 
difficulte qui vient encore augrnenter beffet des pesanteurs produites par 
raccroissement du cube. Si les materiaux ne depassent pas une certaine 
hauteur de banc, leurs dimensions en longueur et largeur sont egalement 
limitees; il en resulte que si Von peut elever, par exemple, une pile donnant 
un m^tre de surface dans sa section horizontale au moyen d'assises prises 
chacune dans un seul bloc de pierre, il n'en sera pas de meme lorsqu^une 
pile donnera quatre metres de surface dans sa section horizontale, car on 
ne peut guere se procurer des assises de cette dimension. Ainsi, en aug- 
mentant Techelle d'un edifice, d'une part on change les rapports entre ^ 
les cubes ou pesanteurs et les surfaces, de Tautre on ne peut obtenir une 
homogeneite aussi complete dans les parties qui le constituent. Nouvelle 
cause de rupture, de dislocation. Pour eviter le danger qui resulte d'une 
charge trop considerable reposant sur une surface peu etendue, naturel- 
lement on est amene' a augrnenter cette surface a la base, quitte a la 
diminuer a mesure que la construction s’eleve et que les pesanteurs 
deviennent moindres par consequent. Le type qui se rapproche le plus de 
ce principe est une pyramide ; mais une pyramide est un amas , ce n^est 
pas une construction. 

Supposons une tour elevee sur quatre murs; en coupe, cette tour 
presente la fig. 90. Nous avons donne aux murs, a la base, une epaisseur 
suffisante pour resister a la pression des parties superieures, et, autant 

I Nous avons quelquefois rencontre des arcliitectes fort surpris de voir les pil^ de 
leurs eglises s’ecraser sous la charge , et' dire : « Mais nous avons exactement suivi les 
proportions relatives de tel edifice et employe des materiaux analogues, comme resis- 
tance; la construction gothique ne pr^ente reellement aucune securite. « On pourrait 
repondre : « Nulle s6curit6, il est vrai, si Ton veut augrnenter ou diminuer les 6chelles 
en conservant les proportions relatives; la construction gothique demande que Ton 
prenne le temps de Tetudier et d’en connaitre les principes, et les architectes gothiques 
ont eu le tort d’inventer un systeme de construction qui, pour ^re appUque , doit etre 
connu et raisonne. » 
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pour diminuei' cette pression que pour ne pas empiler dcs materiaux 
inutiles, nous avons successivement reduit Tepaisseur de ces murs a 
mesure que notre construction s’est elevee. Mais alors toute la charge AB 
s’appuie sur la surface CD, et si le surcrolt de force DEF n'est pas paifai- 
tement relie, ne fait pas exactettient corps avec la charge AB, du has en 
haut, le tassement le plus considerable devant se faire de A en B, il se 




declarera des dechirures d’ahord en I, puis en H, puis en G ; ce surcroit 
de force DEF que nous avons ajoute sera plus nuisible qu" utile , et toute 
la pesanteur venant alors k charger effectivement sur la surface CD, le 
parement interieur de la muraille s’6crasera. Si notre tour n"est pas fort 
elevee, il nous sera facile de relier parfai'tement , au moyen de longues 
pierres, les pai-ements exterieurs ayec les parements intdrieurs, de faire 
une maeonnerie homogfene, et alors ce sera reellement la base CE qui 
portera toute la charge; mais si notre tour est tr^s-haute, si sa masse est 
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colossale, quelques precautions que nous prenions^ la construction devant 
se composer d"une quantite considerable de pierres^ jamais nous ne pour- 
rons relier les deux parements assez exactement pour resister a cette 
difference de pression qui s^exerce a Tinterieur et a Texterieur; notre 
maconnerie se dMoublera^ et les effets que nous venons de signaler se 
produiront. II faut done user d'artifice. II faut faire en sorte que le pare- 
ment exterieur^ inoins charge, presente une roideur superieure au pare- 
ment interieur, et qu^au droit des retraites il y ait une liaison tres-puissante 
avec le corps de la b^tisse. En d'autres termes, il faut que le parement 
exterieur etaye le corps de la ma^onnerie et produise Teffet que rend 
sensible la fig. 90 bis. Or cela n^'est pas aise lorsque Ton ne possede que 
des pierres ayant toutes a peu pres la meme dimension. Cependant 
Tarchitecte de la facade de la cathedrale de Paris est arrive a ce resultat 
par la combinaison tr^s-savante et bien calculee de sa construction. Il a 
commence par etablir chaque tour, non sur des murs pleins, mais sur des 
piles (voy. le plan de la cathedrale de Paris, au mot cathedrale), car il est 
plus aise de donner de Thomogeneite a la construction d"une pile qu'a 
celle d"un mur. Ces piles exterieures et interieures sont b^ties en assises 
de pierre dure, regulieres, bien arasees, renfermant un blocage excellent 
et compose de grosses pierres noyees dans un bain de mortier. La pile 
interieure est contre-buttee en tous sens puisqu'elle est interieure, et elle 
supporte un poids vertical ; mais les piles donnant a Pexterieur, sur le 
parvis ou lateralement, ont dii ^tre etayees par un puissant empattement. 
Or toute la construction est bien parementee en longues pierres a Tinte- 
rieur et a Texterieur, et, du soubassement a la souche des tours, les 
contre-forts sont construits ainsi que Tindique la fig. 91 . 

Il est resulte de la methode employee que , bien qu’il y ait eu une 
pression beaucoup plus forte exercee sur le parement interieur {dont la 
ligne ponctuee AB indique la penetration a travers la saillie des jambages 
des baies a differentes hauteurs) que sur le parement exterieur des 
contre-forts, et que, par suite de cette pression, on puisse remarquer un 
tassement sensible k Tinterieur, toutes les charges se reportant, par la 
disposition des blocs de pierre noyes dans Tepaisseur du blocage et cram- 
ponnes k diverses hauteurs, sur le parement exterieur, et formant, 
comme Tindique la fig. 91 bis , une superposition d^angles en dents de 
scie, la charge CD p^se sur la base EF, la charge EG pese sur la base IK, 
la charge IL pese sur toute la base MN, et ainsi de suite jusqu'en has du 
contre-fort. Mais puisque, par le fait, la depression doit se faire entre les 
points EG, IL, MO, PR, il en resulte que les saillies GF, LK, ON, RS, 
viennent appuyer tres-fortement leurs angles F,K,N,S, sur le parement 
exterieur V ; or celui-ci subissant une depression moindre que le pare- 
ment interieur, puisqull est mdins charge, remplit Toffice de Tetayement 
que nous avons indique dans la fig, 90 bis. 

Aujourd'hui que nous n'elevons plus de ces constructions colossales et 
composees de parties tres-diverses, nous ne soupconnons guere les effets 

511 


T. lY. 



[ COHSTRIICTION ] - 162 - L BfiVELOPPEMENTS ] 

qui se manifestent dans des circonstances pareilles, et nous sommes fort 



etonnes quand nous les voyons se produire en causant les plus serieux 
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desordres. II est aise de raisonner theoriquement sur ces enormes pesan- 
teurs reparties inegalement ; mais dans la pratique, faute de precautions 
de detail, et en abandonnant Texecution aux methodes de la routine, nous 
en sommesr reduits , le plus souvent , a reconnaitre notre impuissance, a 
accuser Tart que nous professons, le sol sur lequel nous b^tissons, les 
materiaux, les entrepreneurs, tout et tout le monde, sauf la parfaite 
ignorance dans laquelle on veut nous laisser, sous pretexte de conserve!* 
les traditions classiques. Nous admettons volontiers que rarchitecture des 
Remains soit superieure a Tarchitecture gothique, cela d'aucant plus 
volontiers , que , pour nous, Tarchitecture des Grecs, des Remains et des 
Occidentaux du moyen ^ge, est bonne, du moment qu’elle reste fidele 
aux principes admis par chacune de ces trois civilisations ; nou^ ne dispu- 
terons pas sur une affaire de gout. Mais si nous voulons elever des monu- 
ments a binstar de ceux de Rome antique , il nous faut les batir comme 
b^tissaienl les Remains; ayons de la place, des esclaves, une volonte puis- 
sante; soyons les maitres du monde, allons requerir des hommes et 

prendre des materiaux oil bon nous semblera Louis XIV a pris le r61e 

^u Remain constructeur au serieux, jusqu'a pretendre parfois batir 
comme un Remain. II a commence Laqueduc de Maintenon en veritable 
empereur de Tantique cite ; il a commence sans pouvoir achever. L"ar- 
gent, les bras, et, plus que tout cela, la raison imperieuse, ont manque. 
Dans nos grands travaux des voies ferrees, nous nous rapprochons aussi 
des Remains, et e’est ce que nous avons de mieux a faire ; mais pour nos 
constructions urbaines, les monuments ou les habitations de nos cites, 
lorsque nous pretendons les singer, nous ne sommes que ridicules, et 
nous ferions plus sagement, il nous semble, de profiter des elements 
employes chez nous avec raison et succes par des generations d'artistes 
ayant admis des principes qui s’accordent avec nos besoins, nos moyens, 
nos materiaux et le genie moderne. 

Deja nous en avons dit assez sur la construction du moyen age pour 
faire comprendre en quoi son principe diff^re completement du principe 
de la construction romaine , comment les precedes qui conviennent a 
Tune ne petivent convenir h l^autre, comment les deux methodes sent la 
consequence de civilisations, d^idees et de systtoies opposes. Ayant admis 
le principe de Tequilibre , des forces agissantes et opposees les unes aux 
autres pour arriver a la stabilite, les constructeurs du moyen age devaient, 
par suite du penchant natural a Thomme vers babus en toute chose, 
arriver a exagerer, dans ^application successive de ces principes, ce qu^’ils 
pouvaient avoir de bon, de raisonnable et d^ingenieux. Cependant, nous 
le repetons, babus se fait moins sentir dans les provinces du domaine 
royal et particulierement dans blle-de-France que dans les autres contrees 
oil le systeme de la cohsti'uction gothique avait penetre. 

Ce qu"il est facile de reconnaitre, e’est que, deja au milieu du xiii® siecle, 
les constructeurs se faisaient un jeu de ces questions d'equilibre si difti- 
ciles a resoudre dans des edifices d"une tres-grande dimension et composes 
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'souvent do materiaux faibles. Dans le nord^ ils no construisent qu^en 
pierre; mais ils emploient simultanement, dansle memo edifice^ la pierre 
appareillee par assises, posee sur son lit de carriere, le gros moellon noye 
^dans le mortier, masse compressible au besoin, et les blocs en debt, etais 
?^rigides, inflexibles, pouvant etre, dans certains cas, d"un grand secours. 
L^elasticite etant la premiere de toutes les conditions a remplir dans des 
monuments eleves sur des points d^appui gr^les, il fallait pourtant trouver, 
a cole de cette elasticite, une rigidite et une resistance absolues. C^est 
faute d'avoir pu ou voulu appliquer ce principe dans toute sa rigueur que 
la cathedrale de Beauvais n'a pu se maintenir. La^ Telasticite est partout. 
Ce monument peut ^tre compare a une cage d^osier. . . Nous y reviendrons 
tout a Fheure, car ses defaults m^me sont un excellent enseignement... 
Ne quittons pas sit6t notre cathedrale de Paris. La coupe d^un des contre- 
forts des tours fait assez voir que les constructeurs du commencement du 
xiiie siecle n^empilaient pas les pierres les unes sur les autres sans prevision 
et sans se rendve compte des effets qui se produisaient dans d'aussi grands 
edifices par suite des lois de la pesanteur. Leur magonnerie vit, agit, 
remplit une fonction, n'est jamais une masse inerte et passive. Aujour- 
d'hui, nous b^tissons un peu nos edifices comme un statuaire fait une 
statue; pourvu que la forme humaine soit passablement observee, cela 
sufiit; ce n'en est pas moins un bloc inorganise. L^edifice gothique a ses 
organes, ses lois d^equilibre, et chacune de ses parlies concourt a I'en- 
semble par une action ou une resistance. Tout le monde n^a pu voir 
rinterieur des contre-forts des tours de Notre-Dame de Paris, et nous 
prevoyons Tobjection qui nous a quelquefois ete adressee, savoir : que 
notre imagination nous fait prater a ces artistes des siecles passes des 
intentions qubls n^ont jamais eues. Prenons done pour les esprits defiants 
un exemple qubls pourront verifier avec la plus grande facilite dans le 
m^me monument. Les grandes voutes de la nef de la cathedrale de Paris 
sont composees, comme chacun peut le voir, d^arcs diagonaux compre- 
nant deux travees et recoupes d^'un arc doubleau; o'est le systeme primitif 
des voutes gothiques longuement developpe dans cet article. II resulte de 
cette combinaison que les piliers de la grande nef sont charges inegale- 
ment, puisque, de deux en deux, ils re^oivent un aredoubleau seulement 
ou un arc doubleau et deux arcs ogives, et cependant ces piliers de la 
grande nef sont tous d'un diametre egal. II y a la quelque chose de cho- 
quant pour la raison, dans un tres-grand edifice surtout, puisque ces 
charges inegales doivent produire des tassements in^gaux, et que si les 
piles qui regoivent trois arcs sont assez puissantes, celles qui n'en regoi- 
vent qu'un le sont trop ; si, au contraire, celles qui ne regoivent qu'^un arc 
sont d'un diametre convenable, celles qui en regoivent trois sont trop 
gr^les. En apparence, ii n'y a rieh a objector a cette critique, et nous 
devons avouer que nous avons ete longtemps a nous expliquer un pareil 
oubli des principes les plus simples chez des artistes procedant toujours 
^ par le raisonnement. 
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Cependanl, void qui nous prouve qu'il ne faut jamais se presser de 
porter un jugement sur un art qu\a peine nous commencons a dechiffrer. 
Entrons dans les collateraux de la cathedrale, doubles dans la nef comme 
autour du clioeur ; mais remarquons, en passant^ que cette nef fut batie 
quinze ou vingt ans apres le choeur^ et que les architectes du commence- 
ment du xin« siecle qui Font elevee profitaient des fautes commises par 
leur predecesseur . Nous observons que les piliers qui separent les doubles 
collateraux de la nef ne sont pas semblables entre eux ; de deux en deux^ 
nous voyons alternativement une colonne monocylindrique composee de 
tambours de pierre^ et une colonne centrale egalement composee de tam- 
bours, mais flanquee de dix colonnettes en delit d'un seul morceau 
chacune (voy. le plan fig. 92). Pourquoi cette difference de construc- 
tion?... Est-ce caprice, fantaisie? Mais pour peu qu^on ait etudie ces 
monuments, on demeure convaincu que le caprice n^entre pour rien dans 
les combinaisons des constructeurs de cette epoque, surtout s^'il s^agit 
d^un membre d^architecture aussi important que Test un pilier’. La 
question : « Pourquoi cette difference ? » etant posee, avec quelque atten- 
tion nous la resoudrons bient6t. Ces piliers intermediaires A, entoures de 
colonnettes en delit, sont au droit des colon nes de la grande nef qui 
recoivent la charge la plus forte, c'est-a-dire un arc doubleau et deux 
arcs ogives. Or il faut savoir que, primitivement, les arcs-boutants de la 
nef n'etaient pas ceux que nous voyons aujourd'hui, qui ne datent que 
de la seconde moitie du xiii^ siecle. Ces arcs-boutants primitifs etaient a 
double volee, c’est-a-dire quMls venaient d'abord se reposer sur un pilier 
intermediaire pose sur les piles AB du double collateral, et quails etaient 
contre-buttes a leur tour par des arcs-boutants secondaires franchissant 
les espaces AC, BD (voy., au mot cath£i)rale, la fig, 2 donnant la coupe 
de la nef de Notre-Dame de Paris) . Ceilainement les arcs-boutants destines 
a contre-butter Tarrivee des arcs doubleaux et arcs ogives des grandes 
voutes etaient plus puissants que ceux destines seulement a contre-butter 
un simple arc doubleau a peine charge, Peut-^tre meme Tare doubleau 
intermediaire des grandes voutes n"etait-il pas contre-butte par un arc- 
boutant, ce qui n"eut pas emp^che les voutes de conserver leur courbure, 
puisque, dans les deux bras de la Woisee, nous voyons encore des arcs 
doubleaux simples, ainsi abandonnes a eux-memes, qui ne se sont pas 
deformes, Les explications precedentes contenues dans cet article ont fait 
voir que le pilier vertical portant les voutes ne joue qu"un role secondaire, 
et qu^une grande partie du poids des voutes soutiree par les arcs-boutants 
vient peser sur la culee de ces arcs-boutants. Done il etait raisonnable de 
donner aux piliers destines a porter les piles sur lesquelles reposaient les 

^ Le caprice est une de ces explications admises dans bien des cas , lorsque Ton 
parle de Tarchitecture gothique; elle a cet avantage de rassarer la conscience des 
personnes qui aiment mieux trancher d’un mot une question difficile que de tenter de 
la p^soudre. 
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arcs-boutants, ou tout au moins des arcs-boutants plus puissants que les 
autres, unc plus grande resistance. Mais 1 architecte eut-il donne un 
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devaient supporter ^ et que leur tassement eut occasionne des desordres 
tres-graves dans les oeuvres hautes^ la rupture des arcs-boutants et, par 
suite, la deformation des grandes voiites. L^architecte ne voulait pas 
cependant donner a ces piliers A une epaisseur telle qu'ils eussent rendu 
la construction des voutes des collateraux difficile et produit un eftet 
tres-disgracieux ; il a done, conime toujours, use d'^artifice : il a entoure 

ses piles cylindriques, elevees par assises, 
de fortes colonnettes en delit; il a entoure 
les tambours de dix etais resistants, in- 
compressibles (93), certain que ce systeme 
de construction ne pouvait subir ni tasse- 
ment ni deformation, et que, par conse- 
quent, des arcs-boutants tres-puissants, 
pesant sur ces piles, ne pourraient subir 
aucun affaissement. Cette disposition avait 
encore Tavantage de laisser au-dessus des 
chapiteaux, entre,les arcs doubleaux et 
arcs ogives, une forte assise E portant 
directement sur la colonne centrale A' 
(voy. fig. 92). 

La methode consistant a employer les 
materiaux (pierres) soit sur leur lit, soit en 
delit, se perfectionne rapidement pendant 
la premiere moitie du xiii® siecle. C^est 
qu^en effet il y avait la une ressource a 
laquelle nous, qui pretendons tout avoir 
invente , nous recourons chaque jour , 
puisque nous employons la fonte de fer 
dans nos constructions avec beaucoup 
moins d'intelligence, disons-le, que ne le 
faisaient les constructeurs gothiques lors- 
qu^'ils cherchaient a obtenir des points 
d'appui incompressibles et rigides en em- 
ployant certaines pierres d'une excellehte 
qualite. 

Voyons d’autres applications mieux raisonnees encoi’e de ces principes. 
Le choeur de la cathedrale d^ Amiens, b^ti quelques annees avant celui de 
Beauvais, est,'au point de vue de la construction gothique, un chef- 
d^ceuvre , surtout dans les parties basses ' . Examinons d^abord les piles 
du sanctuaire de Notre-Dame d^ Amiens. Ces piles donnent en plan une 
grosse colonne cylindrique ayant 1”»,20 de diam^tre, cantonnee de quatre 

1 Voyez, au mot cathedrale, le resume historique de la construction de Notre-Dame 
d’ Amiens. Les parties hautes du choeur ne parent etre terminees qu’avec des ressources 
insuffisantes. 
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colonnes^ dont trois d'uii dianietre de 0^45 c. et uiie d'un diametre de 
0,35 c, Ges quatre colonnes ne sont engagees que d'un quart dans le 


cyhndro central. Les tailloirs des chapiteaux sont traces pour, recevoir 
exactement les arcs des vodtes, ainsi qu^il apparait dans la fig. 94, et les 
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profils de ces arcs sont eux-memes tallies en raison de leurs fonctions. 
Les archivoltes A sont composees d"un double rang de claveaux; elles 
portent le mur. Les arcs doubleaux B des bas-cotes ^ qui ne soutiennent. 
que la voute et etresillonnent la construction ^ ont un profit plus gr^le^ et 
toute leur resistance se presente de champ ^ comme un nerf^ une c6te. 
Les arcs ogives C sont profiles d'apres le meme principe ^ mais plus fins 
que les arcs doubleaux^ la charge qu'ils ont a supporter etant plus legere 
et leur fonction moins iraportante. Un seul sommier, le premier D, a son 
lit superieur horizontal; au-dessus de ce sommier^ chaque arc se degage 
et se forme de claveaux independants les uns des autres. On observera que 
les triangles E des remplissages des voutes montent verticalement jusqu'au 
point ou leur rencontre avec f extrados du second arc F, faisant fonction 
de formeret^ leur permet de suivre sa courbure. Supposons une section 



horizontale de cette construction au niveau P,, nous obtenons la fig. 95, 

^ 2^2 
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sur laquelle nous avons trace ^ par des lignes blanches et ponctuees^ la 
combinaison de Tappareil alternatif des assises. En S est un massif 
solidement bati non point en blocage , mais au moyen d'assises super- 
posees formant tas-de-charge et portant la bascule du contre-fort de 
la galerie superieure. Si nous coupons verticalement la pile suivant son 
axe MN^ nous trouvons cette construction (96) . A est le niveau des chapi- 
teaux a la naissance des voutes du bas-c6te ; le sommier de ces vohtes 
avec son chainage provisoire pose seulement pendant la construction ^ 
atin de maintenir le devers des piles et d'arr^ter la poussee des arcs late- 
raux jusqu'a ce que ces piles soient chargees (voy. chainage) ; C_, Tare 
doubleau qui est libre; les assises en encorbellement recevant le contre- 
fort E de la galerie de premier etage. Ce contre-fort, compose de grands 
morceaux de pierre poses en delit , est relie a la pile maitresse I par un 
iinteau intermediaire F. En G est Fassise formant couverture de la galerie, 
passage superieur au niveau de Fappui des fenetres hautes et liaison. En 
H, la colonne isolee composee de grands morceaux de pierre comme le 
contre-fort, par consequent rigide, laquelle vient soulager la tete de Tarc- 
boutant. Toute la charge est ainsi reportee sur la pile I, d'abord parce que 
c"est sur cette pile que naissent les arcs des voutes, puis parce que le 
contre-fort E, ainsi que la colonne H, etant composes de pierres en delit, 
le tassement et la charge, par consequent, se produisent sur cette pile I. 
Cette charge etant beaucoup plus considerable que celle s’appuyant sur 
le contre-fort E, il en resulte que les assises D en encorbellement detruisent 
completement la bascule ou le porte-^-faux du contre-fort E. L'arc dou- 
bleau C est libre ; il ne pent ^tre deforme par la pression des piles E, 
puisqu-elle n'agit pas sur ses reins. Cette construction. est fort simple; 
encore fallait-il la trouver ; mais voici qui indique la sagacite extraordinaire 
des maitres de Foeuvre de cette partie si remarquable de la cathedrale 
d^ Amiens. Les bas-c6tes et chapelles rayonnantes du rond-point de cet 
edifice donnent en plan horizontal, au-dessus des bases, la fig. 97. Les 
arcs-boutants qui contre-buttent la poussee des voutes superieures soni a 
double volee, e’est-a-dire quails chargent sur une premiere pile posee sur 
les faisceaux A de colonnes, et sur une seconde pile posee sur les culees B. 
En coupe suivant CB, ces arcs-boutants presentent le profit (98). Cette 
coupe fait assez voir que si la charge portant sur les piles C est conside- 
rable, celle portant sur les piles A est plus puissante encore, en ce qu'elle 
est active , produite non-seulement par le poids du contre-fort D , mais 
par la pression de Farc-boutant* Toute construction composee d^assises 
tasse, et ce tassement est d’autant plus prononce que la charge est plus 
lorte. Un tassement se produisant sur les piles C n^aura aucun danger si 
les piles A tassent moins, car, en examinant la coupe 98 , on verra que 
I abaissement de quelques millimetres de la pile C , si la pile A resiste, 
n aura pour effet que de faire presser davantage Farc-boutant contre les 
leins des voutes hautes et de bander toute la batisse avec plus de puis- 
sance en la pressant vers Finterieur , qui ne peut se deformer du dehors 
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soumise a cette condition. Or void comment les constructeurs out resolu 
ce probleme. Les piles C ont ete montees par assises separees par des 
joints de mortier epais, suivant la methode des masons de cette epoque; 
les piles au contraire, sent composees de faisceaux de colon nes elevees 
en grands morceaux de pierre ^ sortes de chandelles (pour nous servir 
d"un terme de charpenterie) qui ne peuvent tasser comme le font des 
assises nombreuses posees a bain de mortier. Ne voulant pas donner a ces 
piles A une large assiette afin de n'encombrer point Tentree des chapelles^ 
il n'etait pas de meilleur moyen pour les rendre tres-rigides sous la charge 
qu'elles devaient supporter que de les composer d^’un faisceau de colonnes 
presque monolithes^ et^ en diminuant ainsi le nombre des joints^ d'eviter 
toute cause de tassement. Observons que les materiaux dont disposaient 
les architectes picards peuvent etre impunement poses en delit^ et que 
s"ils ont eleve ces colonnes des piles A en plusieurs morceaux, c est qu'ils 
ne pouvaient se procurer des monolithes de dix metres de hauteur ; ils 
ont pris les plus grandes pierres qu'ils ont pu trouver, variant entre un et 
deux metres, tandis que les piles C sent composees d’assises de 0,50 c. a 
0,60 c. de hauteur. 

A Amiens , la theorie et la pratique ont eu raison des dilFicultes que 
presentait Terection d"un vaisseau ayant 15f",00 de largeur d"axe en axe 
des piles sur 42i«,50 de hauteur sous clef, flanque de collateraux de 
7*“,00 de largeur dans oeuvre sur 19™,00 de hauteur sous clef. Cette vaste 
construction a conserve son assiette, et les mouvements qui ont dh neces- 
sairement se produire dans une blitisse aussi etendue n^ont pu^en alterer 
la solidite. Alors les architectes avaient renonce aux voutes croisees 
comprenant deux travees ; voulant repartir les poussees egalement sur les 
points d^appui separant ces travees, ils avaient adopte, des 1220, les vohtes 
en arcs d'ogive barlongues, conformement au plan (99) ; e'etait plus 
logique : les piles AMIH etaient pareilles et les contre-forts B semblables 
entre eux, les arcs-boutants de mtoe puissance. Les constructeurs 
allaient en venir aux formules; leur sentiment d^artiste avait du ^tre 
cheque par ces voutes croisees sur des travees doubles paraissant reporter 
les charges de deux en deux piles, et dont les arcs ogives CD, par leur 
inclinaison, venaient masquer les fences ouvertes de C en E sous les 
formerets. D'ailleurs, ainsi que nous Lavons dit deja, ces arcs ogives, 
ayant un diametre CD tres-long relativement aux diametres des arcs dou- 
bleaux C^’, les obligeaient a relever beaucoup les clefs 0, ce qui genait la 
pose des entraits des charpentes , ou necessitait des elevations conside- 
rables de bahuts au-dessus des formerets CE. En bandant des voiites en 
arcs d'ogive par travdes, les arcs ogives AH etant plein cintre, il etait 
facile de faire que des clefs L de ces arcs ogives ne fussent pas au-dessus 
du niveau des clefs K des arcs doubleaux AI-MH qui etaient en tiers-point. 

Nos lecteurs en savent assez maintenant, nous le croyons, pour com- 
prendre, dans son ensemble aussi bien que dans ses details , la construc- 
tion d"une grande eglise du xuie si^cle, telle, par exemple, que la 
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cathedrale de Beauvais. Nous allons done, afin d’eviter les redites, et pour 
resumer les methodes ^parses dont nous venons de donner une idee. 



suivre- pas a pas une de ces grandes constructions depuis les fondements 
jusqu’a la charpente des combles. Si nous choisissons la cathedrale de 
Beauvms, ce n’est pas que cet edifice soit parfait quant a ^execution, 
mais c est qu il est 1 expression la plus vi'aie et la plus absolue de la theorie 
du constructeur vers le milieu du xiii® sMe. Cet edifice s’est en partie 
ecroule moins d’un siecle aprfes Tachevement du choeur ; cependant il etait 
conQu de fagon a pouvoir demeurer debout pendant des siteles. La 
catastrophe qui en a completement altere le caractere fut causae par une 
execution mediocre, le defaut de points rigides ou leur trop faible resis- 
tance, et surtout par la nature des materiaux, qui n’etaient ni assez grands 
ni assez solides. Si Tarchitecte du choeur de Beauvais eut po,ssede les 
materiaux de la Bourgogne, ceux employes a Dijon et k Seinur, par 
exemple , les beaux calcaires de Chatillon-sur-Seine , ou encore la pierre 
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de Montbard^ d^Anstrude ou de Dornecy, ou meme^ ce qui eut ete pos- 
sible^ les pierres de Laversine^ de Crouy, et certains bancs durs des 
bassins de POise ou de TAisne^ le cboeur de Beauvais fut reste debout. Le 
maitre de Toeuvre de Beauvais fut un homme de genie^ qui voulut arrivei* 
aux dernieres limites du possible en fait de construction de pierre ; ses 
calculsetaient justes^ ses combinaisdns profondement savantes^ sa concep- 
tion admirable ; il fut mal seconde par les ouvriers^ les materiaux mis 
a sa disposition etaient insuttisants. Son oeuvre n^en est pas moins un 
sujet d'etudes tres-precieux^ puisqu’il nous fournit le moyen de connaitre 
les resultats auxquels le systeme de construction du xui" siecle pouvait 
atteindre. Nous avons donne^ a Tarticle cathSdrale^ fig. 2*2^ le plan du 
cboeur de Beauvais. Ce plan, si on le compare a celui de la cathedrale 
d" Amiens, fait voir que les deux travees paralleles voisines des piles de la 
croisee sont plus etroites que les deux suivantes : le constructeur evitait 
ainsi des poussees trop actives sur les deux piles des transsepts formant 
entree du cboeur. Quant aux deux travees suivantes, elles ont une largeur 
inusitee (pres de 9™,00 d"axe en axe des piles). Le besom de donner les 
espaces libres est si evident a Beauvais, que les piles du rond-point ne sont 
pas cantonnees de colonnettes lateralement pour recevoir les arcbivoltes , 
mais seulement dans le sens des rayons de Tabside pour recevoir les nerfs 
des grandes voutes, les arcs doubleaux et arcs ogives du collateral. Con- 
formement a la metbode des constructeurs de cette epoque, lorsqu^ils ne 
sont pas detournes de leurs theories par des questions d'economie, la 
fondation du cboeur est admirablement faite. Les cbapelles portent sur 
un massif plein, circulaire, revetu de pierres de table, comme a la catbe- 
drale d^ Amiens, presentant a rexterieur un puissant empattement egale- 
ment revetu de libages bien dresses et poses a bain de mortier. Cette 
precinction de magonnerie pleine se relie au mur qui porte les piles 
isolees du sanctuaire par des niurs rayonnants, sous le sol. 

A la catbedrale d'Amiens , ou nous avons pu examiner la fondation 
jusqu'au bon sol, nous avons trouve, en debors, le profil (100). En A est 
une coucbe de terre a brique de 0,40 c. d^epaisseur posee sur bargile 
vierge; en B est un lit de beton de 0,40 c. d’epaisseur; puis, de C en D, 
quatorze assises de 0,30 a 0,40 c. d'epaisseur cbacune, en libages prove- 
nant des carrieres de Blavelincourt pres d" Amiens. Cette pierre est une 
craie remplie de silice, tr^-forte, que Ton exploite en grands morceaux. 
Au-dessus, on trouve une assise E en pierre de Croissy, puis trois assises 
de gres sous le sol exterieur. Au-dessus du sol exterieur, tout Tedifice 
repose sur six autres assises de gres bien parementees et d'une extreme 
durete. Derriere les rev^tements de la fondation est un blocage de gros 
fragments de silex , de pierre de Blavelincourt et de Croissy , noyes dans 
un mortier tres-dur et bien fait. C^est sur ce roc factice que repose 
Fimmense catbedrale. A Notre-Dame de Paris, les fondations sont de 
meme faites avec le plus grand soin, revetues de forts libages d"une 
grande epaisseur, le tout reposant sur le bon sol, c"est-a-dire sur ie sable 
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que Ton pretend exister sous la maconnerie cle la plupart de nos ^randes 
cathedrales, nous n^en avons jamais Iroiive de traces 

Maintenant, revenons a Notre-Dame de Beauvais. Nous avons donne, a 
I'article akc-boutaxt ^ fig. 61 , rensemble du systtoe adopte pour la 
construction des arcs-boutants de f abside de la cathMrale de Beauvais. 11 
nous taut revenir sur les details de cette construction ; on verra comme 
Tarchitecte de ce choeur tenta de depasser Toeuvre de son confrere 
d^ Amiens. Cependant ces deux absides sont baties en meme temps^ cede 
de Beauvais est peut-toe plus recente de quelques annees. Nous suppo- 
sons^ ainsi que nous venons de procMer pour un arc-boutant du choeur de 
Notre-Dame d^ Amiens, une coupe faite sur Taxe des piles de Tabside de 
Beauvais (101). 11 est interessant de mettre en parallele ces deux coupes ; 
aussi les donnons-nous a la m^me echelle. A Amiens, les piles du sanc- 
tuaire ont 14f",00 de hauteur du pave du collateral au tailloir des cbapi- 
teaux recevant les arcs des voutes des bas-cotes; a Beauvais, ces memes 
piles ont 15*«,90. Mais, a Amiens, les chapelles absidales ont toute la 
hauteur du collateral, tandis qu^a Beauvais elles sont beaucoup plus 
basses, et, entre les terrasses qui les couvrent et les voutes de ce colla- 
teral, il existe une galerie, un triforium F. A Amiens, c'est la pile inter- 
mediaire qui possede la resistance passive, rigide, gr^ce a sa masse et au 
systeme de construction des piles inferieures , ainsi que nous venons de 
le demontrer ; la seconde pile n'est qu^un appoint, une siirete, un surcroit 
de precaution, necessaire cependant. A Beauvais, le maitre de Toeuvre 
pretendit donner a cette pile intermMiaire une resistance active, agissante, 
et reporter sur la seconde pile , cede exterieure , cette resistance passive 
qu^il faut toujours trouver quelque part. II crut ainsi pouvoir obtenirplus 
de legerete' dans Tensemble de sa construction, plus de hauteur et plus de 
solidite. Ainsi que nous venons de le dire, les piles E du sanctuaire ont plus 
de champ, sont plus epaisses que cedes d^ Amiens, dans le sens des pous- 
sees. Les faisceaux de colonnettes portantfarc ogive et les formerets des 
voutes hautes sont poses en encorbedement sur le chapiteau inferieur G. 
L'assiette HI est done plus grande, et le contre-fort K du grand triforium 
porte d'aplomb sur la pile inferieure. Sur ce contre-fort du triforium, ce 
n"est plus une seule colonne qui s'eleve, comme a Amiens, pour recevoir la 
tete de Tarc-boutant : ce sont deux colonnettes en debt jumelles, comme 
le fait voir la section horizontale A' faite sur AB. Ces colonnettes jumelles 
soulageaient le linteau L, qui etait une assise formant plafond. Deux autres 
colonnettes etaient posees entre cette assise-linteau et la tete du premier 


1 11 en est de ces pilotis de Notre-Dame de Paris, de Notre-Dame d’ Amiens, comme 
de tant d’ autres fables que Ton repete depuis des siecles sur la construction des Edifices 
gothiques. II ne serait pas possible de construire une grande catbedrale sur pilotis. Ces 
Edifices ne peuvent 4tre fond6s que sur de larges empattements ; les pesanteurs etant 
tr^s-in4gales en elevation, la premiere condition de stability etait de trouver une masse 
parfaitement hornogene et resistante au-dessous du sol. 
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charge par une assise do coriiiehe et iin piedeslal N port ant une statue 
colossale. Deux colonnettes junieilcs sont encore posees devant cette 
statue^ entre le premier et le second arc-boutant. Ces dernieres colon- 
nettes ne portent pas la tete de cet arc-boutant , mais un pinacle dont 
nous indiquerons tout a I'heure la forme et la structure. Cet ensemble se 
rapporte a peu pres a ce que nous avons vu a Amiens. Nous observons 
cependant que tout ce systeme de construction double porte d’aplomb sur 
la pile inferieure , la partie interieure etant construite en assises et celle 
exterieure en grands morceaux rigides, poses en delit, atin de clonner du 
roide a cet ensemble si grele et si eleve ^ ; nous observons encore que le 
tres-fort linteau le bloc M et sa charge N, tendent evidemment a ajouter 
un poids considerable au sonunet du quillage interieur pour le uiaintenir 
dans la verticale et.faire que sa fonction d'etancon soit bien reelle. Voilk 
done la pile interieure rendue aussi rigide que possible ; il s'agit mainte- 
nant de resister a la poussee de la voute qui s^exerce a une prodigieuse 
hauteur. L'^architecte ne crut pas pouvoir se contenter d’un seal arc-bou- 
tant^ comme a x4miens, fut-il surmonte d'une claire-voie rigide; il avail 
raison^ car a Amiens^ dans les parties paralleles du choeur qui re^oivent 
trois nerfs de voutes au lieu d'un seul, ces arcs-boutants^ avec claires- 
voies, se sont releves par suite de la pression des voutes^ et^ au xv« siecle, 
il fallut bander de nouveaux arcs-boutants sous ceux du xine. Mais voici 
oil le maitre de Toeuvre de Beauvais fit preuve d'une hardiesse sans 
example et en meme temps d"une sagacite rare. On voit que la pile 0 
intermediaire ne porte pas d'aplomb sur la pile tete de chapelle, comme 
a la cathedrale d’ Amiens , mais que son axe est a Taplomb du pavement 
interieur de cette pile P. Disons tout de suite que cette pile 0^ dont nous 
(lonnons la section horizontale sur CD en C', presente plus de poids vers 
son parementC que sur celui D. Son centre de graviteest doncen dedans 
de la ligne ponctuee R, e'est-a-dire sur la pile P. Cependant cette pile est 
ainsi en equilibre, tendant a s7ncliner plutot vers Cinterieur de Teglise 
que vers le gros contre-fort exterieur ; elle vient done, par sa position : 
1“ soutirer la poussee des deux arcs-boutants, ajouter a la resistance 
opposee par ces arcs-boutants une tendance d’inclinaison veis le choeur. 
La pile 0 verticale remplit ainsi la fonction d'un etai oblique. Si cette 
resistance active ne suftit pas (et elle ne saurait suffire) , la pile 0 est 
maintenue a son tour, dans sa fonction, par les deux derniers arcs-bou- 
tants ST et le gros contre-fort passif. Mais, objectera-t-on peut-etre^ 
pourquoi cette pile intermediaire ? pourquoi les grands arcs-boutants ne 
viennent-ils pas se* reposer simplement sur le gros contre-fort passif 
exterieur? C’est que le gros contre-fort exterieur ne pourrait contre-butter 
la poussee d'arcs-boutants d"un aussi grand rayon , a moins d'etre aug- 


^ Au xiv« siecle , les coloniieltes posees sur le tritorium s'etani brisees rureiit rem- 
phicees par une pile pleine (voy. la fig. 61 , a Farticle arc-bovtant) ; inaits on peul 
encore uiijourcrhui reconnuitre leur position et a peu pres leur diamelre. 
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mente du double, el que, au contre-fort interiiiediaire 0, il n'a plus 
qu'a contre-'butter une pression diffuse^ presque nulle. 

Pour expliquer nettement la fonction de la pile 0, supposons que nous 
ayons a elayer le choeur de Beauvais ; supposons que nous ne possedions, 
pour faire cet etayemenl, que le gros conlre-fort ; si (101 bis) nous posons 


101 




nos etais ainsi qu'il est indique en A, nous renverserons certainement le 
contre-fort C ; niais si, entre ce contre-fort C, nous posons, suivant le 
trace B, un etai DE intermMiaire, legerement incline vers le chceur, mais 
maintenu dans un plan vertical passant par Taxe des piles ou le rayon du 
sanctuaire, et que, de cet etai, nous serrions deux batteries FG centre la 
votite, puis deux autres batteries HI, nous n^aurons plus a craindre Feffet 
des poussees de la voute Y sur le gros contre-fort C , car Tetai interme- 
diaire DE soutirera une grande partie de la pousseedes deux batteries FG 
et la reportera sur sa semelle D. La est tout le probleme que s'est pose et 
qu^a resolu Farchitecte du choeur de Notre-Dame de Beauvais. Malheureu- 
sement, Texecution est defectueuse. II est certain cependant que cet 
enorme Mifice aurait conserve une parfaite stabilite, si Farchitecte eut 
pose les colonnettes jumelles au-dessus du triforium plus fortes et plus 
resistantes, s'il eut pu les faire en fonte, par exemple. Les desordres qui 
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se sent niaiiifestes dans la construc- 
tion sont venus tous de la ; ces co- 
lonnettes ^ trop greles^ se sont 
brisees^ car elles ne pouvaient 
resister a la charge qui se reporta 
sur elles lorsque les piles inte- 
rieures vinrent a tasser par suite 
de la dessication des mortiers. Se 
brisant^ les linteaux L casserent 
(fig. 101), les gros blocs M, en 
bascule , s’appuyerent trop forte- 
ment sur la tete du premier arc- 
boutant, celui-ci se detbrma, et la 
voute suivant le mouveinent, la 
pression.sur ces arcs-boutants fut 
telle qu'ils se chantournerent pres- 
que tous; leur action devint nulle, 
par suite les arcs-boutants supe- 
rieurs lacherenl un peu, puisque 
la voute ne pressait plus sur eux. 
L^equilibre etait rompu : il fallut 
faire des travaux considerables pour 
eviter une chute totale de fedifice. 
La fig. 101 ter,donnant en perspec- 
tive le sominet des contre-forts 
; recevant la tete des arcs-boutants, 

! nous fait bien voir que Tintention 
du maitre de feeuvre etait d'obte- 
, nir, au droit des piles du choeur de 
i la cathedrale de Beauvais et sous 
les arcs-boutants, des contre-forts 
evides, mais parfaitenient rigides, 
afin : L> de charger le inoins possi- 
I ble les piles inferieures ; de faire 
1 que les tassements des parties inte- 
j rieures construites en assises, roi- 
I dies par les colonnettes en debt, 

■ reportassent naturellement les char- 
i ges en dedans. De cet exemple et 
de ceux appartenant a la construc- 
tion gothique proprement dite, il 
decoule ce principe, savoir : que 
toute construction elevee au nioyen 
d^assises superposees en grand 
[* Tadjonction de monolithes entourant. 
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tlanquant^ epaulant les piles couiposees de pierces superposees. Ce prin- 
cipe est a peine applique par les Romains^ qui ii'avaient pas besoin d’y 
recourir; il appartient' aux constructeurs gothiques. De ce principe, ils 
font im des motifs les plus ordinaires de la decoration des edifices, 
et, en efi*et, il se prete aux combinaisons les plus brillantes et les plus 
hardies. 

Certes, il y a, dans Texemple de construction que nous venons de don- 
ner a nos lecteurs, de graves defauts, et nous ne les dissimulons pas. Get 
echafaudage exterieur de pierre , qui fait toute la force de la batisse, est 
soumis aux intemperies de Tatmosphere : il semble que le constructeur, 
au lieu de chercher a proteger les organes essentiels de son monument, 
ait pris plaisir k les exposer a toutes les chances de destruction. Son 
systeme d'equilibre depend de la resistance absolue de materiaux trop 
souvent irnparfaits. Il veut evidemment etonner, et il sacrifie tout a ce 
desir. Maisa cote de ces defauts si graves, quelle connaissance appro- 
fondie des lois de Tequilibre ! quel' assujettissement de la matiere a Tidee, 
quelle theorie -fertile en applications! N'imitons jamais ces constructions 
subtiles; mais profitons hardiment de tant de connaissances acquises. 
Pour en profiler, faut-il au moins les cultiver et les pratiquer. 

A IjarticlecHAiNAGE, nous avons indique quels etaient, pendant le moyen 
age/les precedes employes pour chainer les edifices. Aux longrines de 
bois usitees pendant fepoque romane, les constructeurs du xiii^ siMe, 
s'apercevant que celles-ci etaient promptement pourries, substitu^rent 
des crampons en fer reliant les pierres composant les assises. Toutefois, 
cette methode ne fut gu^re employee que dans llle-de-France avec une 
singuliere exageration. Il est tel monument, comme la Sainte-Chapelle 
du Palais a Paris, oil toutes les assises, de la base au faite, sont crampon- 
nees. A Notre-Dame de Paris m^me, on s^apergoit que toutes les construc- 
tions elevees ou reprises a partir des premieres annees du xiiie siecle sont, 
a des hauteurs assez rapprochees , reliees par des crampons coules en 
plomb. Certainement ces constructeurs n'avaient pas une entiere confiance 
en leurs methodes si ingenieuses , et leur bon sens nature! leur faisait 
sentir deja qu'ils poussaient la hardiesse trop loin. La fagon dont sont 
disposes ces chainages fait bien voir d^ailleurs que ce qu'ils redoutaient le 
plus, e'etait le bouclement ou la torsion des piles et des murs, et, en cela, 
le systeme de chandelles de pierre adopte par les architectes bourguignons 
avait une superiorite marquee sur Pemploi dangereux des crampons de 
fer scelles en pleines pierres. Il faut dire aussi que les constructeurs de 
rile-de-France se procuraient difficilement des pierres longues, resis-' 
tantes, pouvant ^tre impunement posees en debt, tandis qu'elles etaient 
communes en Bourgogne et d"une excellente qualite. 

Il est temps inaintenant d’entretenir nos lecteurs d'un edifice qui, a lui 
seul, resume, en les exagerant avec une grande adresse, toutes les theo- 
ries des constructeurs de Tecole gothique. Nous voulons parler defeglise 
Saint-Urbain <le Troyes. En 1201 , .lacques Pantaleon, natif de Troyes, 
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lut elu papo sous le iioin d'LIrbain IV^ a ViUn'la*; ii niourul on 
Pendant son pontificate il voulut faire clever a Troyes une ej^lise sous le 
vocable de saint Urbain ; ce monument fut commence ^ rapidement con- 
struit; il resta inacheve cependante le successeur dX'rbaiii n’ayant proba- 
blement pas juge a propos de continuer Toeuvre de son predecesseur. 
Telle qu'elle est^ beglise de Saint-Urbain de Troyes indique chez le maitre 
de Toeuvre qui fut charge de son erection une hardiesse singuliere et une 
science de constructeur faite pour etourdir. Si ia date de la fondation de 
Teglise Saint-Urbain et celle de rinterruption des travaux n'etait pas un 
fait historique d’une authenticite incontestable, on serait tente de suppo- 
ser que cet edifice fut construit vers le commencement du xiv^ siecle. 
Nous-meme., devant des preuves aussi peu discutables, nous avons hesite 
longtemps avant de croire que le xiu*^ siecle a\ait vu commencer et 
achever ce qui existe de ce monument : ayant pour habitude de nous her 
tout d’abord aux signes archeologiques , nous ne pouvions donner a la 
construction de Saint-Urbain une date anterieure au xiv^* siecle; mais une 
(Hude approfondie de la construction nous a fait voir que la tradition 
historique etait d’accord avec le fait. On ne construisait plus ainsi au 
xiv« siecle. Seulement Tarchitecte de Saint-Urbain etait un de ces artistes 
chez lesquels les principes les plus avances de la theorie s'allient a une 
experience profonde , a une pratique qui n^est jamais en defaut, k une 
connaissance sure de la qualite des materiaux , a des ressources infinies 
dans rexecution et une originalite naturelle; c^etait, pour tout dire en un 
mot, un homme de genie. Son nom nous est inconnu coinme ceux de la 
plupart de ces artistes laborieux ; si le pape Urbain IV eut envoye dTtalie 
un architecte pour batir son eglise a Troyes, certes nous le connaitrions, 
mais nous n’aurions pas a nous etendre longuement sur son oeuvre, car 
ITtalie meridionale , alors, n’elevait que des edifices qui ne fournissent 
guere de types propres a etre etudies. 

Le plan de Ueglise de Saint-Urbain de Troyes est champenois. Le choeur 
rappelle celui de la petite eglise de Rieux que nous venons de donner ; sur 
les quatre piliers de la croisee devait s’elever une tour probablement fort 
elevee, si Ton examine la section large de ces piliers. Deux autres clochers 
flanquaient Tentree , accompagnee d'un porche saillant comme celui de 
Teglise Saint-Nicaise de Reims. La tour centrale ne fut point commencee, 
la nef et la facade resterent inachevees. On pent toutefois, par ce qui 
reste de ces parties, se rendre un compte exact de ce que devait etre 
cette eglise. Le choeur et les transsepts sont complets. Jetons les yeux 
d'abord sur le plan de f eglise de Saint-Urbain (10^) , pris au niveau du 
rez-de-chaussee ; cet ensemble est necessaire pour apprecier les diverses 
parties de sa construction. Ce plan presente des points d’appui solides, 
epais, resistants , une disposition generate tres-simple. Plante entre deux 
rues, deux porches profonds, bien abrites , donnent entree dans les deux 
branches de la croix. Au-dessus du rez-de-chaussee, a la hauteur de 
3"^, 30, toute la construction ne presente plus qu'une lanterne vitree, d’une 
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extreme legerete, maintenue par les contre-forts qui souls reslent pleins 

m 



jusqu'aux eheneaux superieurs. C^est done la construction de ces contre- 
forts qui doit nous preoccuper en premier lieu. Voici (103) Tun des 
contre-forts de Tabside presente parallWement a Tune des faces laterales. 
Le soubassement plein^ de 3«'j30 de haut, s'arr^te en A. En est tracee 
la section horizontale du contre-fort au niveau pt en la section 
horizontale au niveau C. D est la claire-voie vitree exterieurement de la 
galerie G; F, la claire-voie libre portant le plafond H servant de passage 
au niveau de bappui des grandes fen^tres superieures; E, les meneaux de 
ces fenetres vitrees. Les archivoltes des fenfires dont Tarracbement est 
en I servent de formerets aux grandes voutes. Le cbeneau superieur K est 
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porte, interieurement par le remplissage pos4 sur les archholtes I, exte- 

^4 
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rieuretTient par un arc L et tout un systenie d’ajours dont nous donnerons 
le detail tout a I'heure. Les claires-voies D et F sont en partie posees en 
feuillure , de sorte que ces claires-voies sont independantes des contre- 
fortset sont deveritables chassis de pierre compris entre les contre-forts. 

Disons un mot des inateriaux qui entrent dans cette construction^ car 
ieur qualite est en partie la cause du systeme adopte. A Troyes m^me^ on 
ne pent se procurer de la pierre de taille : les environs ne fournissent que 
de la craie^ bonne tout au plus pour faire des reniplissages de voutes. 
L'architecte de Saint-Urbain a du faire venir de la pierre de Tonnerre 
pour les pieces d'appareil, et, afin d'economiser ces materiaux transportes 
a grand frais, il s"est servi, autant quMl a pu, d'une certaine pierre dite de 
Bourgogne que Fon trouve a quelques lieues de Troyes, et qui n"est qu’un 
calcaire grossier assez ferme, mais basde banc et se taillant mal. C"est 
avec ces derniers materiaux quTl a eleve la partie massive des contre-forts, 
en revetissant leur face externe M de grandes plaquettes de pierre de 
Tonnerre posees en debt et finement taillees. C^est aussi avec la pierre de 
Tonnerre qubl a fait les piles interieures, les claires-voies, les arcs, les 
chtoeaux et toutes les parties delicates de la construction : or la qualite 
de Tonnerre employee ici est un banc peu epais, tres-resistant, tres-ferme, 
tr^s-compacte et pouvant etre pose en debt sans danger. Par le fait, cette 
construction est une b^tisse en moellon smille, sobde mais grossier, 
habillee d'une pierre fine tres-belle, employee avec la plus stricte eco- 
nomie, comme on le ferait du marbre aujourd'hui. La legerete des 
claires-voies, des meneaux, depasse tout ce que nous connaissons en ce 
genre, et cependant les materiaux employes ont ete si bien choisis, 
Felasticite de cette construction est si complete, que trfes-peu de morceaux 
se sont brises. D'ailleurs la structure etant parfaitement sobde et bien 
ponderee, les deteriorations survenant aux claires-voies el fen^tres n'ont 
nulle importance , celles-ci pouvant ^tre facilement remplacees, comme 
de veritables chassis, sans toucher au gros oeuvre. L^anatomie de cette 
construction doit etre examinee avec le plus gi‘and soin. Nous allons 
essayer d'en faire toucher du doigt les details. 

Prenons done d'abord toute la partie du contre-fort comprise entre H 
et 0 , c est-a-dire le plafond de la galerie et son linteau reliant la pile 
interieure au contre-fort, Fenchassement des claires-voies et Fecoulement 
des eaux sur ce point. En A (104-) , on voit la coupe prise dans Faxe du 
contre-fort et de la pile. B est la gargouille rej etant a Fexterieur les eaux 
recueilbes sur le passage G , c^est-a-dire non-seulement la pluie tombant 
verticalement sur ce dallage, ce qui est peu de chose, mais celle fouettant 
contre les vitraux; C est le caniveau de recouvrement faisant parpaing, 
c"est-a-dire prenant toute Fepaisseur du contre-fort ; D, la console soula- 
geant le linteau E, lequel sert de caniveau et rebe la pile interieure H au 
contre-fort; F, Fassise de recouvrement de la galerie portant cheneau; 
1 , les deux joues formant parements exterieurs et maintenant le linteau- 
caniveau E, ainsi que Findique le detail perspectifK en F. Dans ce detail. 
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le morceau est le iiiiteau-caniveau ; C', le second caniveau, et la 
gargouille. Le grand detail L montre, en place^, les deux morceaux I en F', 



le caniveau C en et le morceau de recouvrement F en avec le lin- 
teau E en E^^ Tout cet appareil est fait avec le plus grand soin, les pierres 
bien taillees et bien posees ; aussi ne voit-on aucune rupture. Observons 
que le caniveau-linteau E (detail A) est laisse libre dans sa portee de R en 
S sous les morceaux I; c’est-a-dire que le lit RS est epais^ jointoye^, seu- 
lenient apres que les tassements de la construction ont produit leur eftet. 
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atin d’eviter toute chance de rupture. On voit en M (detail L) les feuillures 
destinees a recevoir les claires-voies vilrees exterieures de la galerie, et 
en N cedes destinees a recevoir la claire-voie interieure supportant la 
piece de recouvrenient et les nieiieaux des fenetres. Comment des clan es- 
voies aussi minces peuvent-elles etre maintenues toutes deux dans des 
plans verticaux? Celle interieure n'a que 0,21 c. d'epaisseur et cede 
exterieure 0,22 c., compris toutes saillies. Leur rigidite est obtenue par le 
moyen le plus simple, en ce que Farcature de chacune d'elles, comprise 
entre les feuillures dont nous venons de parler, est d'un seul morceau. 
Chaque claire-voie n^est done composee que de trois morceaux . deux 
pieds-droits et une dalle de champ percee d'ajours. II ne faut pas oublier 
ce que nous avons dit plus haut des materiaux employes dans la construc- 
tion de Feglise de Saint-Urbain. I/architecte avait fait sa batisse resistante 
en pierre commune, sorte de moellon pique, et tout ce qui n etait qu ac- 
cessoire, decoration, cheneaux, claires-voies, en pierres de Tonnerie, 
basses de banc, tres-fermes, mais de grandes dimensions en longueur et 
largeur. Ces pierres de Tonnerre ne sont reedeinent que des dalles dont 
Fepaisseur varie de 0,20 c. a 0,30 c., d^une excellente qualite. L edifice 
ne se compose que de contre-forts entre lesquels sont posees des dalles 
de champ ajourees. Ce singulier systeme de construction est applique 
partout avec cette logique rigoureuse qui caracterise Farchitecture de la 
tin du xiiie siecle ^ 

Prenons done la claire-voie exterieure de la galerie du choeur de Saint- 
Urbain, et examinons comment elle est taillee, posee, et comment elle se 
maintient dans son plan vertical. Nous la traQons ici (105), en plan A, en 
elevation exterieure B, et en coupe C. La pierre de recouvrement D, 
rendant ces deux arcatures solidaires, formant cheneau et appui des 
fenetres hautes, est faite d\ine ou de deux pieces venant se joindre aux 
morceaux pris sous les piliers interieurs et traces en F'^ dans le detail L 
de la fig. 104. Pour donner plus de poids et plus de rigidite k la grande 
dalle ajouree formant Farcature exterieure vitree (fig. 105) , et dont la 
coupe est tracee en E, cette dalle porte une balustrade G faisant corps 
avec elle, prise dans le meme morceau, de sorte que le cheneau D, for- 
mant plafond de la galerie, est porte sur une saillie reservee a Finterieur 
le long de Farcature exterieure, tandis que le lit inferieur de*ce plafond 
vient mordre Farcature interieure, egalement composee d"une grande 
dalle de champ ajouree et maintenue a ses extremites par les feuillures N 
de notre detail L de la fig. 104. 11 faut dire que, pour produire un effet 


i Comment se fait-il que nous, qui possedons aujourd’hui la fonte de fer, ou bien 
encore qui pouvons nous procurer des pierres de taille d’une quality excellente et en 
tr^grands morceaux , n’avons-nous pas songe a meltre en pratique la methode si 
heureusement appliquee a la construction de T^glise de Saint-Urbain? Quelles res- 
S0utx*es ne trouverait-on pas dans I’etudo et I’emploi de ce systeme si vrai, si simple, et 
qui couviendrail si bien a beaucoup de nos edifices dans lesquels on demaiide de grands 
jours, de la l^erete, et tpi’il nous faut ele^er tres-rapidenient ? 
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plus piquant^ Tarchitecte a doniie a Tarcature ajouree iuterieure un dessin 
plus delicat;, une autre forme qu"a Tarcature exterieure ; ces deux claires- 



voies 'produisent ainsi la plus brillante decoupure, desjeux surprenants 
qui se delachent sur un fond de vitraux colores 

^ Celte clecoralioii qui clot le h>aiictuaire de Saiiit-Urbaiii ne fut probableinent pas 
adiiiiree de lout le monde a Troyes ; car, il y a quelques annees, on eiit Tidee de la 
masquer par ime enorme decoration de sapiii et de eartoii-pierre peiute en blauc. 
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Vo\ons inainteiiant la partie superieure de la construction du choeur de 
Saint-Llrbain. car cVst la ou rarchitecte a deploye une sagacite remar- 
quable. Si nous recourons a la fig. 1 03, nous observerons que les fenetres 
hautes sont posees a baplonib du bahut du comble en I, que leurs archi- 
voltes sen^ent en ineme temps de formerets et d'arcs de decharge pour 
porter la charpente, que le cheneau K pose partie sur une saillie reservee 
au-dessus de cette archivolte et sur une claire-voie L etablie a 0,50 c. 
environ en avant de la fenetre. Void (106) en A la lace exterieure de cette 
claire-voie ; en B, la coupe faite suivant GDEF. Sur cette coupe, on trouve 
en G la coupe de la fentHre, son archivolte-formeret en H et la voute en I. 
La claire-voie portant le cheneau K se compose d^’un arc renforce d un 
gable remplissant les fonctions de liens de charpente. Des cercles L 
ajoures contribuent a soutenir le cheneau dans la longueur de sa portee 
de E en M. Ce chdieau, a ohaque travee, est seulement fait de deux mor- 
ceaux de pierre se joignant au point culminant des pentes en N ; chacun 
de ces morceaux est taille ainsi qu^’i! est indique en 0 , la portee sur la 
claire-voie ayant lieu de E'" en IVE, et la partie P dant evidee et ne portant 
plus larmier pour laisser passer le sommet du g^ble. L'appareil de ce 
gable et des cercles a jour L est fidelement trace sur notre figure. Le 
lleuron , sa souche penetrant dans la balustrade et la pointe des gables 
sont pris dans.un seul morceau de pierre, afm d'ajouter un poids neces- 
saire a Textremite de Pappareil. Mais, pour eviter toute chance de dever- 
sement de ce g^ble en dehors, les deux morceaux de balustrade R ne sont 
pas poses suivant une ligne droite, mais forment un angle legerement 
obtu , ainsi que Tindique le plan S ; T, etant la souche du fleuron , sommet 
du gable, et R'R^ etant les deux morceaux de balustrade tallies chacun 
dans une seule dalle : ainsi, le sommet T du g^ble ne peut se deverser en 
dehors, contre-butte qu"il est par les deux dalles a jour R'R^ qui s'appuient 
sur les soinmets des contre-forts perces de gargouilles pour Tecoule- 
ment des eaux, ainsi qu"on le voit en V. C'est plutbt la une combinaison 
de charpente qu'une construction de maconnerie; mais n^oublions pas 
que la qualite de la pierre employee a Saint-Urbain se prete a une pareille 
structure , et que , grace a ces artifices , Parchitecte est arrive a elever un 


' monument d'une legerete extraordinaire, qui ne se compose reellement 


Rien rPest plus ridicule que cet echafaudage de carton qui 6tale sa misere pre- 
teiilieuse devant une des plus charmantes conceptions de Tart du xiii® siecle a 
son decUn. I.a barbarie qui devaste esi certes plus dangereuse que la barbarie des 
auteurs du niaitre-autel de Saint-Urbain; mais, cependant, que diraient les amis des 
arts en Europe, s’ils voyaient elever une facade en pMtre sculpt^ devant la facade 
occidentale de la cour du Louvre, sous le pr^texte de I’embellir? Que de progres nous 
avons a laire encore pour ne plus meriter F^pith^e de barbares que nous donnons si 
volontiers a des temps ou certes on ne se serait jamais permis de masquer une oeuvre 
executee avec intelligence, a\ec soiii et talent, derriere une superftotion inutile, gros- 
siere par la matiere^et le travail, sans forme, sans gout, produit de Fignorance melee a 
la plus ridicule vaiiite. 
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arcs-boutants qui buttent les grandes voiites de cette eglise au-dessus des 
chapellPb sent construits conforniement a ce systeme de claires-voies et de 
grands inorceaux de pierre poses en guise d etais (voy. arc-boutant^ fig. 66) . 

L architecte de 1 eglise de Saint-Urbain (sa donnee acceptee) a ete 
fidtde a son principe dans toutes les parties de sa construction, il a compris 
que dans un edifice aussi leger ^ bati avec du moellon et des dalles^ il 
fallait laisser a ees claires-voies une grande liberte pour eviter des rup- 
tures ; aussi n’a-f-il engage ces dalles que dans des feuillures qui permet- 
tent a la ina^'onnerie de tasser sans briser les delicates clotures ajourees 
qui remplacent les niurs. On voit^ en examinant la fig. 106, que les 
cheneaux sont libres, reduits presque au r61e de gouttieres, et qu"en 
supposant meme une brisure, les infiltrations ne peuvent causer aucun 
prejudice a la maconnerie, puisque ces cheneaux sont suspendus sur le 
vide au dehors, au moyen de ces gables ajoures. Il fallait ^tre hardi pour 
concevoir une construction de ce genre ; il fallait etre habile et soigneux 
pour Texecuter, tout calculer, tout prevoir et ne rien laisser au hasard : 
aussi cette construction, malgre son excessive legerete, malgreTabandon, 
et des reparations inintelligentes, est-elle encore solide apres cinq cent 
soixante ans de duree. L’architecte n’a demande aux carrieres de Tonnerre 
que des dalles, ou tout au plus des bancs de 0,30 c. d'epaisseur, d'une 
grande dimension il est vrai , mais d^un poids assez faible : il evitait ainsi 
la depense la plus forte a cette epoque, celle du transport. Quant a la 
main-d’oeuvre, elle est considerable ; mais ce n’etait pas alors ce qui coiitait 
le plus. L'eglise de Saint-Urbain se presentera souvent dans le cours de 
cet ouvrage, car elle est certainement la derniere limite a laquelle la 
construction de pierre puisse atteindre, et, comme composition architec- 
tonique, e’est un chef-d’oeuvre (voy. arc-boutant, balustrade, groix, 

FENlSTRE, GARGOUILLE, PORCHE, PORTE, VlTRAUx) . 

Il nous faut revenir quelque peu sur nos pas. Dans TIle-de-France, 
ainsi que nous Tavons deja fait obseiTer, nous ne saurions signaler les har- 
diesses des Bourguignons du commencement du xiii^ siecle et des Cham- 
penois de la fin de ce siecle, lorsque ceux-ci purent employer de grands 
materiaux, durs, serfes de grain et resistants comme la pierre de Ton- 
nerre. Les constructeurs de TIle-de-France ne font gu^re de ces claires- 
voies prises dans une seule pierre, de ces cloisons ajourees; ils main- 
tiennent la stabilite de leurs edifices, moins par -des surfaces ou des quilles 
rigides , que par des poids accumules sur les points qui leur paraissent 
ne pas presenter une assiette suffisante. Noustrouvons une preuve remar- 
quable de ce fait, des le milieu du xuie siecle, dans les grandes construc- 
tions. 

Nous avons vu que les architectes gothiques etaient arrives, dans les 
Mifices voutes, a considerer les formerets comme des arcs de decharge et 
Il vider completement la construction sous ces formerets, a ne.conserver 
que des contre-forts. Ils suppriraaient les murs comme etant une accu- 
mulation inutile de materiaux entre ces contre-forts, puisque ceux-ci 
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devaient recevoir et supporter toutes les charges ; mais ces formerets, 
n'etant pas charges a la clef, pouvaient devier du plan vertical, par suite 
de la pression et de la poussee des rangs de moellon des voiites quails 
recevaient. Remarquons (107) que le formeret ABC, au sommet de ses 



deux branches d'arc , a la clef B, la ou cet arc en tiers-point presente le 
plus de flexibilite, re^’oit precisement les derniers rangs de moellons BD 
de remplissage , lesquels ont une legere action de poussee de D en B, 
par suite de leur courbure, II pouvait se faire que le sommet B s’ecartat 
du plan vertical, si on ne parvenait a le rendre immobile. Elever un mur 
sur ce formeret ABC ne pouvait consolider cet arc que faiblemenl, puisque 
ces deux triangles de maconnerie AEB,CFB chargeaient beaucoup plus 
les reins de cet arc que sa clef B. Le moyen le plus sur etait de charger 
cette clef B. Les constructeurs arriverent done, vers le milieu du xiii« sie- 
cle, a elever, a Texterieur, sur les formerets des vohtes , faisant encadre- 
ment de baies, des gables HIG en maconnerie, et rendirent ainsi, par 
Fadjonction de cette charge BG, les sommets des formerets immobiles 
ou du moins assez stables pour resister a la poussee des clefs des remplis- 
sages des voutes BD. Un des premiers essais de ce systeme se voit a la 
Sainte-Chapelle du Palais a Paris. Observons que les architectes champe- 
nois, qui avaient adopte des formerets d’une resistance tres-puissante a 
cause de leur grande epaisseur, puisqu'ils etaient de veritables berceaux 
en tiers-point , recevant les remplissages des voutes ; que les architectes 
bourguignons, qui isolaient leurs formerets des clOtures exterieures , en 
laissant entre eux et ces clotures un espace assez large etresillonne par 
les assises de couronnernent, n'avaient pas besoin de recourir a Tartifice 
explique par la fig. 107. Aussi n’est-ce guere que dans TIle-de-France, le 
Beauvoisis et la Picardie que nous voyons, vers 1240, adopter ce moyen 
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dedonnerde la sfabilite aux foi-merets. C'est ainsi que des differences 
dans le caractere de larchitecture des diverses provinces de France, au 
xiue siecle, se trouvent presque toujours exphquees par une necessite de 
la construction. Si Von veut se rendre compte de 1 utilite de ces gables, 
' regardes generalement comme un motif de decoration^ il faut examiner 

la fig. 108. 



Mais Tarchitecture est un art imperieux : des que vous modifiez un de 
ses membreSj d^s que vous ajoutez quelque chose a Tordonnance, vous 
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voyez les difiicultes de detail s'accumuler. Un premier changement du 
systeme^ que vous supposez peu important tout d'abord^ en exige un 
second, puis un troisieme^ puis une foule d^autres. Alors ou il faut 
retrograde!*, ou devenir Tesclave des exigences que vous avez provoquees 
par une premiere tentative ou une premiere concession. On se debat 
contre ces difficultes successives qui semblent naitre a mesure qu^on les 
surinonte. Dans les temps oil la paresse d esprit est regardee comme une 
vertu, on traite ces tentatives perilleuses de tendances perverses, d'oubli 
des saines doctrines. Mais les architect es du moyen age, et surtout de 
I’epoque dont nous nous occupons en ce moment, n’auraient jamais cru 
qu'un pas en ariiere ou un repentir fut un progres : ils sentaient qu’ils 
etaient entraines par leurs propres principes , et ils resolvaient avec cou- 
rage chacune des difficultes nouvelles qu’ils soulevaient sans repos... 

Surmonter les formerets de triangles de pierre pour charger leurs 
clefs, ce 11 est, au premier abord, qu'un peu plus de pierre et un peu plus 
de main-d'oeuvre. Mais il faut des cheneaux sur les formerets, des balus- 
trades sur ces cheneaux ; il faut que ces cheneaux posent sur les formerets 
et non sur les remplissages des voutes ; il faut que les pentes de ces g^ibles 
rejettent elles-niemes les eaux quelque part ; il faut orner ces lignes rigides ; 
il faut que ce nouveau membre ajoute a Tarchitecture trouve sa place sans 
ernpieter sur celle des autres membres indispensables. Notre fig. 40B expli- 
que comment les const ructeurs du milieu du xiii*^ siecle surent concilier 
a la fois les exigences purement materielles et cedes de Tart. Leur for- 
ineret A (voir la coupe), bande et double souvent d’une archivoUe B, ayant 
depaisseur des nioeilons de remplissage de la voute, ils poserent, sur les 
deux tiers environ de la largeur de ces arcs, le gable plein C, en mena- 
geant une entaille peu profonde a sa base pour incruster le cheneau D 
pose sur le dernier tiers de la largeur des arcs. Le gable degage , ce che- 
neau portait larmier de recouvrement de la corniche , ainsi qu'on le voit 
en E, et recevait la balustrade^ suivant Fusage, dans une rainure. Deux 
pierres F, portant cuvette et gargouilles, etaient disposees a la base du 
gable pour recueillir les eaux toinbant sur les tablettes de recouvrement 
de ces gables. Ces tablettes, prises dans de longs morceaux pour eviter les 
joints, etaient taillees suivant le trace G, au-dessous de la corniche, 
s^incrustaient dans les tympans et etaient inunies, derriere les crochets 
poses en feuillure, d'une petite rigole I, propre a recueillir les eaux et a 
les conduire dans les cuvettes des gargouilles. Au-dessus de la corniche, 
ces tablettes etaient alors taillees conformement au trace H, rejetant les 
eaux devant et derriere. Un chapeau K, pris dans un seul morceau de 
pierre, maintenait Fextrernite des deux tablettes inclinees ainsi que les 
branches de crochets. La balustrade L se posait en arriere, affleurant le 
nu posterieur du gable, afm de laisser passer les rangs de crochets M 
rapportes dans deSrainures par incmstement. Plus tard, on evida entie- 
rement ces gables, qui parurent trop lourds comme aspect, au-dessus des 
meneaux si legers des fenetres. Get exemple fait comprendre combien 
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chacTue nouveau nieinbre ajoute a rarchitecture gothique entrainait une 
serie cle details, d^etudes et de combinaisons. On nous dira peut-etre que 
ce sont la des efforts bien grands pour les motifs qui les provoquent : la 
critique sera juste ^ inais elle frappe beaucoup plus Iiaut. Dans lordre 
naturel , combien ne voyons-nous pas de combinaisons compliquees, de 
details^ d'efforts longs et puissants^ pour produire en apparence de minces 
resultats? Ce n'est pas nous qui avons cree le monde, qui avons preside 
a son ordonnance; et si les choses y sont bien arrangeeS;, il faut recon- 
naitre que cet arrangement n^est rien moins que simple. Les architectes 
du moyen age admettront une critique qui pourrait s'adresser au grand 
ordonnateur de Tunivers. Ces architectes ont^ conime leurs predecesseurs^ 
eu la matiere inerte a leur disposition; ils ont du se soumettre aux lois 
de Tattraction^ de la resistance, tenir compte du vent et de la pluie. En 
presence de la matiere inerte et de Faction des forces naturelles, ils ont 
cru que Fequilibre etait la loi vraie de la construction ; peut-^tre se sont-ils 
trompes; niais on avouera du moins qiFils se sont trompes en gens de 
genie, et il y a toujours quelque chose de bon a prendre chez les hommes 
de genie, m^me quand ils se trompent. D'ailleurs, il faut bien reconnaitre 
que plus Fhomme cherche , plus il combine et complique les choses , et 
plus tut il arrive a constater Finfirmite de son jugement. Voici des rcitio- 
nalistes (qu^on me passe le mot), des artistes qui suivent un principe, vrai 
a tout prendre , en se conformant aux regies les plus rigoureuses de la 
logique; qui prennent , pour bMir, de la pierre de taille, c'est-a-dire une 
matiere qui est formee de maniere a ^tre employee par superposition, par 
assises, en un mot : par consequent, les lignes principales de leurs 
constructions doivent done etre horizontales. Point; apres un demi«siecle 
de recherches, de combinaisons toutes plus ingenieuses les unes que les 
autres, ils arrivent, au contraire, a faire dominer, dans leurs edifices, la 
ligne verticale sur la ligne horizontale, et cela sans cesser un seul instant 
de suivre les consequences du principe .vrai qu’ils ont pose. Bien des 
causes les conduisent a ce resultat. Nous en avons signale quelques-unes, 
coinme , par exemple , Futilite des pierres posees debout pour roidir les 
constructions, la necessite de charger les points d’appui sollicites a sortir 
de la verticale par les poussees obliques. 11 en est une derniere qui a son 
importance. Dans les villes du moyen %e, le terrain etait rare. Toute 
ville, par suite du systeme feodal, etait fortifiee, et on ne pouvait reculer 
les fortifications d'une cite tous les dix ans. Il fallait done renfermer les 
monuments dans des espaces etroits, n^'occuper que le moins de surface 
possible. 0i‘ si vous batissez d'apres un principe qui fait que toutes les 
actions de votre construction soient obliques, et si vous ne pouvez vous 
etendre, il faut bien suppleer par des pesanteurs verlicales a Fespace qui 
vous manque en surface. Une loi imposee d'abord par la necessite et que 
Fon subit comme telle devient bientot une habitude ePun besoin, si bien 
que, lors m^me que Fon pourrait s"en affranchir, on s'y soumet, elle 
plait, elle est entree dans les moeurs. Des que les architectes du moyen 
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age ont compris que la structure de leurs Mifices voutes les anienait a 
multiplier les charges verticales pour resister a toute pression oblique^ ils 
ont franchement pris leur parti ^ et comnie il faut necessairement que, 
dansun edifice, la ligne horizontale Teniporte sur la ligne verticale, ou 
celle-ci sur la ligne horizontale , a moins de se resoudre a faire de veri- 
tables echiquiers, ils sont arrives a supprimer presque completement la 
ligne horizontale, ne conservant plus celle-ci que comme arasement 
d'etages, pour indiquer un repos interieur, un sol. D'ailleurs, toujours de 
plus en plus consequents avec leurs principes, les maitres des oeuvres, a 
la fin du xiiF siecle, indiquent clairement, a Texterieur des edifices, 
fordonnance interieure, et en cela nous ferions bien de les imiter. 
Examinons un batinient gothique a Texterieur, nous dirons s71 est voute 
en pierre ou s’il est convert par une charpente Ses pinacles nous indi- 
queront le nombre de ses points d’appui interieurs; ses bandeaux, les 
arases au-dessus des voutes; la puissance de ses contre-forts, Tenergie 
des poussees, leur direction ; ses fenetres, le nombre des formerets et des 
travees; la forme des combles, le perimtoe des diverses salles, etc. 

A Saint-Urbain de Troyes deja, les divers membres de la construction 
sont si delicats, ils possedent chacun une fonction si nette et independante, 
que Tarchitecte les assemble, mais ne les relie pas ; il les pose a c6te les 
uns des autres, les maintient ensemble par des embrevements, des incrus- 
tements, comme de la menuiserie; mais il evite de les liaisonner, car le 
liaisonnement produit ITiomogeneite de toutes les parties, et c'est ce que 
le constructeur redoute dans remploi d’un systerae ou toute partie de la 
construction agit, resiste, possMe son action ou sa resistance propre, 
action et resistance qui ne peuvent etre efticaces qu autant qu’elles sont 
independantes. Au commencement du xtv« siecle, ce parti pris de laisser 
a chaque membre de la construction fran^aise sa fonction propre et de 
reunir ces membres en raison de la fonction particuliere a chacun d’eux, 
est pousse jusqu’a Texageration du principe. (^ela est bien sensible dans 
un monument fort interessant, eleve de 1320 a 1330 ; nous voulons parler 
du choeur de Teglise Saint-Nazaire de Carcassonne, Tune des rares 
conceptions originales d'une epoque pendant laquelle Tart de farchitec- 
ture tombait deja dans f application des formules et laissait de cote toute 
tentative nouvelle, toute expression individuelle. 

L'examen attentif, Tanalyse de ce monument, nous ont revele un fait 
interessant aujourdTiui pour nous : c’est la methode simple suivie par 

‘ A ee propos, et pour demontrer jusqu'a quel point les opinions sur I’architecture 
bont fausses aujourd’hui, nous cilerons ce jiigement d’uii homme fort Maire d’ailleurs, 
qui , voyant des contre-forts exterieurs iiidiques dans un projel , prelendait les faire 
supprimer par rarchitecle , en donnant pour raison que les progres de la construction 
devaient faire renoncer a ces appendices appliques aux Mifices dans des temps l>ar- 
bares, ei qui n’indiquent autre chose que Tignorance, etc.... Autant dire que nous 
sommes trop chilises pour elre vrais, et quele mensonge est la marque la plus cerlaine 
du progres. 
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I’architecte et ses suborclonnes pour elever une construction fort compli- 
quee en apparence, et qui seniblerait devoir exiger une quantite fabuleuse 
(I'operations et de traces. En realite^ les difflcultes d appareil n existent 
pas, Cette construction n’est qu^un assemblage de plans \erticaux dont 
les rai)attements n'exigent qu"un seul trace chacun. T1 faut admettre, bien 
entendii , avant toute chose , que Farchitecte sait ce qu^il veut , qu il mil 
son edifice sous tous ses aspects avant de commencer les fondations, qu^il 
s'est rendu conipte des diverses parties de sa construction^ qu il a fait^ 
avant la taille de la premiere pierre, le travail que nous faisons sur un 
edifice que nous mesurons et examinons dans ses derniers details. L'ar- 
chitecture gothique est exigeante a ce point, et c'est peut-^tre ce qui lui 
attire le plus dennemis. Il est si consolant de dire, lorsque se presente 
une ditiiculte sur le tas : « Nous verrons cela au ravalement. » 11 est si pe- 
nible, lorsque tout n’est pas prevu d'avance, d'entendre, chaque jour, une 
longue serie de questions presentees par Fappareilleur ou le conducfeur ; 
<jueslions auxquelles il faut repondre clairement, simplement, en homme 
qui saitce qu’il va dire, comine s’il eut prevu ce qu^on aurait a lui deman- 
der! Done, FarchitecLe du choeur de Saint-Nazaire de Carcassonne a fait 
non-seulement le plan d'e son edifice , non-seulenient des elevations et 
des coupes, mais il sait d^avance le point exact des naissances des divers 
arcs, de leur rencontre, de leur penetration; il a trace leurs profils et sait 
sur quoi ils doivent porter ; il connait les resultats des poussees , leur 
direction, leur puissance; il a calcule les charges, il a reduit les forces et 
les resistances a leurs plus justes limites. 11 sait tout cela d'avance, il faut 
qu’il le sache des la premiere assise au-dessus de terre. Sa conception 
etant ainsi enliere , fixee sur son papier et dans son cerveau , ses subor- 
donnes marchent en aveugles, Il dit a Fun : « Voici le dessin de la pile A 
qui se repete deux fois; \x)ici le dessin du contre-fort C qui se repele dix 
fois, etc.; voici le trace de la fenetre A qui se repete six fois, celui de la 
fenetre B qui se repete sept fois ; voici une branche d^arc ogive avec ses 
sommiers, d"arc doubleau avec ses sommiers, etc. » Ceci dit, Farchitecte 
pent sen aller et laisser tailler toutes les assises et morceaux de chacun 
de ces meinbres. Les tallies tinies, survient un maitre poseur, qui, sans 
erreur possible, fait monter et assembler toutes ces diverses pieces prenant 
forcement leur place chacune comme les pieces d^une machine bien 
concue. Cette facon de proceder explique comment , a cette epoque (a la 
fin du Mil*-' siecle et au xiv^*), des architectes francais faisaient executer 
des monuments dans des contrees ou peut-etre ils iFavaient jamais mis 
les pieds; comment on demandait d'Espagne, du midi de la France, de 
Hongrie, de Boheine, des projefs de monuments a ces architectes, et 
comment ces monuments pouvaient s^'elever et rappeler exactement, sauf 
dans quelques details de profils et de sculpture, les edifices balis entre la 
Somme et la Loire, Le chmur de Feglise de Saint-Nazaire de Carcassonne 
fut probablenient erige ainsi , a Faide de traces fournis par un architecte 
du Nord qui peut-etre ne sejouriia guere dans celte ville; ce qui nous le 
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ferait croire^ c'est qu’evidemment Tarchitecte a evite toute ditticulte 
exigeant une decision sur place^ ces diiiicultes qu"on ne resout pas par 
un dessin ^ mais par des explications donnees aux appareilleurs et aux 
ouvriers meme sur le chantier^ en suivant de Toeil leur travail, en prenant 
aubesoin le iroussequin^ la regie, Tequerre, et se couchant sur bepure. 
L'architecte, par exemple, a presque entierement, dans les \outes de cet 
edifice, renonce aux sommiers communs a plusieurs arcs ; il a donne la 
courbe de chacun de ces arcs , leurs profits ; on les a tallies chacun sans 
avoir a s’occuper de fare voisin, et ie niaitre poseur est venu arranger 
tout cela comme un jeu de patience. Mais pour faire apprecier la singu- 
Here metbode de construction employee dans le choeur de I eglise Sainb 
Nazaire de Carcassonne , il est utile de donner d'abord la nioitie du plan 
de ce choeur avec son transsept (109). Nous voyons dans ce plan la pro- 



jection horizontale des voutes ; elles ont toutes leurs clefs au m^me niveau 
ou peu s^en faut, bien que leurs dimensions et leurs formes soient dissem- 
"blables ; necessairement les naissances de ces voutes se trouvent des lors 
a des niveaux tres-differents. Il faut voir encore la coupe generate de 
cette construction sur AB. L'architecte avait pense fermer les vohtes C 
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st^pt; la construction avait nienie ete elevee ainsi jusqu’au-dessus des 
naissances de ccs basses ^outes^ ainsi que le font voir les li^oies ponctuees 
HE; mais l^architecte a du ceder au desir de produire plus dVtfet en 
rele\'ant les clefs de toutes les voutes au meme niveau. Peut-etre une 
exigence du clerge fit-elle adopter ce dernier parti ; ce (|ui est certain, 
c’est que les naissances basses , indiquees ponctuees, furent coupees au 
nu des piles, ainsi qu'il est facile de le reconnaitre, et que ces naissances 
furent relevees, connne Tiiulique noire trace, atin d'avoir sur tout le 
pourtour de leditice des fenetres egales en hauteur. La tig. J 11 presente 
la coupe sur la ligne GH du plan. Reinarquons tout de suite que, pour 
enipecher le rondisseinent des piles si greles sollicitees par des poussees 
inegales, produites par rexhausseinent des voutes secondaires, rarchitecte 
a pose des cdresillons en fer I de 0,05 c. carres, visibles dans nos deux 
coupes; que la pierre employee est un gres dur tres-resistant et qui 
permettait de poser les voutes sur des points d'appui greles. Exaininons 
niaintenant avec soin les details de cette construction; prenons la tete de 
la pile K (du plan) au point oii cette pile recoit un grand arc doubleau in- 
termediaire du sanctuaire, deux archivoltes, un arc doubleau de chapelle 
et deux branches d ares ogives. La section horizontale de cette pile (1 i^) 
est tracee en A. De B en G, nous voyons quatre assises de sommiers qui 
regoivent le grand arc doubleau. A parlir de la coupe C. norinale a la 
courbe de Fare doubleau E, les claveaux de cet arc sont independants; la 
pile s’eleve derriere le reniplissage F de cet arc, sans liaisons avec lui, 
jusqu’au chapiteau de formeret G. La saillie de ce chapiteau forme liaison 
avec le reniplissage, puis la pile s'eleve encore independanle jusqu a sa 
rencontre avec le formeret H. Au-dessus du chapiteau G, le reniplissage 
monte verticalenient de 1 en K. li est evide d un tretle L, qui decore la 
nudite de ce triangle recevant les voutains en moellons tallies. Les deux 
barres de fer M serveiit d'etresillons entre cette pile et la suivante ; ils 
niaintiennent la poussee de Fare doubleau E. 

Prenons la pile suivante L du plan, celle de Fangle rentrant, qui se 
trouve prise entre trois meneaux, qui recoit un gros arc doubleau, deux 
grandes branches d'arcs ogives des voutes principales , et une troisieme 
branche d'arc ogive de chapelle (113). On voit encore ici que le trace de 
chacune de ces parties a ete fait independaminent des autres, et que 
Fappareil ne presente que le nioins de liaisons possible pour eviter les 
epures trop compliquees. Cette independance des divers membres des 
voutes venant retoniber sur les piles laisse une grande elasticite a la 
construction , elasticite necessaire dans un monument aussi leger, tres- 
eleve et charge fort inegalement. On peut constater en effet, dans le chceur 
de Feglise de Saint-Nazaire, des torsions, des mouvements considerables, 
sans que pour cela la b^tisse ait rien perdu de sa solidite. Encore une 
fois, ce lie sont pas la des exemplesa suivre, mais fort utiles a connaitre, 
a cause des moyens simples et pratiques mis en oeuvre. Voyons le cble 
exlerieur de cette meme pile (111). 
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Nous sommes places dans I'angle de la chapelle, au point V du plan ; 
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cetlo ohupclle enlevee Ui) \oit eii A la l.arre de fer qu. maintient la t6lp 
des colouiu-ttos de cos nionoaux et qui sort on meine temps de chainaye 
a la naissanco des arcs (vny. MF.NEAid;en B, la rainure reservee pom- 
poser la partie cintree ajouree des meneaux; en C, les sommiers du 



ibrmeret qui enveloppe le chassis en pierre decoupee ; en E , la branche 
d^'arc ogive de la voute de la chapelle dont les deux assises de sommiers 
se confondent avec celles de Earc formeret. A partir du lit D ^ les cla- 

^ Cette operation ayautete faite sous nos yeux, nous a\ons pu reconnaitre tros-e\ac- 
tement et reproduire ici cette construction. 
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la decoupure diitree et ajouree de la premiere feiietre du sanctuaire et 
tenant lieu de fonneret de \oute a I'inlerieur; en F, rarchivolte-formeret 
des meneaux non vitres separaiit la chapelle du chmur. Ici on obseiveia 
que cet arc F est inoulure dans la partie cacliee par la maconnerie de 
ran^de rentrant derriere Fare ogive E : ce qui prouve de la maniere la 
plus evidente que chaqiie membre de la construction a ete trace et taille 
separeineiit sur le cliantier d^apres des epures partielles, et que ces 
di\erses parties ainsi preparees par Fappareilleur ont ete mises en place 
par le poseur, qui seul connaissait chacune de leurs functions et leurs 
rapports dans rensenible de la batisse. Le nia^on est venu reinplir les 
intervalles restant entre ces membres s^’enchevetrant^ se penetrant^ tout 
en restant Fibres. Nous avons trace en K la projection horizontale de cet 
angle rentrant avec la penetration des deux archivoltes-lormerets G, 

Une pareille construction ne se compose que de piles recevant des 
nerfs elastiques^ inais resistants^ portant les remplissages des voutes^ ou 
maintenanl des chassis de pierre dans de larges feuillures; elle nous fait 
connaitre que le maitre de Foeuvre ne pouvait rien abandonner au hasard, 
rien ajourner^ tout prevoir des la premiere assise, classer ses epures avec 
methode, et (jiFil ivavait besoin, la pierre etant tailiee sur ces epures, et 
les morceaux prets, que de donner ses instructions a un poseur habile 
qui venait prendre sucoessivenient toutes les parties de Fedifice et les 
mettre en place dans leur ordre, comme le gdcheiir du charpentier prend 
une a une les pieces d’une charpente tailiee a Favance sur Faire, pour les 
mettre au levage. AujourcFhui on procMe autrement : on accumule des 
blocs de pierre, sans trop savoir souvent quelle sera la forme definitive 
qu’ils prendront, et on taille a meme ces blocs les penetrations des sorn- 
miers, les moulures, comme on pourrait le faire dans une masse homo- 
gene , sans trop se soucier des lits, des joints qui ne coincident pas avec 
les formes donnees. Est-ce mieux? Est-ce le moyen d^obtenir une con- 
struction plus solide ? II est permis d'^en douter. On peut affirmer toute- 
fois que c est moins raisonnable, moins habile, moins intelligent et plus 
couteux. 

II iFest pas de construction religieuse du moyen ^ge plus avancee que 
celle des eglises de Saint-Urbain de Troyes et de Saint-Nazaire de Carcas- 
sonne dans la voie ouverte par les architectes du xiii^ siecle. On ne pouvait, 
en effet , aller au dela sans subslituer le metal a la pierre. Soit que les 
architectes du xiv*? siecle aient ete arretes par cette impossibilite, soit que 
de facheux essais leur aient demontre qu'ils depassaient deja les limites 
imposees par la matiere, toujours est-il qu'une reaction eut lieu vers 
1 330, et que les constructeurs abandonnerent ces methodes trop hardies 
pour revenir a un systeme plus sage; mais cette I'eaction eut pour effet 
de detruire Foriginalite : on en vint aux formules. A cette epoque, nous 
voyons les architectes laisser de c6te, dans les oeuvres vives de leurs 
b^tisses, Fassemblage siniultane des pierres sur leur lit et en debt qui 
avait fourni aux constructeurs du xiu« siecle de si beaux motifs d'archi- 
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lecture; ils conservent les formes imposees par ce systemCj, mais ils nen 
apprecient plus la raison ; perdant quelque chose de Tesprit avcntureux 
de leurs devanoiers, ils renoncent aux deli Is pour les points d'appui^ 
comme moyens de rigidite^ et reviennent aux constructions elevees par 
assises, en reservant les pierres en delit pour les meneaux, les arcatures 
en placages, c’est-a-dire pour les niembres de rarchitecture qui ne portent 
pas charge et ne sont que des chassis ou des decorations. Cependanl 
comme pour suivre, au inoins quant a l^’apparence, les consequences du 
systeme de construction adinis au xin^ siecle , ils rnultiplient les iignes 
verticales , ils veulent que non-seulement les membres des voutes, les 
arcs, aient chacun leur point d’appui, mais encore les rnoulures dont ces 
arcs sont ornes. 11 resulte des lors entre la forme donnee aux piles, par 
exemple, et la construction de ces piles, la contradiction la plus tHidenle. 
Par le fait , les constructeurs du xiv^ siecle reviennent a des formes plus 
lourdes, bien qu'ils s'ettbrcent de dissimuler cette reaction sous une 
apparence de legerete, en multipliant les membres delies de ^architecture. 
Comme praticiens, ils sont fort habiles, fort prudents, plains d'experience 
et adroits ; mais ils manquent completement d’invention : ils n'ont plus 
de ces hardiesses qui denotent le genie; ils sont plus sages que leurs 
predecesseurs du xni^ siecle, mais ils ont les defauts qui accompagnent 
souvent lasagesse : leurs methodes siires, leurs formules, sont empreintes, 
malgre tons leurs etforts, d'une monotonie fatigante. 

L^exemple le plus frappant et I'un des plus complets de la construction 
religieuse du xiv*-* siecle est la cathedrale de Narbonne , dont le chceur 
seul fut bad de 1370 a UOO Cast Toeuvre d'un maitre consomme dans 
son art, mais depourvu de cette imagination, de ces ressources inattendues 
qui charment dans les constructions du xru** siecle et qui se pretent aux 
conceptions les plus variees. Ce c{ui donne le degre d'liabilete pratique a 
laquelle les architectes du xiv® siecle etaient arrives, ce sont ces reprises 
en sous-cmvre , ces reconstructions partielles faites dans des edifices plus 
anciens. A cette epoque , les materiaux employes sont toujours de la 
premiere qualite, le trait savant, Tappareil excellent, la taille executee 
avec un soin remarquable. D’ailleurs le systeme general de la construction 
se modifie tres-peu, il est applique avec plu&de surete et avec une parfaite 
connaissance des forces passives et actives, des pesanteurs et des poussees. 
Les arcs-boutants, par exemple, sont bien traces , poses exactement ou 
ils doivent Tetre. Nous en avons une preuve bien evidente a la cathedrale 
de Paris. Tous les arcs-boutants de la nef et du choeur furent refaits a cette 
epoque (vers 1330), et refaits de fagon a franchir les galeries du premier 
etage et a venir retomber sur le.s gros contre-forts exterieurs (voy. arc- 

1 II faut dire que nous n’avoiis pas en France un seul grand edifice complel d’archi- 
lecture religieuse du xiv® si6cle. Le xiii® siecle n’ avail pas laisse de grands monuments 
il construire en ce genre. Le xiv® siecle ne put que terminer des edifices deja commen- 
ces, et ii’eut pas le loisir d’achever le petit nombre de ceux qu’il fonda. 
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BOLTANT , tij!;. r>9 , CATHiiDRALE). Ces arcs-Loutaiits, qui ont un rayon tres- 
clendu et par consequent une courbure tres-peu prononcee, ont ete 
calcultis avec une exacte connaissance de la function qu’ils avaient a 
reunplir, et lorsciu'on songe qu'ils ont du lous tHre refaits dans des condi- 
tions nouvelles, appuyant d’anciennes constructions, on est oblige de 
recoil naltre, chez ces constructeurs du mv^ siecle, une grande experience 
et une adresse peu commune. Nous ne croyons pas qu’il soit necessaire 
de nous elendre plus longuenient sur les constructions religieuses du 
inoyen age, car nous n'apprendrions rien de nouveau k nos lecteurs aprks 
ce que nous avons deja dit. Les articles du Diclionnaire constatent d’ail- 
leurs les differences qui resultent des perfectionnements de detail apportes 
pai- les architectes des xiv'* et xv^ siecles dans les constructions religieuses. 
Nous nous occuperons niaintenant des constructions civiles et militaires 
qui precedent d’apresleurs niethodes particulieres, n’ayant que peu de 
i"apports avec les constructions des edifices purement religieux. 

cossTRCcTioKs CIVILES. Vers les premiers temps du moyen kge , les 
traditions roinaines s’etaient perpetuees, sur le sol des Gaules, dans les 
constructions civiles conime dans les constructions militaires; cependant 
le bois jouait alors un rCle plus important que pendant la periode gallo- 
romaine. Le systeme de construction gallo-romaine ne differe pas du 
systeme romain : ce sont les ni^mes precedes employes , plus grossiers 
quant a I’execution. Pendant la periode mdrovingienne , on reconnait 
I’emploi tres-frequent du bois, non-seulement pour les couvertures, mais 
dans les plafonds, les lambris, les portiques, les parois m^rae des habita^ 
tions. La Germanie et les Gaules produisaient le bois de charpente k 
profusion, et cede matikre etant d’un emploi facile, il etait naturel de 
s’en seryir de preference a la pierre et a la brique, qui exigent une extrac- 
tion difficile, des tailles, des transports penibles ou une cuisson prealable 
et du temps *. 

Les incendies qui detruisirent un si grand nombre de villes et de bour- 
gades pendant les ix«, x* et xi« siecles, contribukrent k faire abandonner le 
bois dans la construction des bktiments prives comme dans la construc- 


> Ce n’est guere que vers la fin du mu'* siede que les forets des Gaules commen- 
cereut a perdre en iHendue el en qualil6, e’esU-dire au moment oU I’organisation 
(eodale decrotl. Pendant le \i\' siecle , beaucoup de seigneurs feodaux fureiit obliges 
d ahener partie de leurs biens, et les 6lablissements mouastiipies, les ebapitres ou les 
communes defricherent une notable portion des iorSts dont ils etaient devenus posses 
^urs. Lors des guerres des xn- et x^• siecles, les forSts u’^tant plus soumises, dans 
^ucoup de locahtes, au regime conservaleur du syslbme fdodal, furent cruelletnent 
deiast^es. Cellesqui existoient sur les montagues furent ainsi perdues k tout jamais 
^r suite de 1 entramement des terres sur les pentes rapides. C’est ainsi que le midi et 
out le centre de la France actueUe se virent d6poulll6s des futaies qui gamissaieiit 
es (ilateaux el dont nous coiistatons I’existence encore vers la fin du xiii* siecle. 
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tion des eglises. On ir'eniploya plus ces materiaux que pour les planchers, 
les combles et les divisions interieures des habitations. Au xii« siecle 
deja, nombre de villes presen taient des facades de maisons eii pierre 
d'appareil ou en moellon^ si ce n’est cependant sur certains territoires 
depourvus de carrieres , conime en Champagne et en Picavdie, par 
exemple. 

Les etabiisSements inonastiques , si riches au xii* siecle, donne- 
rent Texemple des constructions civiles en pierre^ et cet exemple fut 
suivi par les particuliers. 11 taut dire^ a Thonneur des constructeurs 
de cette epoque^ qu"en adoptant la pierre ou le moellon a la place du 
hoxSy ils prirent tres-franehenient un mode de construction approprie a 
ces materiaux, et ne chercherent pas a reproduire, dans leur emploi^ les 
formes ou les dispositions qui conviennent au bois de charpente. Toujours 
disposes a conserver a la matiere mise en muvre sa fonction reelle et 
Tapparence qui lui convient^ ils n'essayerent point de dissimuler la nature 
des materiaux. Les moyens employes etaient d'ailleurs d'une extreme 
simplicite;, et ces artistes qui, dans leurs constructions religieuses, nion- 
traient, des le xn^ siecle, une subtilite singuliere, une recherche de 
moyens si compliques, se contentaient . pour les batiments civils, des 
methodes les plus naturelles et les moins cherchees. Economes de mate- 
riaux qui coutaient alors, comparativement , plus cher qu'aujourd’hui , 
leurs habitations sont , pendant les xii« et xiii** sikdes, reduites au neces- 
saire, sans pretendre paraitre plus ou autre chose qu’elles ne sont, c’est- 
a-dire des murs perces de baies, soutenant des planchers composes de 
poutres et de solives apparentes, bien abrites sur la rue et les cours par 
des toits saillants rejetant les eaux loin des pareinents. Trk-rarement, si 
ce n"est dans quelques viiles du midi et du centre, les rez-de-chaussee 
etaient voutes ; par consequent, nul contre-fort, nulle saillie a Texterieur. 
Le plus souvent des murs en moellons smilles apparents, avec quelques 
bandeaux, des j ambages et des linteaux de portes et de fenetres en pierre 
de taille ; encore ces linteaux et ces jainbages ne faisaient-ils paaparpaings, 
mais seulement tableaux sur le dehors; les bandeaux seuls reliaient les 
deux parements interieur et exterieur des murs. 

Pour donner une idee de ces constructions civiles les plus ordinaires au 
xiF sikle et au commencement du xiii*^, de la simplicite des moyens em- 
ployes,mous choisissons, parmi un assez grand nombre d'exemples, bune 
des maisons de la ville de Cluny, si riche en habitations du moyen age. 
Voici (1 15) la face du mur extkieur de cette inaison sur la rue. On voit que 
la construction ne consiste qu"en un moellonnage avec quelques pierres de 
taille pour les bandeaux, les arcs, les fenkres et leurs linteaux. Les arcs 
du bas s’ouvrent dans des boutiques. A dioite est la porte de I'allk qui 
conduit a Tescalier. Le premier etage presente une galerie a jour coni- 
posee de pieds-droits et de colonnettes klairant la grande salle. Les baies 
sont carrees pour pouvoir recevoir des chassis ouvrants. Dans les linteaux, 
sous les arcs interieurs fpii portent le mur du second etage, sont perces 


T. IV. 
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moins iinportante ^ et im comblc tres-saillant rejette les eaux loin des 
parements. En plan, le premier etage donne la fig- 116, et la fig. 117 
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reproduit le mur de face vu de I'interieur^ avec ses arcs de decharge 
au-dessus des linleaux du premier etage^ les bancs dans les fenetres et la 
portee des poutres soutenant le solivage. Ces poutres principales, posees 
sur le mur de face entre les arcs, reliaient les deux murs parall^es de ia 
maison et servaient de chainage; elles etaient soulagees sous leur portee 
par des corbeaux en bois ^ ainsi que le fait voir la coupe (1 18) [voy. mai- 
son]. C'estla Texpression la plus simple de Tarchitectuie privee pendant 
le moyen age ; mais les constructions civiles n'^avaient pas toujours un 
caractere aussi naif. Dans les grandes habitations, dans les chateaux, les 
services etant beaucoup plus compliques, les habitants tres-nombreux, il 
fallait troiiver des distributions interieures, des degagenients. Cependant 
il etait certaines dispositions generales qui demeuraient les m^mes pour 
rhabitation seigneuriale conime pour celle du bourgeois. II fallait toujours 
avoir la salle, le lieu de reunion de la famille chez le bourgeois, de la 
maisnee ^ chez le seigneur ; puis les chambres, avec leurs garde-robes et 
leurs retraits ; des degagements pour arriver a ces pieces, avec des esca- 
liers particuliers : c'etait done, sous le meme toil, des pieces tres-grandes 
et d'autres tres-petites, des couloirs, de Fair et du jour partout. On se 
figure , bien a tort , que les habitations des seigneurs comme des petits 
bourgeois, au moyen %e, ne pouvaient etre que sombres et tristes, mal 
eclairees, mal aerees; e’est encore la un de ces jugements absolus comme 
on n^en doit point porter sur cette epoque. A moins que des dispositions 
de defense n’obligeassent les seigneurs a n’ouvrir que des jours tres-rares, 
ils cherchaient, au contraire, dans leurs chateaux, la lumiere, Fair^ la 
vue sur la campagne , les orientations differentes pour avoir partout du 
soleil ou de la fraicheur a volonte. Pour peu que Fon prenne la peine d"y 
songer, on comprendra, en elfet, que des honimes qui passaient la plus 
grande parti^de leur existence a courir la campagne ne pouvaient bene- 


< La maisnee, e’est-a-dire la maisonnee, coinprenant non-seulemeiit la famille, mais 
les serviteurs, les hommes et femmes a gage et tout le personnel d’tin chateau. 
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igeaient les habitants a ouvrir le 
moins de jours possible a Texte- 
rieur, si les cours des chateaux 
entoures de batiments eleves etaient 
tristes et sonibres souvent, les 
habitants, cependant, cherchaient, 
par toutes sortes de moyens inge- 
nieux, a se procurer des vues sur 
la campagne, de Fair et du soleil. 
De la ces tourelles flanquantes, ces 
echauguettes, ces encorbeliements, 
ces relours d’equerre qui permet- 
taient d’ouvrir des jours masques 
du dehors. Des habitudes fort sen- 
sees imposaient encore aux archi- 
tectes, dans les grandes habitations, 
des dispositions particulieres. On 
n^admettait, pendant le nioyen age, 
pas plus que pendant Tantiquite, 
qU'Une grande salle et une petite 
chambre eussent la meme hauteur 
entre planchers ; qu"un couloir fut 
aussi eleve que les pieces qu^il est 
destine a desservir. II a fallu des 
siecles de faux raisonnements en 
architecture pour oublier des prin- 
cipes si vrais et pour nous obliger 
a vivre dans de grandes salles basses 
sous plafond , si Tetage que nous 
occupons est bas, ou dans de petits 
cabinets demesurement eleves, si 
nous possedons un etage ayant 
quatre ou cinq metres entre plan- 
chers. Dans de grandes villes, les 
etages etant regies forcement , on 
comprend encore que la necessite 
ait impose des dispositions aussi 
peu commodes que ridicules; mais 
la ou Tarchitecte est libre, dans une 
maison de plaisance, dans un cha- 
teau, il est fort peu raisonnable de 
ne pas avoir egard aux dimensions 
eri superficie des pieces pour fixer 
la hauteur qui convient a chacune 
couloirs par des fenetres ayant la 
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meme dimension que celles ouvertes sur de grandes pieces^ de faire 
quo des corridors lateraux. obstruent tous les jours d'une des faces 
d un batinient , que des paliers dVscaliers coupent des baies a nioitie 
de leiir hauteur, que des entre-sols soient pris aux depens de grandes 
fenetrcs pour ne pas deranger une certaine ordonnance d" architecture 
qui iinporte assez peu aux habitants dun palais , ou bien encore, 
d'etablir, au milieu de baliments doubles, des corridors desservant des 
pieces a droite et a gauche, corridors eclaires par des jours de souf- 
france, mal acres, sombres, bruyants comme des couloirs d'auberges, 
perdant une place precieuse et chargeant les planchers dans leur partie 
la plus faible. Les architectes du nioyen age ne faisaient rien de tout 
cela, et ne pensaient ineine pas que ce fht possible ; ce n^'est pas nous 
qui les en blanierons. Leurs batiments d’habitation etaient presque tou- 
jours simples en profondeur, et pour que les pieces qui les divisaient 
transversaleinent ne se comniandassent pas, ce qui eut ete fort incom- 
mode dans bien des cas, ils etablissaient, le long de ces batiments, des 
galeries fermees, basses, qui desservaient chaque piece, en permettant 
encore d'ouvrir des jours au-dessus d’elles. Exemple (1 19) . 





Si le b^ltiment avait plusieurs etages, cette disposition pouvait 6tre con- 
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sa s^alerie de sen ice C, au-dessus de laquelle sVjuvrent des jours eclairant 
les'salles; en B, Tefage superieur, presque toujours lambrisse, eclaire 
par des fenetres suriiioiitees de lucarnes du c6te oppose a la galerie et pai 
des lucarnes seulenient au-dessus de cette galerie. Le couloir de 1 elage 
superieur est porte sur des arcs qui perniettent, entre leurs pieds-droits^ 
I'ouverture des Jours eclairant directenient le premier etage. Une disposi- 
tion de ce genre existe encore au Palais-de-Justice de Paris^ dans la partie 
occidentale; elle date du xin« si^e. On ne peut meconnaitre ce qu"il y a 
de raisonnable, de vrai^ dans une pareille construction^ qui donne a 
chaque service son importance relative ^ qui laisse aux pieces principales 
tout Fair et la lumiere dont elles ont besoin, et qui accuse bien franche- 
ment, aTexterieur, les services et les distributions interieures du bati- 
ment. Cela est certainement plus conforme aux bonnes traditions antiques 
que ne Test une suite de colonnes ou de pilastres plaques ^ on ne sait 
pourquoi, centre un mur. C^est qu^en effet larchitecture religieuse du 
moyen age, qui s ecarta des formes antiques, en sut longtemps conserver 
l esprit dans Farcliitecture civile. Nous aliens en fournir plus d'une 
preuve. 

Lorsque les habitations sent vastes et les batiments composes de plu- 
sieurs etages , ce dont les architectes du moyen kge ne se faisaient pas 
faute , par cette raison simple que deux etages Tun sur Fautre coutent 
moins a batir que si Fon couvre une superficie egale a celle de ces deux 
etages a rez-de-chausste, puisque alors il faut doubler les fondations et 
les combles ; si, disons-nous, les batiments contiennent plusieurs etages, 
Farchitecte niultipiie les escaliers de facon que chaque apparternent ait le 
sien. Gependant il y a toujours un degre principal, un escalier d'honneur 
qui conduit aux pieces destinees aux receptions. Pendant la periode 
romane, les degres de pierre de taille sont assez rares; on les faisait,''le 
plus souvent, en charpente, e'est-a-dire en superposant des trongons de 
poutres equarris, des billes de bois quelque peu engagees dans les murs 
lateraux. Alors les escaliers se composaient de deux rampes droites avec 
paliers , et se trouvaient compris dans une cage barlongue longitudinale- 
ment traversee par un mur de refend (voy. escalier). Cette methode fut 
presque entiereinent abandonnee par les constructeurs du xiif siecle, 
qui adoplerent les escaliers a vis avec noyau et emniarchements 4e 
pierre, comma tenant moins de place et desservant plus aisement les 
divers etages auxquels il fallait arriver. Si ces escaliers a vis etaient d"un 
tres-petit diametre, e’est-a-dire de cinq pieds dans oeuvre, ils etaient 
souvent noyes dans Fepaisseur des murs formant une saillie peu pro- 
noncee a Fexterieur plutdt qu’a Finterieur; si, au contraire, ils ocoupaient 
une cage cylindrique ou polygonale d"un assez grand diametre dans 
oeuvre (huit ou dix pieds), ils formaient completement saillie a Fexterieur 
et ne genaient pas les distributions interieures. Quant aux corps de logis, 
. ils possedaient chacun leur comble particulier, et si les batiments etaient 
doubles en profondeur, il y avait un comble sur chacun d'eux avec 
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cheneau interniMiaire. Les architectes du moyen kge ayant cru devoir 
adopter des combles dont la pente est au-dessus de 45 degres, et ne 
connaissant pas les toits a brisis, ne pouvaient comprendre un balinient 
double en profondeur sous un seul toil, car ce toit eiit atteint alors des 
dimensions enormes en hauteur. Cliaque corps de logis, chaque pavilion, 
chaque escalier possedant son comble particulier^ soil en pyramide^ soil 
en appentis, soit a deux pentes a\ec pignons ou avec croupes, il efait 
facile de poser^ au besoin, ces cornblesa des niveaux differents, d^'obtenir 
ainsi des pieces elevees entre planchers lorsqu'elles etaient grandes^ ou 
basses lorsqu^elles etaient petites. Cette methode employait beaucoup de 
boiS;, une surface de couverture tres-etendue , exigeait des cheneaux en 
plomb a rinterieur ; niais elle avait cet avantage sur celle qui consiste a 
envelopper tous les services d’un baliment sous un menie toil, de fournir 
aux architectes des ressources variees quant aux hauteurs a donner aux 
pieces , de leur permettre d'ouvrir un tres-grand nombre de lucarnes 
pour eclairer les pieces superieures, de degager les couronnements des 
escaliers qui servaient ainsi de guettes au-dessus des combles et procu- 
raient une ventilation pour les etages inferieurs. Comme aspect, ces 
combles distincts couvrant des corps de logis groupes, accusant leur 
forme et leur destination, etaient tres-pittoresques et donnaient aux 
grandes habitations Tapparence d’une agglomeration de maisons plus ou 
moins hautes, plus ou moins etendues en raison des services qu'elles 
contenaient. Cela, on le congoit, differait de tous points de nos construc- 
tions modernes, et il faut dire que ces traditions se conserverent jusque 
vers le milieu du xvin* siecle. Comme piincipe, sinon comme forme, on 
retrouve dans ces dispositions la trace des grandes habitations antiques, 
des villm y qui n^etaient, a vrai dire, que des groupes de batiments plus 
ou moins bien agences, mais distincts par leur forme, leur hauteur et 
leur couvei’ture. Tres-peu soumis aux lois de la symetrie, les architectes 
du moyen age pla^.aient d^ailleurs les dilferents services des grandes 
habitations, d'apres Torientation , en raison des besoins des habitants et 
en se conformant a la configuration du sol. C’etait encore la un point de 
ressemblance avec les villce antiques qui , dans leur ensemble, n'avaient 
rien de symetrique. Dans les cites, presque toutes fortifiees alprs, le 
terrain etait rare comme dans toutes les viliesfermees. Dans les chateaux, 
dont on cherchait toujours a restreindre le perimetre autant par des 
motifs d^economie que pour les pouvoir defendre avec une garnison 
moins nombreuse, la place etait comptee. Il fallait done que les archi- 
tectes cherchassent, a la ville comme a la campagne, a renfermer le plus 
de services possibles dans un espace relativement peu etendu. Sous ce 
rapport, les constructions civiles du moyen age different de celles des 
anciens ; ceux-ci , dans leurs villce , ne batissaient guere que des rez-de- 
chaussee et occupaient de grandes surfaces. Obliges de se renfermer 
dans des espaces resserres, les constructeurs du moyen age se virent 
contraints de prendre des dispositions interieures differentes egalement 
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de cellos adoptees chez les Roniains, de superposer les services, de 
trouver des degagements dans Tepaisseur des murs^ par suite, de 
clierclier <ies conibinaisons de constructions toutes nouvelles. N oublions 
pas cependant ce point important, savoir : que les traditions antiques se 
perpetuent dans les constructions civiles, par cette raison bien natureile 
que tout ce qui tient a la vie de chaque jour se transmet de generations 
en generations sans interruption possible , que les habitudes interieures ^ 
ne pern out se modifier brusquement , et que sMl est possible de faire une 
revolution radicale dans le systeme de construction de monuments 
publics, conime les eglises, cela devient impossible pour les maisons ou 
les palais que Ton habite , et dans lesquels chacun a pris Thabitude de 
vivre comme vivait son pere. 

Le systhiie de construction applique, a la fin du xii^ siecle, aux edifices 
religieux, n'a, dans les edifices civils, qu’une faible influence. I/arc en 
tiers-point avec ses consequences si etendues, comme nous Lavons fait 
voir, apparait a peine dans ces derniers edifices. La construction civile et 
militaire conserve quelque chose de Tart romain, quand deja les dernieres 
traces de cet art ont ete abandonnees depuis longtemps dans Tarchitec- 
tore religieuse. II y avait done, a dater de la fm du xii® siecle, deux modes 
bien disdnets de batir : le mode religieux et le mode civil ; et cet etat de 
choses existe jusque vers le milieu du xyi® siecle. Les monast^res m^me 
adoptent Tun et Tautre de ces modes; les b^timenls d’habitation n'ont 
aucun rapport, comme systeme de construction, avec les eglises ou les 
chapelles. Cependant Tune des qualites principales de la construction au 
moment oii elle abandonne les traditions romanes, la hardiesse, se 
retrouve aussi bien dans ^architecture civile que dans Tarchitecture 
religieuse; mais, dans Tarchitecture civile, il est evident que les idees 
positives, les besoins journaliers, les habitudes transmises, ont une 
influence plus directe sur les methodes adoptees par le constructeur. 
Ainsi, par exemple, les constructions en moellons et blocages se retrou- 
vent longtemps dans ^architecture civile, apres que toutes les construc- 
tions religieuses s’elevent en pierce de taille ; les plates-bandes en pierre 
s’appliquent partout aux habitations des xin*^ xm®, xiv® et xy® siecles, 
quand on n’en trouveplus trace dans les eglises. Les contre-forts, meme 
lorsqu'ii existe des etages voutes, sent evites autant que possible a Texte- 
rieur des palais et maisons, tandis qu^a eux seuls ils constituent tout le 
systeme de la construction des eglises. Le hois ne cesse d'etre employe 
par les architectes civils, tandis qu'il n'est plus reserve que pour les 
combles des cathedrales et de tous les monuments religieux de quelque 
importance. Enfin , les architectes cherchent a eviter les pleins, a dimi- 
nuer les points d'appui , ils arrivent a supprimer totalement les murs en 
elevant leurs grandes constructions religieuses; tandis que, dans Tarchi- 
tecture civile, ils augmentent Tepaisseur des murs a mesure que les 
habitudes de bien-^tre penetrent partout, et que Ton tient a avoir des 
habitations mieux fermees, plus sures et plus saines. L'etude de ces deux 
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uiodes de b^tir doit done etre poursuivie separenient, et si nous tromons 
des points de rapport inevitables entre ces deux systenies^ c>st moms 
dans les inoyens pratiques que dans eette allure tranche et hardie^ ces 
ressources infinies qui appartiennent aux archilectes laiques dii nioyen 
age. 

Toutes les personnes qui out quelque notion d'architecture savent que 
les Roinains^ menie lorsqu’ils construisaient des edifices voutes, niainte- 
naient plutdt la poussee des voutes par des contre-forts interieurs que par 
des piles formant saillie a f exterieur. Ils avaient adopte^ surtout en elevant 
des batiments civils^, le systeme de construction que nous appelleroiis 
cellulaire ^ e'est-a-dire qu’ils coinposaient ces batiments d'une serie de 
salles voutees en berceau sur des murs de refend se contre-buttant reci- 
proquement et n^exergant ainsi aucune action de poussee a I'exterieur. 
De ce principe, suffisamment explique par la fig. 121 , decoulaient des 





consequences naturelles. Si, par exemple, on voulait de toutes ces 
cellules accolees ne faire qu^’une seule salle , il sutlisait de faire penetrer 
un berceau longitudinalement a travers tous ces berceaux transversaux : 
on obtenait ainsi une succession de voutes dVete (122) , bien contre- 
buttees par les contre-forts interieurs k, restes des murs de refend B, 
indiques en plan perspectif dans la fig. 121. Cette disposition permettait 
d'elever en C soit des murs pleins, soit des claires-voies aussi legeres que 
possible, puisque rien ne les chargeait. C^etait la une construction tres- 
simple, tres-durable, facile a elever, et“qui servit longtemps de type aux 
edifices civils de fepoque carlovingienne. 

Pour eviter la depense, et si Ton ne tenait pas absoluinent aux voutes, 
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on seconteiilait de poser, pendant la periode roinane, des planchers sur 
deux rangees parallMes d’arcs plein-cintre. On pouvait, par ce moyen, 
clever pliisieurs etages les uns sur les autres, sans craindre de voir les 



niurs lateraux se deverser^ puisqu^ils etaient composes de contre-forts 
donnant une suite de piliers a Tinterieur et reunis par des arcs qui les 
etresiilonnaient ; sous ces arcs ^ on ouvrait des baies autant que le besoin 
Texigeait pour clonner de Fair et de la lumiere aux salles. Les fig. 

116, 117 et 118, qui nous presentent une des maisons elevees au xiii« sie- 
cle dans la ville de Gluny, conservent encore les restes de cette tradition 
romaine, car le mur de face de cette maison ne se compose , en realite, 
que d’une suite d'arcs en decharge masques derriere le parement exte- 
rieur. Si cette combinaison se pretait aux constructions civiles les plus 
ordinaires, elle etait egalement favorable aux constructions militaires, 
ainsi que nous le verrons bient6t;-elle fut appliquee fort tard encore dans 
la construction des grand'salles des chateaux et des ev^ches, puisque la 
salle de Henri 11 a Fontainebleau nous en montre un des derniers 
exemples, qu^avant elle on voyait une salle du xin« si^cle dans Tenceinte 
du chateau de Montargis, et que Fon voit encore a Angers, pres de la 
cathedrale, une ancienne salle synodale du xn® si^cle, elevees toutes 
deux d’apres ce priiicipe (voy. salle). 

Ce qu’il est fort important de constater dans les constructions civiles 
du moyen , c'est Tattention avec laquelle les constructeurs prevoient 
ju&qiFaux moindres details de la b^tisse. Ont-ils an plancher a monter. 
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ils reserveront les trous des poutres bien equarris dans les paremenls 
interieurs des murs^ et ne les perceront pas apres coup ; ils enj^jageront 
des corbeaux de pierre sous la portee de ces poutres ; ils reserveront des 
rainures horizontales pour recevoir^ le long des murs de refend^ les 1am- 
bourdes dans lesquelles s’assembleront les solives ou les trous reguliere- 
ment espaces de leurs scellenients. Dans les ebrasenients des baies^ ils 
scelleront les gonds en construisanl , ils menageront des renforts a 
1 interieur des meneaux pour recevoir les gaches des targettes ou verroux. 
Leurs cheminees^ elevees en ineme temps que les murs, auront des 
tuyaux tallies avec le plus grand soin a binterieur; les jainbages desatres 
seront relies aux murs et non accoles; le passage des tuyaux a travers les 
planchers , les supports des foyers superieurs indiquent une extreme 
prevoyance^ des dispositions etudiees avant la mise a execution. Toutes 
ces choses seraient pour nous aujourdliui un excellent enseignement si 
nous voulions voir et nous defaire de cette manie de croire que nous 
ne pouvons rien prendre de bon dans le passe, lorsque ce passe est 
en-dega des monts. Dans les grandes constructions civiles, eonime les 
salles d^assemblee, les halles^ les constructeurs du moyenfige ont presque 
toujours le soin de prendre des jours inferieurs et superieurs : les jours 
inferieurs permettent de voir* ce qui se passe au dehors, de donner de 
Fair ; les jours superieurs envoient la lumiere directe du ciel. Ces bales 
relevees sent prises dans la hauteur du comble et forment lucarnes a 
Lexterieur. Si etendues que fussent les salles comme surface et hauteur, 
les fen^tres se trouvaient toujours proportionnees a la dimension 
humaine, et, ce qui est plus important, a la dimension raisonnable que 
Ton peut donner a un chassis de nienuiserie destine a el re ouvert fre- 
quemment. Quant aux chassis des lucarnes , ils s^ouvraient en tabatiere 
au moyen de poulies et de cordelles (voy. lucarne) L 
On est Irop porte a croire que, pendant le moyen ^ge, si ingenieux que 
fussent les architectes, ceux-ci ne savaient concevoir ces larges disposi- 


1 On elablissait des lucarnes avec face en pierre sur les batiments des le xiii« siecle, 
et cependant, sous Louis XIV, on pretendit que ce mode d’ouvrir des jours h la base 
des combles fut iiivenle par Mansard; et pour consacrer le souvenir de cette utile 
invention, on a doime depuis lors, h ces jours, le nom de matisardes, comme si tous 
les batiments civils , les chliteaux et les maisons n’etaient pas pourvus de mansardes 
sous FranQois sous Louis XIII et bien avant eux. Mais tel estle faibledu xvii® sie- 
cle, qui pretendit avoir tout trouve. Or ce n’est qu’une pretention. 11 en est de celle-ci 
comme de beaucoup d’autres a cette epoque. 11 a ele ecrit et repete bien des fois que 
la brouette, par exemple , avait et6 invent<§e au xvii* siecle, lors des grands travaiix de 
terrassement entrepris ^ Versailles ; or nous avons des copies nombreuses de brouettes 
figurees sur des manuscrits et des vitraux du xiii* siecle. 11 est vrai que la forme de 
ces petits vehicules, a cette Epoque, est beaucoup plus commode pour le porteur que 
celle adoptee depuis le xiii® siecle , et que nous reproduisons religieusement dans nos 
chantiers , comme si e’etait la un chef-d’cBuvre. II en est de m^me du haquet, invente, 
dit-on , par Pascal. 
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tions d'ensenible, ces vasles Mtinients d'ordre civil reclames par nos 
besoins modernes prenant de jour eii jour plus d'importance : c'est la 
encore uii prejuge. 11 faut dire que la plupart de nos grandes eglises^ 
debout encore aujourd^’liui^ font bien voir que, dans Tarchitecture reli- 
gieuse, les constructeurs savaient entreprendre et mener a fin des monu- 
ments tres-vasies ; inais pour les bMiments civils du nioyen ^ge^ denatures 
pendant les derniers siecles , condamnes a une destruction systematique 
depuis la revolution^ meprises par nos Milites frangaises, qui se donnent, 
en petit, le faible de Louis XIV, et veulent que tout dans leur ville rappelle 
leur passage...., pour nos batiments civils d’une date ancienne, disons- 
nous, ils sont devenus tres-rares, et il n^’est pas surprenant que les 
populations en aient perdu jusqu^’au souvenir. Cependant il eiit ete bien 
etrange que des hommes capables de concevoir et d'executer de si vastes 
edifices religieux se fussent contentes, pour les besoins ordinaires de la 
vie, de petits batiments peu etendus, peu eleves, etroits, sortes de cabanes 
de chetive apparence. Il est certaines personnes qui voudraient faire 
croire, par suite d"un esprit de systeme dont nous n'avons pas a faire ici 
la critique, parce qu^il est completement etranger aux idees d/art, que la 
societe du moyen age etait enserree entre Feglise et la forteresse; qu^elle 
etait, par suite, hors d’etat de concevoir et de mettre a execution de ces 
grands etablissements d’utilite publique reclames par nos moeurs 
modernes; qu’enfin elle vivait miserable, etoulfee sous une oppression 
double, souvent rivale, inais toujours unie pour arr^ter son developpe- 
ment. Au point de vue politique, le fait pent 6tre discute, ce n’est pas 
notre affaire; mais, au point de vue de Tart, il n’est pas soutenable. Les 
artistes qui tragaient les plans de nos cathedrales n’etaient point embar- 
rasses lorsqu'il s’agissait de construire de ces grands etablissements civils, 
tels que des hospices, des colleges, des maisons de ville, dea marches, des 
fermes amplement pourvues de tous leurs services. Comme architectes, 
il nous importe peu de savoir si ces hopitaux, ces colleges, ces fermes 
dependaient d’abbayes ou de chapitres , si ces maisons de ville etaient 
frequemment fermees par les suzerains, si ces marches pay aient un 
inipot au seigneur du lieu, Ces etablissements existaient, c’est la tout ce 
que nous tenons a constater; ils etaient bien disposes, bien construits, 
d line maniere durable et sage, c’est la ce qu’il faut reconnaitre ^ 
Prenons quelques exemples : examinons les belles dispositions des 

* On pent comprendre fesprit de passion qui fit d^truire les chateaux et mtoe les 
eglises; mais ce qu’il est plus difficile d’expliquer, c’estla manie aveugle qui a fait 
demolir en France, depuis soixante ans, quantite d’Mifices civils fort bons, fort 
fteaux, fort utiles, nmquement parce qu’ils etaient vieux , qu’il s rappelaient un autre 
age pour les remplacer par des constructions d^plorables et qui content cher, bien 
qu e es soient elevees avec parcimonie et qu’elles soient souvent tres-laides. Beaucoup 
de vines se sont privees ainsi d’ etablissements oui eussent pu satisfaire a des besoins 
ronltu^ f attention des voyageurs, et qui, a tout prendre, leur faisaient 
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grand'salles des abbayes d'Ourscamp, de Saiiil-Jeaii-des-Vignes de Sois- 
sons, du Mont-Saint-Michel-en-Mei*^ des h6pitau\ d’Angers % de Chartres^ 
qui datent de la fin du xie* siecle et du commencement du xiif. On trou- 
verons-nous de meilleures constructions, inieux con^ues, plus grandioses, 
plus saines, sans luxe, et qui donnent une plus haute idee du savoir et du 
sens pratique des architectes ? Les ensembles et les details de quelques- 
uns de ces vastes batiments etant graves avec un soin minutieux dans 
Touvrage de M. Yerdier sur Tarchitecture civile, nous ne croyons pas 
necessaire de les reproduire id; nous donnerons a nos lecteurs quelques 
constructions qui n"ont point encore ete etudiees et qui ont une impor- 
tance au moins egale a celles-ci. II existait, dans Tabbaye de Sainte-Marie 
de Breteuil, un vaste batiment flanque de (juatre tourelles et crenele, qui 
pouvait au besoin se defendre. Son rez-de-cbaussee renfermait les cuisines 
et leurs dependances. Le premier etage contenait les dortoirs des hotes 
du monastere; le deuxieme, une grande infirmerie; le troisieme, des 
magasins de provisions, et le quatridne, sous le comble, un grenier pour 
les grains. Un escalier lateral, passant a travers les contre-forts et convert 
en appentis, s'devait jusqu’au second dage; les tourelles d’angles posse- 
daient en outre des escaliers a vis communiquant d'un etage a Tautre. 
Ce bdiment n'dait voute qu^a rez-de-chaussee et sous les combles; il 
etait divise par un rang de piliers dans la longueur. Des contre-forts 
latdaux maintenaient la poussee des vohtes. Voici (123) quel etait 
Taspect de ce batiment a Texterieur Nous voyons le pignon auquel est 
adossd la grande cheminee de la cuisine. Un contre-fort triangulaire, un 
eperon donnent de la force a ce mur pignon au droit du tuyau de la 
cheminee. Pour bien saisir cette construction , il faut recourir au plan 
(123 bis), pris au niveau du rez-de-chaussee. Tout Tespace AA, c'est-a-dire 
la dernide travee de la salle, est occupe par la cheminee dont le tuyau 
s'elde en B entre deux arcs. En C sont des ouvertures exterieures com- 
muniquant par une tremie a des ventouses D destinees a activer vigou- 
reusement le feu pose sur des grilles relevees, et a dablir un courant 
d"air suffisant pour entrainer la fumee dans le tuyau central. La fig. d23 ter, 
faite sur la ligne IK du plan, nous indique en B le tuyau de la cheminee, 
en C, la tremie ponctuee, et en D, les ventouses. On observera que la 
circulation du crenelage lateral n^'est point interrompue par les tourelles 
et les pignons, mais, au contraire, que cette circulation subsiste devant 
les pignons a un niveau inferieur. La fig. 123 quater indique, en A, la 
coupe du rez-de-chaussee sur la ligne EF du plan, et, en B, cette coupe 
sur la ligne GH. Dans la coupe A , on voit en C les arcs qui forment le 
manteau de la cheminee divisee par la grosse pile ; en D, les bouches de 
ventouses avec la grille relevee. Dans la coupe B, les arcs M qui formenl 


^ Voy. V Archil, civ. et domest. de MM. Aymar Verdier et Cattois. 
’ Yoy. la Monog. d'abbayes. Bib. Sainte-Genevieve. 
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destinees a alimenter les ventouses par ia tremie derriere la languette en 
brique qui forme le contre-coeur de la cheniinee. La coupe (124) faite 
sur le travel's du batiment, en regardant le pignon oppose a la cheminee, 
complete la description de cette belle et simple construction. On voit^ en 
Tescalier lateral qui monte jusqu^'au second etage, a travers les contre- 
fortSj augmentes de saillie pour le laisser passer. Les fenetres B du 
troisieme etage servant de magasins sent percees dans le pignon, au 
niveau du sol interieur, afin de faciliter le montage des oh jets emmaga- 
sines par des poulies et des potences exterieures. II en est de nienie des 
portes G percees au niveau du sol du grenier. Les murs lateraux, epais, 
maintenaient a Tinterieur une temperature egale; Laeration des etages 
pouvait se faire facilement, au nioyen des fenetres ouvertes sur les quatre 
faces du bMiment isole de toutes parts. Les contre-forts enserrant les 
murs evitaient tout chainage transversal, et cela d^autant mieux que sou- 
vent le nu des murs a Tinterieur etait pose en surplomb d'un etage a 
Tautre, ainsi que Tindique la coupe transversale , fig. 1^4. C'etait la uii 
moyen souvent employe pour faire lendre les murs a s'incliner du dehors 
au dedans, et c’est en etfet un excellent principe de construction, lorsque 
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planchers intermediaires (voy. la coupe transversaieX, iie relient pas les 
murs-goutterots ; car \’oici comme sont disposees les portees de ces 
planchers sur les piliers intermediaires. A chaque etage, les piles sont 
monies d'un chapiteau A (125)^ saillant seulement au droit des portees des 
poutres. II fallait done que les murs-goutterots exergassent une action de 
pression sur ces poutres et non de tirage. On peut ne pas adopter cette 
rnethode dans les constructions^ mais elle n’est pas sans avoir ses avan- 
tages^ ety bien avant Tepoque dont nous nous occupons^ les Grecs de 
Tantiquite Tavaient suivie en elevant leurs temples. Si , dans les grandes 
constructions voutees portees sur des piles isolees , les architectes du 
moyen ^ge avaient suivi des lois d’equilibre dont nous avons essaye de 
faire apprecier Timportance^ ils avaient en meme temps cherche a obtenir 
la concentration^ la reunion de toutes les forces agissantes au centre de 
leurs edifices^ de fagon a ce que toutes les parties eussent une certaine 
disposition a se contre-butter reciproquement. Dans les constructions 
civiles^ oil les voutes ne jouent qu^un role secondaire^ ou les planchers 
offrent des surfaces horizontales et rigides a differentes hauteurs, les 
constructeurs .adopterent des methodes de batir qui agissent du dehors 
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dispositions d^’ensemble et par des procMes tenant au detail de la <!on- 
struction. Ils donnaient aux murs, par exemple^ des retraites en saillie 



les lines sur les autres a Tinterieur^ comme nous I’avons dit tout a Fheure, 
et ils batissaient ces murs au moyen de grandes pierres a Texterieur et 
de pierres basses de bane ou de moellon a Tinterieur. 

Supposons la coupe d^un mur AB destine a porter des p] anchors (1^6) : 
le parement exterieur de ce mur sera compose de hautes assises de pierre 
ne formant pas parpaing, et chaque etage, separe par un bandeau de 
pierre^ sera en retraite de quelques centimetres Tun sur I autre. Le 
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portera une saillie a chaque etage sur celui du dessous. Ainsi ce iiuir 
aura une propensioil a s’incliner du dehors au dedans : l‘> parce que son 
axe B tombera en B' en dedans de I’axe inferieur A, 2" parce que le 
parement exterieur offrira une surface nioins compressible que le pare- 
inent interieur. Done ce mur ainsi construit exercera contre les bouts des 
poutres C une pression d’autant plus puissante que ces planchers seront 
plus elevds au-dessus du sol. Done il sera superflu de chainer les murs, 
qui, loin de tendre a s'ecarter, auronl au contraire une propension a 
s’incliner vers le centre du batinient. 

On voit, par cet exemple, que, bien que la construction civile du nioyen 
age ait son caractere propre, distinct de la construction religieuse, cepen- 
dant les architectes cherchent, dans Tune conime dans I’autre, a reniplacer 
les masses inertes par des forces agissantes. Dans les constructions civiles, 
les planchers sont consideres conime des etresillonnements poses entre 
des murs qui tendent a se rappi-ocher. Ainsi ces planchers sont roidis 
par la pression des murs, et I’ensemble de la batisse otfre une grande 
solid! te par suite de ces pressions contre un etresillonnement. 

Les constructeurs du moyen age font preuve , dans les combinaisons 
des vobtes tenant aux edifices civils , d’une grande independence : le 
berceau, la voute d’ar4te romaine , la voute gothique en arcs d’ogive 
plein-cintre ou surbaissee , la vobte compos6e d’arcs espaces supportant 
des plafonds ou des voiitains, tout leur est bon, suivant Toccasion ou le 
besoin! Lorsque, dans f architecture religieuse, ils ne suhaient plus 
qu’un seul mode de vobte, e’est-a-dire pendant les xm« et xiv® siecles, ils 
avaient cependant le bon esprit de n’appliquer ce systeme, dans les 
constructions civiles , qu'autant qu’il olfrait des avantages. Souvent des 
batiments tres-larges necessitaient I’erection d’un ou deux rangs de piliers 
a I’interieur pour porter les planchers des etages superieurs, ainsi que 
nous Tavons vu plus haut ; alors le rez-de-chaussee etait generalement 
vobte; mais, comme ces quilles superposees, etresillonnees seulement 
par les planchers, n’avaient pas de stabilite , on faisait en sorte de les 
bien asseoir, au moins sur les piles inferieures portant les vobtes, et, 
dans la crainte d’ecraser les sommiers de ces voiites sous la charge , on 
les rendait independants des piles. 

Ainsi, par exemple (127) : soit une pile A de rez-de-chaussee destinee 
k porter des vofites, on etablissait sur cette pile deux ou trois assises B 
formant encorbellement sur les quatre faces; on obtenait ainsi un repos 
C. Aux angles, on posait des sommiers D suivant les diagonales du carre, 
pour recevoir les claveaux E des arcs ogives de la voute; au centre, on 
continuait d’61ever librement la pile G recevant les planchers superieurs, 
puis on fermait en moellon les remplissages H des voutes. Les sommiers 
de ces voutes, non plus que ses remplissages, ne recevaient aucune 
charge, et le massif garnissant les reins ne faisait qu'etresillonner les 
piles. Craignant faction des poussees au rez-de-chaussee sur des murs 
qui n’etaient pas toujours munis de contre-forts, les constructeurs etablis- 
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saient souvent de tres-puissants encorbellements le long de ces murs, 
pour diminuer d'autant les poussees et reporter leur resultante en plein 





mur ou ineme sur le parement interieur de ces murs. Sur ces encorbelle- 
ments, ils pouvaient alors se permettre de poser des arcs surbaisses, afiii 
de pi*endre moins de hauteur. Renongant aux voutes d'aretes ou en arcs 
d’ogive sur les grands arcs A perpendiculaires aux murs (1^8), ils mon- 
taient des tympans \evticaux B jusqu^au niveau de Textrados de la clef de 
ces arcs A; puis ils bandaient, sur ces tympans, des berceaux C sur- 
baisses eux-niemes. Par ce moyen, ils arrivaient a vouter de grands 
espaces sans prendre beaucoup de hauteur et sans faire descendre les 
naissances des arcs assez has pour g^ner le passage. En multipliant et 
rapprochant ces arcs, ils pouvaient remplacer les voutains C par des 
dalles formant plafond, posees sur des pannes en pierre (si les materiaux 
s"y pretaient), ainsi que le fait voir la fig. 129. Ces pannes etaient munies 
de feuillures , de fa^on a presenter leur surface superieure au niveau de 
Paire du dallage, comme Tindique la ligne ponctuee EF. Ces methodes 
de blltir se conserverent tres-tard sans modifications sensibles , car nous 
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voyons encore des constructions du xy*^ siecle qui reproduisent ces dispo- 
sitions severes^ grandioses et simples. Le plus hel exeinple que nous 



connaissions de ces constructions civiles dans lesquelles les encorbeile- 
ments jouent un r6le tres^importaiit est le chateau de Hoh-Koenigsbourg 
pres Schelestadt K On pourrait prendre les salles principales de ce chateau 
pour des constructions du xiiie siecle^ tandis qu^elles ne furent b^ties 
qu"au xye siecle. Mais T Alsace avait conserve, surtout dans ^architecture 
civile, les anciennes traditions de la bonne epoque gothique. Le b^tinient 
principal du chMeau de Hoh-Koenigsbourg, adosse au rocher (130), ne se 
compose que de contre-forts interieurs avec mur exterieur tort mince du 
c6te des cours. II contient quatre etages ; le rez-de-chaussee, qui servait de 

^ Voy. le plan general de ce chateau au mot chateau, fig. 30 et 31 , salle M. 

30 


T. IV 




cuisines est voute eii berceau surbaisse reposant sur des arcs tres-plats en 
nioellon, handes d'une pile a Tautre. Le premier etage est plafonne au 



moyen de grandes plates-bandes appareillees soulagees par de puissants 
corbeaux; entre les plates-bandes, les parallelogrammes restant vides sont 
bandes en moellon. Le second etage est convert par un plancher en bois 
dont les poutres maitresses portent sur des corbeaux engages dans les piles. 
Le troisieme etage est voute en berceau plein-cintre reposant sur des plates- 
bandes et sur de larges encorbellements disposes comme ceux du premier. 
Cette vodte superieure portait une plate-forme ou terrasse couverte en 
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dalles. La coupe perspective (fig. 130) cloiine Tensemble de cette singu- 
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liere construction. 11 laut dire que les inateriaux du pays (gres rouge) se 
pretent a ces hardiessesj on ne pourrait^ avec nos niateriaux calcaires des 
l>assins de la Seine, de TOise ou de FAisne, se perinettre Femploi de 
linteaiix aussi minces et d une aussi grande portee'. Mais dans 1 aichitec- 
ture ci\ile et niilitaire, plus encore que dans 1 arcliitecture religieuse, la 
nature des niateriaux eut une influence tres-niarquee dans 1 emploi des 
inoyens de construction : cet exemple en est une preuve. Les plates- 
bandes longitudinales entre les contre-forts et celles transversales d'un 
contre-fort a Fautre sont appareillees en coupes. Si nous faisons une 
section longitudinale sur ce batinient, chaque travee nous donne la 
fig. 131 ^ On ne peut se faire une idee de la grandeur magistrale de ces 
hatinients si on-ne les a vus. Ici, rien n"est accorde au luxe; c"esl de la 
construction pure , et Farchitecture n'a d'autre forme que celle donnee 
par Feinploi judicieux des niateriaux; les points d'appui principaux et les 
linteaux sont seuls en pierre de taille; le reste de laMtisse est en moellon 
enduit. Nous avouons que cette fagon de coniprendre Farchitecture civile 
a pour nous un attrait particulier. II faut dire que le chateau de Hoh- 
Kcenigsbourg est bati sur le sommet d^une haute montagne, huit mois de 
Fannee au milieu des neiges et des brouillards, et que, dans une pareille 
situation, il eut ete fort ridicule de chercher des formes architectoniques 
qui n eussent pu etre appreciees que par les aigles et les vautours ; que 
Faspect sauvage de ces constructions est en parfaite harmonie avec F^prete 
du lieu. 

A ce propos, nous nous permeltrons une observation qui ne manque 
pas d^iniportance. Nous croyons etre les premiers appreciateurs de ce 
qu'on appelle le pitloresque^ parce que, depuis le xvii® siecle, on ne 
trouvait plus de beautes que dans les pares plantes a la frangaise, dans les 
batiments alignes et symetriques , dans les terrasses revalues de pierres 
et les cascades doublees de plomb. Sans nier la valeur de cette nature 
arrangee par Fart, il faut reconnaitre cependant que la nature livree a 
elle-mthne esl plus variee, plus libre, plus grandiose et partant plus 
reellement belle. Un seigneur de la com* de Louis XIV ou de Louis XV 
prefdrait de beaucoup les pares de Versailles ou de Sceaux aux aspects 
sauvages des gorges des Alpes ou des Pyrenees ; le due de Saint-Simon, 
qui n’avait aucun emploi a la cour, aimait mieux demeurer dans un 
appartenient elroit et sombre a Versailles que de vivre dans sa char- 
mante residence de la Ferte. Or nos seigneurs du moyen age etaient 
au contraire sensibles a ces beautes naturelles, ils les aimaient parce 
qu ils vivaient au milieu d^elles. Sans parler de Fappreciation tres-vive 
de la nature que Fon trouve dans les nombreux romans du moyen .^ge, 

^ Au \vr siecle , im accident obligea les proprielaires du chateau de Hoh-Kocnigs- 
bourg a bander des arcs sous le plafond du premier etage. 

^ M. Boeswilwald , qui a releve le chateau de IIoh-Koenigsbourg avec le plus grand 
soin, a bieu voulu meltre ses dessins a uotre disposition. 
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situes de maniere a faire jouir leurs habitants de Taspect des sites qui les 
entourent. Leur construction s'harnfionise avec les localites; sauvage et 
grandiose dans les lieux abrupts, elegante et fine au pied de riants coteaux, 
sur les bords des rivieres tranquilles, au milieu de plaines verdoyantes. 
Dans les habitations les vues sur les points les plus pittoresques sent 
toujours menagees avec art et de faQon a presenter des aspects imprevus 
et varies. 11 faut donc^ lorsqu^on etudieles constructions civiles du moyen 
age^, avoir egard au lieu^ a la nature du climat, au site^ car tout cela 
exergait une influence sur le constructeur. Tel b^timent qui est convena- 
blement dispose et construit en plaiiie^ dans une contree douce et tran- 
quille d'aspect^ serait ridicule au sommet d"un rocher sauvage, entour^ 
de precipices. Tel autre, par son caractere severe, brutal m6me, semble 
tenir au sol desole sur lequel il s’eleve^ mais paraitrait difforme et grossier 
entoure de prairies et de vergers. Ces homines barbares, au dire de 
plusieurs, etaient done sensibles aux beautes naturelles;, et leurs habita- 
tions refletaient, pour ainsi dire, ces divers genres de beaute, se mettaient 
en harmonic avec elles. Nous qui sommes civilises et qui pretendons 
avoir invente le piUoresque, nous elevens des pavilions elegants sur 
quelque site agreste qui semble destine a porter une forteresse, et nous 
batissons des constructions massives au bord d"un ruisseau courant k 
travers des pres. Ceci nous ferait croire que ces barbares du moyen ^ge 
aimaient et comprenaient la nature, sans en faire autrement de bruit, et 
que nous, qui la vantons a tout propos, en prose et en vers, nous la 
regardons d'un oeil distrait, sans nous laisser penetrer par ses beautes. 
Les siecles sont comme les individus, ils veulent toujours qu^on les croie 
doues des qualites qui leur manquent et se soucient mediocrement de 
celles quails possedent. Tout le monde se battait pour la religion au 
xvie siecle, et les neuf dixiemes des combattants, d^une part comme de 
1 autre, ne croyaient meme pas en Dieu. On se piquait de chevalerie et de 
belles manieres au xvn® siecle, et les esprits se tournaient tres-fort, a cette 
epoque deja, vers les idees positives et la satisfaction des besoins mate- 
riels. On ne parlait, au xviii^ siecle, que de vertu^ de nature ^ de douce 
philosophic^ quand la vertu n^etait guere de mise, qu^on observait la 
nature a travers les vitres de son cabinet, et qu^en fait de douce philo- 
sophic on ne pratiquait que celle appuyee sur un bien-^tre assure pour 
soi et ses amis. 

Revenons a nos batisses — Le systeme de constructions en encorbel- 
lement etait fort en vogue, des le xii^ siecle, dans les batiments civils; 
c est qu en effet il est economique et presente quantite de ressources , 
soit pour soutenir des planchers, pour eviter de fortes epaisseurs de murs 
et des fondations considerables , recevoir des charpentes , porter des 
saillies, obtenir des surfaces plus etendues dans les etages superieurs des 
bMiments qu a rez-de-chaussee , trouver des degagements , des escaliers 
de communication d"un etage a un autre, offrir des abris, etc. C^etait 
encore une application de ce principe des architectes' du moyen {ige. 
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consistant a employer des forces agissantes au lieu de forces passives ; car 
un encorbellement est une bascule qui demande un contre-poids pour 
conserve!- la fonction qu"on pretend lui donner. Les encorbellements out 
Tavantage de ne pas produire des poussees^ toujours difticiles a maintenir 
dans des constructions composees^ comme toute habitation^ de murs peu 
epais se coupant irregulierement , suivant la destination des pieces, lls 
prennent moins de hauteur que les arcs^ ou peuvent neutraliser leur 
poussee en avan^ant les sommiers en dehors des parements des inurs^ ce 
qu"il est facile de demontrer. 

Soil AB (132) I'ouverture d^une salle dont le plancher sera supporte 



par des arcs^ ainsique le font voir les fig. 128 etl29; AC^BD^ l^epaisseur 
des murs; CE^ la hauteur entre planchers. Si nous bandons des arcs GF 
venant penetrer dans les murs, en admettant meme que nous ayons une 
forte charge en K, il y a lieu de croire que nous exercerons une telle 
poussee de G en H que le mur bouclera en dehors, car la resistance de 
frottement du lit GH ne sera pas suftisante pour empecher un glissement ; 
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sMl xiy a pas de glissenient, la longueur GH n^est pas telle que le lit ne 
puisse s^OLivrir en dehors et s'epauffrer en dedans, ainsi qu'il est figure en 
I, eflet qui produira le bouclement du mur et, par suite, la chute des arcs. 
Mais si nous avons un sommier tres-saillant L et deux assises en encor- 
bellement MN, en supposant une charge raisonnable K^, nous pourrons 
resister au glissement par un lit LO beaucoup plus etendu et par un frot- 
tement plus considerable ; la courbe des pressions exercee par Parc venant 
penetrer le lit LO en P trouvera la une resistance qui se resoudra en une 
ligne PR, plus ou inoins inclinee en raison inverse du plus ou moins de 
poids de la charge K' superieure. Si cette charge est tres-puissante, du 
point R la resultante des poussees pourra devenir verticale et toniber en 
dedans du paremenl interieur du mur, ou peu s"en faudra ; c"est tout ce 
que Ton doit demander. Le constructeur a le soin, dans ce cas, de placer 
au moins une assise ayant son parement interieur vertical a Taplomb de 
la rencontre de Tare avec le sommier en encorbellement, car il augmente 
ainsi la-resistance a la poussee par le frottement de deux lits de pierres, 
tandis que s'il ne mettait qu'une seule assise en encorbellement sous le 
sommier, comme nous Favons trace en S, il n^’aurait a opposer a la 
poussee que la resistance du lit TV, et le bouclement du mur pourrait se 
produire en Y comme il se produit en HL Lorsque les constructeurs ne 
peuvent donner a leur encorbellement, par une cause quelconque, la 
hauteur de trois ou quatre assises, alors ils se procurent des pierres tres- 
resistantes et (133) ils les posent assez en saillie, comme Tindique la 

133 



coupe A, pour que la courbe des pressions de Fare tombe en B en dedans 
du parement interieur du mur; alors la pierre A tend a basculer, ils la 
soulagent par une faible saillie G; son mouvement de bascule decriraii 
une portion de cercle dont D est le centre. Pour resister a ce mouvement 
de bascule, il y a la charge E, plus le remplissage F en maconnerie. Ne 
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pouvant basculer^ I’eiicorbelleinent A ne tend plus qu'a glissei* de ?> eii 
G. Or il s’agit de rendie le frottement assez puissant sur ce lit DG au 
moyen de la charge verticale E pour einpecher ce glissement. Les encor- 
bellements possedent done deux proprietes : le soulagement des portees 
au moyen des bascules arretees par les charges eii cfueue^ et r'action de 
resistance aux poussees obii(jLies par ^augmentation des surfaces de 
frottement. 

On reconnait done que, dans tous les cas^ les constructeurs du moyen 
age emploient les resistances actives, e’est-a-dire le systeme d^equilibre, 
au lieu du principe des resistances passives de la construction romaine. 
Comme toujours, d’ailleurs, ces constructeurs poussent les consequences 
d’un principe admis jusqu'a ses dernieres limites; ils ne semblent pas 
connaitre ces impossibilites que notre art moderne oppose, sous forme de 
veto academique, aux tentatives hardies. La construction, pour eux, n’est 
pascette science qui consiste a dire ; «Voici les regies, voici lesexemples, 
suivez-les, mais ne les franchissez pas. » A.11 conlraire , la science, pour 
eux, dit ; « Voici les principes generaux, ils sent larges, ils n’indiquent 
autre chose que des moyens. Dans I'applicalion, etendez-les autant que ia 
matiere et votre experience vous le permettent ; nous ne vous demandons 
que de rester fideles a ces principes generaux : d’ailleurs, tout est possible 
a celui qui les sait appliquer. » Est-ce la un art stationnaire, hieratique, 
etranger a Tesprit moderne, comme on a pretendu si longtemps nous le 
faire croire ? Est-ce retrograder que de Tetudier, de s'en penetrer ? Est-ce 
la faute de cet art si beaucoup n'en traduisent que Tapparence exterieure, 
en compromettent le developpement par des pastiches rnaladroits? Impu- 
tons-nous a Tantiquite les mauvaises copies de ses arts? Pourquoi done 
faire retomber sur les arts du moyen age en France les fausses applications 
qu^on a pu en faire, soit en Italic avant la renaissance, soit chez nous de 
notre temps? Depuis le moment ou il a ete admis qu'il n"y a\ait d’architec- 
ture qu^en Italic, que les architectes ont ete, comme des moutons marchant 
sur les pas les uns des autres, etudier leur art dans cette contree, Tensei- 
gnement academique iFa voulu voir le moyen age que la. Or les Mifices 
du moyen age en Italic sont, au point de vue de hi structure, des blisses 
mediocrement entendues. Presque toujours ce ne sont que des construc- 
tions derivees de Tanti quite romaine , revetues d"une assez mechante 
enveloppe empruntee aux arts du Nord ou de FOrient. A coup sur, ce iFest 
pas la ce qu’il faut aller etudier au dela des monts. Comme construction, 
on n’y trouve ni principes arr^es, ni suite, mais un aiiias desordonne de 
traditions confuses, des influences qui se combattent, un amour barbare 
pour le luxe a c 6 te d’une impuissance evidente ' . Qu’est-ce que les basi- 


^ Un seul exeinple pour prouver que nous ifexagerons pas. Nous a\ons vu, dans eet 
article, a la suite de quels efforts persistants les constructeurs du Nord sont arrives a se 
rendre inaitres de la poussee des voutes, et dans quelles conditions ils voulaient assurer 
la stabilite de ces votites. Or, en Italic, les ecartements des arcs des monuments voutes 
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rKfucs do Romo, par oxoniplo, rooonstmitos la plupart au xito* sieclo, si on 
loscomparo aux oditicos tdovds chez nous a cette epoquo? Do mauvais 
inuvs do briquo, nial ma(,‘oniies sur dos tron^ons ot des chapiteaux arra- 
ohos a dos inonumonts antiquos. Dans cos bcitisses barbaros, oil ost Tart, 
ouost rota(lo?Si nous los considerons avec respect et curiosite, n'est-ce 
pas paiTo qu’elles nous presontent les depouillos d'tklitices magnifiques? 
Si nous nous oniorvoillons devanl do richos joyaux pilles dans un palais, 
ost-co le pillard qui excite noli'o admiration? Soyons done sinceros, et 
inettons les choses a lour vraie place. Si les Romains du inoyen age trou- 
\aiont un sol couvort de debris antiques; si, au siecle encore, les 
thermos d’Anlonin daracalla etaient debout et presque intacts, ainsi quo 
Jo C(disoo , lo Palatin , et tant d’autres edifices, irons-nous admirer les 
ceuvros d'honunos plus barbaros que los Vandales et les Huns, qui ont 
ddtruit froideinent cos monuments pour elever de mauvaises batissos, 
dans lesquollos ces debris memo sont maladroitement employes, grossie- 
rement mis en oeuvre? Nous ne voyons apparaitre la que la vanite d'un 
peuple impuissant; rintelligence, les ideos. Tart enfm font completement 
defaut. Quel autre spectacle chez nous! Cost alors que les architectes 
la'iques en France poursuivent avec persistance leur labour; sans songer a 
leur gloire personnelle, ils ne cherchent qu"a developper les principes quils 
ont su decouvrir ; ils croyaient que Tavenir etait pour eux, et ce iFetait pas 
uno illusion, car, les premiers, ils commencent, dans Fere moderne, la 
grande lutte de rhomme intellectuel contre la matiere brute. Les construc- 
teurs de Tantiquite sont les allies et souvent les esclaves de la matiere, ils 
subissenl sos lois ; les constructeurs laiques du moyen age se declarent 
ses antagonistes, ils pretendent queFesprit doit en avoir raison, qu'ildoit 
Fassujottir, et (lu'elle obeira. Est-ce bien a nous, qui persons les mon- 
tagnes pour voyager plus a False et plus vite, qui ne tenons plus compte 
des distances el defions les phenomenes naturels, de meconnaitre ceux 
qui, par leur esprit investigaleur et subtil, leur foi desinteressee en des 
principes bases sur la raison et le calcul (desinteressee, certes, car a peine 
quelquos-uns nous ont laisse leur nom), nous ont devances de quelques 
siecles, et iFont eu que le tort d’arriver trop tot, d'etre trop modestes, et 
d'avoir cru qu'on les comprendrait. On dit que Fhistoire est juste : e'est a 
souhaiter; mais sa justice se fait parfois attendee longtemps. Nous accor- 
dons que, du xif au xv® siecle, la societe politique est desordonnee, le 
clerge envahissant, les seigneurs feodaux des tyrans, les rois des ambi- 
tieux tantot souples, tantOt perfides ; les juifs des usuriers, et les paysans 


pendant le mojeii age et ineine la renaissance sont mainleiius au moyen de barres de 
fer poste ii leur nalssance et restees visibles. A ce compte, on pent bieii se passer 
d' arcs-boutants et de lout raltirail des contre-forts, de combinaisoris d’equilibre. On 
se garfle bien, on de reproduire ces barres de fer dans les dessins qif on nous doniie, ou 
d eii purler dans les mi\ rages sur la matiere. Mais, en veriie, est-ce la im moyen de 
coustruclion? N’<‘st-i‘e pas plulot un aveu d’lmpuissance ? 
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tie aiiserables brutes ; ([ue eetle soeit'He est iiiue par de ridieules sii[K‘rsli- 
tions^ et se soueie pen de la morale; mais uous \OYons a travt^rs chaob 
iiaitre sans bruit une classe d’hommes (jui iie sont ni reli^ieux, ni nobles, 
ni paysans ^ sVmparanl de Tart le plus abstrait^ celui qui se prele aux 
calciils, auK de\eloppenients loj^iques; d(‘ Tart auqiiel chaeun doit 
recourii^ car il faut se loger, se garder, se defendre , faire des temples, 
des maisons et des forteresses. Nous voyons cede classe attii’cr auloiir 
d'elle tous les artisans, les soumettre a sa discipline. En moins d\m 
demi-siecle, cette association de travailleurs infatigables a decouveit des 
})rincipes entierement nouveaux, et qui peuvent s'etendre a I'infini ; elle 
a fait penetrer dans tousles arts Tanalyse, le raisonnement, la recherche, 
a la place de la routine et des traditions decrepites ; elle fonde des ecoles; 
elle niarche sans s'arreler un jour, isolee, mais ordonnee, tenace, subtile, 
au milieu de Tanarchie et de rindecision generale. Elle franchit les 
premiers echelons de Tindustrie moderne dont nous sonimes fiers avec 
raison; et parce que cette association passe son temps au travail au lieu 
de tracer des memoires a sa louange ; parce que ses membres, plus 
soucieux de faire triompher leurs principes que d'obtenir une gloire 
personnelle , inscrivent a peine leurs noms sur quelques pierres ; qida 
force de recherches ils arrivent a Tabus m^me de ces principes ; parce 
quVnfin cette associktion est ecrasee sous les trois derniers siecles dont 
la vanite egale au moins Teclat, nous serious assez ingrats aujourd'hui 
pour ne pas reconnaitre ce que nous lui de\ons, assez fous pour ne pas 
profiler de son labeur? Et pourquoi cette ingratitude et cette folie? Parce 
que quelques esprits paresseux ont leur siege fait et pretendent conserve!* 
les principes d'un art mort,qu’ils se gardent de mettre en pratique, qiTils 
iTenoncent m^me pas clairement? Qui sont les esprits retrogrades? Sont-ce 
ceux qui nous condamneraient a reproduire eternellemeiit les tentatives 
incompletes ou mal comprises faites par les trois derniers siecles pour 
regenerer Tarchitecture des Romains, ou ceux. qui cherchent a remettre 
en honneur les ressources d’un art raisonne et audacieux a la tois, se 
pr^tant a' toutes les combinaisons et a tous les developpements que neces- 
sitent les besoins \ariables de la civilisation moderne? La balance de 
Thistoire des arts serait juste si on voulait la tenir d’une main impartiale, 
si on ne mettait pas toujours dans ses plateaux des noms au lieu d'y placer 
des faits, des individualites au lieu de monuments. Qu avons-nous , en 
eftet, a opposer a des noms coinme ceux de Dioti Salvi, d Arnolpho di 
Lapo, de Brunelleschi, de Michelozzo, de Baltazar Peruzzi, de Bramante, 
de San Micheli, de Sansovino, de Pirro Ligorio, de Vignola, d Ammanati, 
de Palladio, de Serlio, de Jean Bullant, de Pierre Lescot, de Philibert 

Delorme, deDucerceau, etc ?Deux ou trois noms a peine connus. Mais 

si nos monuments fran^ais du moyen %e pouvaient parler; s ils pouvaient 
nous donner les noms modestes de leurs auteurs; si surtout, en tace des 
(euvres des homines que nous venous de citer, ils pouvaient nous montrer 
tous les mysteres de leur construction, certainement alors Thistoire leur 
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rendrait justice, et nous cesserioiis d^’etre les dupes, a noti*e detriment, 
d'une mystitication qiii dure depuis plus de trois siecles. 

L'Europe occidentale peut s’enorgueillir a bon droit d’avoir provoque 
le grand moiuenient intellecluel de la renaissance^ et nous ne sommes 
pas de ceux qui regrettent ce retour vers les arts et les connaissances de 
I'antiquite paienne. Notre siMe vient apres celui de Montesquieu et de 
Voltaire ; nous ne renions pas ces grands esprits^ nous profitons de 
leurs clartes, de leur amour pour la verite, la raison et la justice; ils 
out ouvert la voie a la critique, ils ont etendu le domaine de Tintelli- 
gence. Mais que nous enseignent-ils? Serait-ce , par hasard, de nous 
astreindre a reproduire eternellement leurs idees, de nous conformer 
sans exainen a leur gout personnel, de partager leurs erreurs et leurs 
prejiiges, car ils n"en sont pas plus exempts que d'autres ? Ce serait bien 
mal les comprendre. Que nous disent-ils a chaque page? « Eclairez-vous, 
ne vous arretez pas; laissez de cote les opinions toutes faites, ce sont 
presque toujours des prejuges; Tesprit a ete donne a Ehomme pour exa- 
miner, comparer, rasseinbler, choisir, mais non pour conclure, car la 
conclusion est une fin, et bien fou est celui qui pretend dire : J"ai clos le 
livre humain ! » Est-ce done le gout particulier a tel philosophe qu'il faut 
prendre pour modele, ou sa facon de raisonner, sa methode? Voltaire 
iVaimepas le gothique, parce que Tart gothique app'artient au moyen %e 
(lent il sape les derniers etais : cela prouve seulement qu'il ne sait rien de 
cet art et qu’il obeit a un prejuge; c/est un malheur pour lui, ce n"est pas 
une regie de conduite pour les artistes. Essayons de' raisonner comme 
lui, apportons dans Tetude de notre art son esprit d'analyse et de critique, 
son bon sens, sa passion ardente pour ce qu^il croit juste, si nous pouvons, 
et nous arrivons a trouver que ^architecture du moyen Age s'appuie sur 
des principes nouveaux et feconds, differents de ceux des Remains; que, 
cesprincipes peuvent nous etre plus utiles aujourd'hui que ne le sont les 
traditions romaines. Les esprits rares qui ont acquis en leur temps une 
grande influence sont comme ces flambeaux qui n'eclairent que le lieu ou 
on les place ; ils ne peuvent faire apprecier nettement que ce qui les 
entoure. Est-ce a dire qu’il iVy ait au monde que les objets sur lesquels 
ils ont jete leurs clartes ? Placez-les dans un autre milieu, ils jetteront sur 
d autres objets la inline luniiere. Mais nous sommes ainsi faits en France : 
nous regardons les objets eclaires sans nous soucier du flambeau, sans le 
transporter jamais ailleurs pour nous aider de sa lumiere afin de tout 
examiner. Nous preferons nous en tenir aux jugements prononces par 
des intelligences d'elite plutot que de nous servir de leur faQon d’examiner 
les faits, pour juger nous-meines* Cela est plus commode, en verite. 
Nous admirons leur hardiesse , I’etendue de leurs vues, mais nous n^ose- 
rionsetre hardis comme eux, chercher a voir plus loin qu'eux ou autre 
chose que ce qu’ils oat vouiu ou pu voir. 

Mais nous voici bien loin de nos maitres des oeuvres du moyen age. 
Retournons a eux , d'autant qu’ils ne se doutaient giiere, probablement. 
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qu’ii fallilt un jour noircir tant de papier^ dans leiir propre pays, pour 
essayer de faire apprecier leurs efforts et leurs progres. En avance sur 
leur siecle, par Tetendue de leurs connaissances, et plus encore par leur 
iiidependance comme artistes; dedaigiies par les siMes plus eclaires, qui 
n'ont pas voulu se donner la peine de les coniprendre, en verite leur 
destinee est facheuse. Le jour de la justice ne viendra-t-il jamais pour 
euK? 

Les besoins de la construction civile sont beaucoup plus \aries que 
ceux de la construction religieuse ; aussi rarclii lecture civile tburnit-elle 
aux architectes du moyen age Toccasion de manifester les ressources 
nombreuses que Ton peut trou\er dans les principes auxquels ilss etaient 
soumis. II est necessaire de bien detinir ces principes, car ils ont une 
grande importance. L" architecture des Remains (non celle des (irecs, 
entendons-nous bien ^ ) est une structure revetue d’une decoration qui 
devient ainsi, par le fait, Tarchitecture, Tarchitecture visible. Si Ton 
releve un monument remain, il faut faire deux operations : la premiere 
consiste a se rendre compte des moyens employes pour elever la carcasse, 
la construction, Tedifice veritable ; la seconde, a savoir comment cede 
construction a pris une forme visible plus ou moins belle, ou plus ou 
moins bien adaptee a ce corps. Nous avons rendu compte ailleurs de 
cette methode L Ce systeme possMe ses avantages, mais il nest souvent 
qu"un habile mensonge. On peut etudier la construction romaine inde- 
pendamment de Tarchitecture romaine, et ce qui le prome, e'est que les 
artistes de la renaissance ont etudie cette forme exterieure sans se rendre 
compte du corps qu'elle recouvrait. L’architecture et la construction du 
moyen age ne peuvent se separer,car cette architecture n'est autre chose 
qu’une forme commandee par cette construction meme. Il n’est pas un 
membre, si infime qu"il soit, de Tarchitecture gothique, a Tepoque oil 
elle passe aux mains des laiques, qui ne soit impose par une necessite de 
la construction; et si la structure gothique est tres-variee, e'est que les 
besoins auxquels il lui faut se soumettre sont nombreux et varies eux- 
memes. Nous n'esperons pas faire passer sous les yeux de nos lecteurs 
toutes les applications du systeme de la construction civile chez les gens 
du moyen age ; nous ne pouvons pretendre non plus tracer a grands 


^ Pour les architectes qui ont quelque peu etudie les arts de I’antiquite, la difterence 
entre Tarchitecture des Grecs et celle des Romains est parfaitemeiit iranehee ; ces deux 
arts suivent, ainsi que nous Tavons dit bien des fois, des voies opposees ; mais pour le 
vulgaire, il n’en est pas ainsi, etTou confoiidces deux arts, comme si Tua n’etait qu’un 
derive de Tautre. Gombien de fois n’a-t-on pas dit et ecrit, par exemple, que le poriail 
de Saiut-Gervais, a Paris, est un portail d’arcbitecture gri'cque? Il n’est guere plus grec 
(pie remain. C’est cependanl sur des jugemeiits aussi aveugles que la critique des arts 
de rarcbitecture se base cbez nous depuis longlemps, el cela parce que nous , archi- 
lectes, par insouciance peut-etre, nous sommes les seiils en France qui iiNn'rivons pas 
'iiir iiotre art. 

Voy. nos Entretienfi sur V Arrhiledure. 
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traits les voies principales suivies par ce systeiiie ; car Tun des caracteres 
les plus frappaiits cle I'art comme des nioeurs du moyen ‘kge, o/est d'etre 
individuel. Si Ton vent generalise!*, on tombe dans les plus etranges 
erreurs, en ee sens que les exceptions Temportent sur la regie ; si Ton 
veut rendre conipte de quelques-unes de ces exceptions, on ne sait trop 
({uelles choisir, et on retrecit le tableau. On peut, nous le croyons, faire 
ressortir les principes, qui sont simples, rigoureux, et chercher parmi 
les applications cedes qui expriment le mieux et le plus clairement ces 
principes. 

Les quelques exeniples que nous avons donnes mettent en lumiere, 
nous en avons Tespoir, les consequences du principe admis par les archi- 
tectes laujues du moyen kge : apparence des moyens employes dans la 
structure des edifices, et apparence produisant reellement ^architecture, 
cVst-a-dire la forme visible ; solution des problemes donnes, par les lois 
naturelles de la statique, de Tequilibre des forces, et par I'emploi des 
materiaux en raison de leurs proprietes; acceptation de tons les pro- 
grammes, quelle que soit leur variete, et assujettissement de la construc- 
tion a ces programmes, par suite de Tarchitecture elle-meme, puisque 
cette architecture n'est que Tapparence franchement admise de cette 
construction. Avecces principes medites, avec quelques exemples choisis 
parmi les applications de ces principes, il n'est pas un arcliilecte qui ne 
puisse construire comme les maitres du moyen ^ge, proceder comme eux 
et varier les formes en raison des besoins nouveaux qui naissent perpe- 
tuellement au milieu d'une societe comme la nCtre, puisque chaque 
besoin nouveau doit provoquer une nouvelle application du principe. Si 
Ton nous accuse de vouloir faire retrograder notre art, il est bon que 
Von sache du moins comment nous entendons le ramener en arriere; la 
conclusion de tout ce que nous venons de dire etant ; « Soyez vrais. » Si 
la verite est un signe de harbarie, d'ignorance, nous serons heureux 
d'etre relegues parmi les barbares et les ignorants, et fiers d' avoir entraine 
(luelques-uns de nos confreres avec nous. 

Les encorbellements jouent un r61e important dans les constructions 
civiles, nous en avons donne plushaut la raison; il nous reste a suivre 
les applications variees de cette methode. Il existe dans la partie de la 
Champagne qui touche a la Bourgogne, et vice versdy des maisons, tres- 
siniples d'ailleurs, construites pendant les xni® et xiv« siecles, qui portent 
pignon sur rue, et se composent, a Texterieur, d'une sorte de porche avec 
balcon au-dessus, abrite par un comble tres-saillant. Tout le systeme ne 
se compose que d'encorbellements adroitement combines. Ainsi (134;), les 
murs goutterols portent un premier encorbellement en retour d'equerre, 
destine a soutenir un poitrail recevant les bouts des solives du plancher 
du premier etage portant aussi sur le mur en retraite. Ce poitrail est 
surmonte dTui garde-corps. Un second encorbellement A donne aux 
rnurs goutterots une saillie qui protege le balcon et re(;oit une ferine de 
pignon disposee de facon a portt*r le plancher du grenier et a permettre 




I’aploffib du mur de t'(m bisftaisse, au-dessus de 

Observons que le second afin de charger les 

sa dernifere assise H, une portion de maconnerie. En 

(lueues de pierres en encorbellement p 

arriere est le pan de bois J gcule les doubles sablieresN 
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Icitete ties eiicorbelleinents. Cette disposition si simple se retroiue tlans 
heaucoup de maisons de paysans (voy. maison). 

Mais voyons maintenant comment^ dansdes batisses plus riches, plus 
compliquees, plus importantes^ les constructeurs arri\enl a se ser\ir des 
encorbellemenls avec adresse, en se soumettant a des dispositions com- 
mandees par un besoin particulier. II s'agit de percer une pone dans 
Tangle rentrant tbrine par deux batiments qui se coupent a angle droit , 
disposition assez commode, d'aiileurs, et qui etait souvent coinmaiidee 
par les habitants d\m manoir on d’une maison ; de taire que cette porte 
donne entree dans les salles du rez-de-chaussee a droite et a gauche , puis 
au premier etage; de supprimer le pan coupe dans lequel souvre la porte, 
de retrouver Tangle droit forme par la rencontre des inurs de face^ dont 
Tun des deux^ au moins;, fera mur de refend en se prolongeant^ et d’eta- 
blir alors^ au-dessus de cette porte et dans Tangle rentrant^ un escalier de 
service communiquant du premier etage aux etages superieurs. A force 
de ferrailles recouvertes de platre^ on arriverait facilement aujourd'hui a 
satisfaire a ce programme. Mais s'il ne faut point mentir a la construction, 
la chose devient moins aisee. Soit done le plan A du rez-de- 




chaussee de (^ette construction et le plan B du premier etage. On voit, en 
C, la porte qui s^ouvre dans le ])an coupe ; en D, les piles interieures; en 


T. IV. 
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E, la projection horizontale des encorbellenients interieurs supportant 
Fannie rentrant, et eii F, la projection horizontale des encorbellements 



portant I'angle saillant ; GG sont les arcs contre-buttant Fangle rentrant 
portant les nuirs de refend dii premier etage. Nous presentons (136) 
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ia vae exteripure de la porte a\ec les enoorbellenients qui lai senent 
d’ament et qui portent I’angle saillant de I'escalier de service trace sur 
le plan B du premier etage. Au besoin ineme, ces encorheliements 
peuvent masquer un machicoulis destine adefendre la porte. La tig. 137 



donne la vue interieure de la porte avec les encorheliements portant I angle 
rentrant; en G sont les deux ares contre-buttant ces encorbellements et 
supportant les murs de refend superieurs. Le noyau de Fescalier s’eleve 
sur le milieu H du pan coupe, et les encorbellements interieurs et exte- 
rieurs sont maintenus en equilibre par les pesanteurs opposees des deux* 
angles saillants de la cage de cet escalie^. On a, depuis, voulu ohtenir des 
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resultats analogues au moyeii de tronipes; uiais les tronipes chargent 
les luaCj'oiineries inferieures heaucoup plus c]ue ce systenie d encorbelle- 
ments, exigent des materiaux plus nombreux et plus grands^ des coupes 
de pierres ditiiciles a tracer et plus difticiles encore a taillei . Ge n est done 
point la an progres, a moins que Ton ne considere conime un progres le 
plaisir donne a un appareilleur de montrer son savoir au detriment de la 
bourse de celui qui fait batir. 

Si, pendant les xiv** el xv^ siecles, les constructions religieuses ne modi- 
tiereiit que pen les methodes appliquees a Tart de batir par les architectes 
du xiii** siMe, il n'en est pas de inenie dans les constructions civiles. 
Celles-ci prennent une allure plus franche; les precedes employes sont 
plus etendus, les methodes plus variees ; les architectes font preuve de 
cette independance qui leur manque dans les monuments religieux. C"est 
que deja, eii effet, la vie se retirait de Tarchitecture religieuse et portait 
toute son eiiergie vers les constructions civiles. Sous les regnes de 
Charles V et de Charles VI, le developpement de Tarchitecture appliquee 
aux editices publics, aux chateaux et aux maisons, est tres-rapide. Aucune 
ditiiculte iCarrete le constructeur , et il arrive, en etendant les principes 
adniis pai' ses devanciers, a executer les constructions les plus hardies et 
les mieux entendues sous le double point de vue de la solidite et de Tart. 
A cette epoque, quelques seigneurs surent donner une impulsion extraor- 
dinaire aux constructions; ils les aimaient, conime il faut les aimer, en 
laissant a I’artiste toute liberte quant aux moyens d'execution et au carac- 
tere qui convenait a chaque batiment G Les dues de Bourgogne et Louis 

^ Rien ne nous semblc plus funeste et ridicule que de vouloir, comme cela n’arrive 
que tropsouvent aujourdMuii, iraposeraux architectes autre chose que des programmes; 
rien ne donne une plus triste idee de Tetat des arts et de ceux qui les professent, que de 
^oir les artistes accepter toutes les extravagances imposees par despersonnes 6trangeres 
il la pratique, sous le pretextc qu’elles payent. Les lailleurs out, ii ce comple, plus de 
valeur morale que heaucoup d architectes; carun bon tailleur, si on lui commandeun 
habit ridicule, (lira : « Je ne puis vous faire un veteraent qui deshonorerait ma maison 
el qui lerait rire de \ous. » Ce inal date d’assez loin d6ja, car noire bon Philibert De- 
lorme ecrivait, vers !o7o : « ...Je vous advertiray, que depiiis irente cinq aiis en ca, 
« et plus, j’uN observe en divers lieux, que la meilleure partie de ceux qui ont faicls ou 
« vouhi faire bastimeiils , les ont aussi soubdainement commencez, que l(^gerement en 
■ avoient drlibere : dont s’en est ensuivv le plus souvenl repentance et derision, qui 
•' toujours aecompagnent les mal adviscz : de sorte que tels pensans bien entendre ce 
« qu’ils vouloieiit faire, out veu le conlraire de ce qui se poiivoil ei dev oil bien faire. 
" El si par Ibrtime ils deniandoieiit a quelques uns Tadvis de leur deliberation et entre- 

prinse, c’esloit a un maistre macon, ou ii un maistre charpenlier, comme Ton a 
« aecoutume de faire , ou bieu a quelque peinlre , quelque notaire , et autres qui se 
< disent fort habiles, el le plus souvenl n'oiit giieres meilleiir jiigenient et conseil que 
« ceux qui le leur demandent — Soiiventes fois aussi j’ay veu de grauds personnages 
* qui se sont iroinpez d’eux-mernes, pour auiant que la plupart de ceux qui sont aupres 

d’eux, jamais ne leur veulent tontredire, ains comme desiranl de leur complaire, ou 
‘ bien a faulte qu’ils ne reuteudent, respondent inconiiueut tels mots, Cost bton ebet, 
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d'Orleans, trere de Cliarles VI^ tirent eiever des residences^ inoilie 
resses^ moitie palais de plaisance^ qui indiquenl chez les artistes auxquels 
furent confies ces travaiix une experience, uii sa\oir races, en menu^ 
temps qu"un gout parfail ; chez les seigneurs qui couimanderent ces 
ouvrages, une liberalite sage et hien entendue qui n est guere, depuis 
lors, la qualite propre aux porsonnages assez riches el puissants pour 
entreprendre de grandes constructions. Si Louis d’Orleans lut un grand 
dissipateur des deniers publics et s’il abusa de I'tdat de dthnence dans 
lequel le roi son frere etait tombe, il taut reconnaitre (jue, conime grand 
seigneur pourvu d’immenses richesses, il fit hatir en honiine de goiit. Ce 
fut lui qui recon struisit presque entierenient le chateau de Coucy, qui 
eleva les residences de Pierrefonds, de la Ferte-Milon, et auginenta celles 
de Crepy et de Bethisy. Toutes les constructions entreprises sous les 
ordres de ce prince sont d\ine execution et d’nne beaute races. On y 
trouve, ce qu"il est si diliicile de reunir dans un mcnie editice, la parfaite 
solidite, la force, la puissance avec Felegance, et cette richesse de bon aloi 
qui idabandonne rien aux caprices. A ce point de vue, les baliments de 
Coucy, eleves vers 1-400, ont toute la inajeste grave des constructions 
romaines, toute la grace des plus delicates conceptions de la renaissance. 
Laissant de cote le style de Tepoque, on est oblige de reconnaitre, chez 
les architectes de ce temps, une superiorite tres-marquee sur ceux dii 
xvi« siecle, comnie constructeurs ; leurs conceptions sont plus larges el 
leurs moyens d'execution plus surs et plus sa\ants; ils savent mieux 
subordonner les details a Fensemble et b^tissent plus solidement. La 
grand'salle du chateau de Coucy, dite salle des Preux, tHait une muvre 
parfaite (voy. salle) ; nous iFen montrerons ici que certaines parties 
tenant plus particulierement a Lobjel de cet article. Cette salle s elevait 
au premier etage sur un rez-de-chaussee dont les \outes reposaient sur 
une epine de colonnes et sur les murs lateraiix. Elle n a pas moins de , 
10^,00 de largeur sur une longueur de 00“^, 00 ; c’est dire (pr'eUe poiuail 
contenir facilement deux mille personnes. D’un cote, elle prenait ses 
jours sur la campagne, a travers les epaisses courtines du chateau; de 
Tautre, sur la cour interieure (\oy. chateau, fig. 10 el 17). Deux enormes 
cheminees doubles la chauftaient, et les bales laterales etaient au nombre 
de six, trois sur le dehors et trois sur la cour, sans compter un immense 
vitrage perce au midi sous le lambris de la voute en hois. Les baies late- 
rales etaient surmontees de lucarnes penetrant dans le comble. Yoici ( 1 38) 


« monsieur, cest une belle inveiiUon, celu est Jort bum trouve, et mnnlrez bien quevous 
« avez tres bon enlendemenl ; jamais ne sera veu une telle (Viiore au montle. Mais les 
« fasclieux pensent lout le contvaire, et en discoutent par derri^re, peult-etre ou autie- 
« ment. Voilii comment plusieurs seigneurs se trompenl et soul conleule/. des leurs. " 
Nous poiirrioiis citer les six premiers chapitres tout enliers du traitc de Phdibeit 
Delorme ; nous v renvoyons nos lecteuis comtne a un tlief-d oeuvre do bon sais , de 
raison, desagesse et (rhonndlettL 
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qui n'a pas moins de 4'»^,00 d’ebrasemenl. La plate-bande qui la couvre 
est appareillee de dix claveaux, poses avec grand soin, lesquels^ serres 
par ies courtines qui out pres de d’epaisseur, se sont maintenus 
horizonlaux sans le secours d'aucune armature de fer. Dans la vue 
perspective, nous avons suppose le comble enleve en A, afm de faire voir 
la construction de la lucarne du cote de Tinterieur. Ces lucarnes (voy. la 
{‘oupe} donnaient sur le large cheinin de ronde crenele exterieur, de sorte 
(ju'au besoin les gens postes sur ee chemin de ronde pouvaient parler aux 
personnes placees dans la salle. Les defenseurs etaient a couvert sous un 
petit comble pose sur le crenelage et sur des piles isolees A. l^alumiere 
du jour penetrait done sans obstacle dans la salle par les lucarnes^ et 
cette construction est a une si grande echeile que, de la salle en B, on ne 
pouvait voir le sommet du comble du chemin de ronde , ainsi que le 
demontre la ligne ponctuee BC L De la charpente^ il ne reste plus trace, 
et on ne trouve sur place, aujourd^hui, de cette belle construction, que 
les fenetres el la partie inferieure^des lucarnes ; ce qui sufiit, du reste, 
pour donner une idee de la grandeur des dispositions adoptees. Dans la 
salle des Preuses , dependant du meme chateau, nous voyons encore des 
fenetres dont les ehrasements sont vohtes, ainsi que Lindique la fig. 140, 
afin de porter une charge considerable de magonnerie. Les sommiers des 
arcs doubles en decharge s’avancent jusqu’a la rencontre de Tebrasement 
avec les pieds-droits A (voy. le plan) de la fen^tre, afin d'eviter des 
coupes biaises dans les claveaiix dont les inlrados sont ainsi parallMes 
eiitre eux. L’arc superieur seul reparait a Texterieur et decharge comple- 
tement le linteau. 

Mais il va sans dire que les constructeurs n ’employ aienl cette puissance 
de inoyens que dans des batiments tres-considerables et qui devaient 
resister moins a 1 ettbrt du temps qu'a la destruction combinee des 
hommes. Il semble meme que, dans lea interieurs des chateaux, la oii 
Lon ne pouvait craindre Tattaque, les architectes voulussent distraire 
les yeux des habitants par d(?s constructions tres-elegantes et legeres. 
On sail que Charles \ avait fait faire dans le Louvre, a Paris, un escalier 
et des galeries qui passaient pour des chefs-d'oeuvre de Lart de batir, et 
qui tixerent 1 admiration de tous les connaisseurs jusqu'au moment ou 
ces precieux batiments furent d^ruits. Les escali'ers particulierement, 
qui presentent des ditiicultes sans nombre aux constructeurs, exciterent 
1 emulation des architectes du nioyen cige. Il n’etait pas de seigneur qui 
ne vouliit avoir un degre plus elegant ef niieux entendu que celui de son 
voisin, et, en efiet, le pen qui nous reste de ces accessoires indispensables 


' Ces giaudes solles etaient habituelleiineut dallees; on les lavaitchaque join*, etdes 
gaigouilles etaient reserv^es pour 1 ecoulement de I’eau. «< Le sang des victimes s’ecou- 
lait <le toute part et ruisselail par les (»uvertures (rigel-slein i pratiqiiees yers le seuil 
des pones « [Les Niebelungen, 3')* aventure.) 
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des chateaux indique toujours une certaine i*echerche autant qiriine 
orande habilete dans hart du trace (voy. es(.aijkr). 

vT' • 



/' A- ri£t.CART£^, . 


Pour les habitations plus modestes, celles des bourgeois des yilles, leur 
construction devint aussi, pendant les xiv« et xv« siteles, plus legfere, plus 
recherch^e. C’est alors que I’on commence a vouloir ouvrir des jours 
trfes-larges sur la voie publique, ce qui etait d’ autant plus necessaire que 
les ruesetaient etroites; que I’on m61e avec adresse le bois a la pierre 
ou a la briquet que I’on cherche a gagner de la place dans les interieurs 
en diminuant les points d’appui, en empietant sur Ig yoie publique par 
des saillies donnees aux etages superieurs ; que, par suite, les construc- 
teurs sont portes k revenir aux pans-de-bois en facade. 

Nous ne voulons pas etendre cet article, deja bien long, outre mesure, 
et donner ici des exemples qui trouvent leur place dans les autres artides 
du Diclionnaire ; nous avons essaye seulement de faire saisir les ditte- 

33 


T. IV. 



I CONSTHUCTION ] — | MILITAIRK- ] 

Fences profondes qui separent la construction civile do la construction 
religieuse au moyen age. Nos lecteurs voudront bien recourir, pour de 
plus aniples details, aux mots boutique , charpente, chSneau, £gout, esca- 

LIER, FENfiTRE, FONTAINE, GALERIE , MAISON, PAN-DE-BOIS , PLANCHER , PONT, 

PORTE, etc. 

CONSTRUCTIONS MiLiTAiRES. Entrc Ics constructious militaires des premiers 
temps du moyen age et les constructions romaines, on ne peut constater 
qu'une perfection moins grande apportee dans Temploi des materiaux et 
Fexecution; les procedes sont les mtoes; les courtines et les tours ne se 
composent qiie de massifs en blocages revetus d"un parement de moellon 
menu ou d’un tres-petit appareil. II semble que les Normands les premiers 
aient apporte, dans Fexecution des ouvrages militaires, certains perfec- 
tionnements inconnus jusqu a eux et qui donnerent, des le xi*^ siecle, une 
superiorite marquee a ces constructions sur celles qui existaient sur le 
sol de FEurope occidentale. L'un de ces perfectionnements les plus 
notables, c"esl la rapidite avec laquelle ils elevaient leurs forteresses. 
Guillaume le Conquerant couvrit en peu d'annees FAngleterre et une 
partie de la Normandie de chateaux forts en magonnerie, executes avec 
une parfaite solidite, puisque nous en trouvons un grand nombre encore 
debout aujourd'hui. II est a croire que les Normands etablis sur le sol 
occidental employk'ent les procedes usites par les Remains, c^est-a-dire 
les requisitions, pour batir leurs forteresses , et e'est, dans un pays enti^- 
rement soumis, le moyen le plus propre a elever de vastes constructions 
qui ne demandent que des amas tres-considerables de materiaux et beau- 
coup de bras. On ne trouve, d'ailleurs, dans les constructions mililaires 
primitives des Normands, aucune trace d’art ; tout est sacrifie au besoin 
materiel de la defense. Ces sortes de~b^tisses iFont rien qui puisse fournir 
matiere a Fanalyse ; elles n'ont d'interet pour nous qu"au point de vue de 
la defense, et, sous ce rapport, leurs dispositions se trouvent decrites 
dans les articles architecture militaire, chateau, donjon, tour. 

Ce iFest guere qu’a la fin du xii® siecle que Fon voit employer des 
procedes de construction parliculiers aux ouvrages defensifs, composant 
un art a part. Aux blocages massifs opposant une resistance egale et 
continue, on substitue des points d'appui reunis par des arcs de decharge 
et formant ainsi , dans les courtines comme dans les tours, des parlies 
plus resistantes que d^autres, independantes les unes des autres, de fagon 
a*eviter la chute de larges parties de magonnerie, si on venait a les super. 
C’est alors aussi que Fon attache une grande importance a Fassiette des 
ouvrages militaires , que les constructeurs choisissent des sols rocheux 
difticiles a entamer par la sape, et qu’ils taillent souvent le rocher m^me 
pour obtenir des escarpements indestructibles ; e'est qu'en effet, pendant 
les grands sieges entrepris a cette epoque, notamment par Philippe- 
Auguste, la sape et la mine etaient les moyens les plus ordinaires 
employes pour renverser les murailles (voy. sifiGE). 
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Uii des bas-reliets qui decoreiit la facade (jccideiitale de Notre-lhinie-la- 
(iraiide a Poitiers^, et qui dale du coiiimeiieeiiient du \[i« siecle ^ nous 
represente deja des murs de ville composes d’arcs de decharj^^e portant 
sur des contre-forts exlerieurs peu saillanls (141). Mais d ne faut pas trop 

lU 



s’arreter a ces representations de monuments qui ne sont pas toujours 
conformes a la realite. Les arcs de decharge^ lorsquMls existent , sont 
habituellement apparents a Tinterieur des murailles pour porter le 
chemin de ronde et masques par le parement exterieur. Le simple bon 
sens indiquait^ en effet, que les arcs de decharge vus a Texterieur mar- 
quaient aux assiegeants les points ou il fallait attacher la sape et que la 
saillie des contre-forts cachait les pi'onniers. On doit done prendre 
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I’exemple ci-dessus comuie la figure retouniee de la muraille pour les 

besoins de la decoration sculpturale. 

I/esprit que nous voyons deployer par les constructeurs fran^ais, vers 
la fin du xii« siecle, dans les edifices religieux et civils, se retrouve dans 
les edifices militaires : ils songent a remplacer les forces passives de la 
construction roniaine par des forces actives^ mais^ dans 1 architecture 
militaire, il ne s’agit pas seulement de resister aux agents exterieurs, aux 
lois naturelles de la pesanteur, il faut opposer une resistance a la main 
destructive des hommes. La logique des artistes qui developpent hart de 
I’architecture au moyenage, et le font sortir de horniere romane, est 
rigoureuse; nous avons eu I’occasion de le demontrer a nos lecteurs dans 
les deux premieres parties de cet article ; on comprendra que cet esprit 
logique et vrai trouvait une belle occasion de s’exercer dans la construc- 
tion des edifices militaires, oil tout doit etre sacrifie au besoin de se 
defendre. La sape et la mine pratiquees au moyen des etangonnements 
auxquels on mettait le feu etant le principe d’attaque le plus ordinaire au 
xii“ siiicle, il fallait opposer a ce principe un systfeme capable de rendre 




inutiles les travaux des assaillants. Si done (l^^) nous construisons une 
tour conformement au plan A, et que les mineurs viennent s’attacher sur 
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deux points rapproches de la paroi exterieure et praliquent les deux trout, 
BC en les etanconnant avec des potelets, lorsqu'ils niettront le feu a ces 
poteletS;, toute la partie EF de la tour tombera en dehors et Touvrage sera 
detruit; niais si^ en einployant le meme cube de inateriaux et en occupant 
la nienie surface de pleins^ nous avons le soin d'elever^ au lieu dun niur 
plein^ une suite de niches comprises entre des contre-forts interieurs, 
comine Findique le plan G, il y a chance egale pour que le mineur tombe 
aii-dessous d'un vide au lieu de tomber sous un pleiii;, et alors son travail 
d etanconnements incendies ne produit pas de resultats; mais s'il s attache 
sous un plein^ celui-ci oftrantune epaisseur plus grande que dans le plan A, 
son travail devient plus long et plus difficile ; les renfoncements H per- 
mettent d'ailleurs de contre-miner, s’il travaille au-dessousde ces niches. 
De plus^ les niches H peuvent etre etanconnees elles-memes, a I'interieiir, 
de faQon a rendre la chute d'une portion de la tour impossible, en adinej- 
tant meme que les trous de mine aient ete fails en I et en K, sous les 
piMroits. Ainsi, deja vers la fin du xiK siecle, avec un cube de inate- 
riaux egal a celui employe precedemment, et meme moindre, les constriic- 
teurs militaires etaient arrives a donner une assiette beaucoup plus forte 
a leurs ouvrages. De plus, les constructeurs noyaient, dans Tepaisseur 
des maconneries, de fortes pieces de bois chevillees entre elles par des 
chevilles de fer, afin de cercler leurs tours a ditferentes hauteurs. Le 
principe etait excellent, mais le nioyen tres-mauvais ; car ces pieces de 
bois, completenient depourvues d"air, s’echauffaient rapidement et pour- 
rissaient. Plus tard on s'apercut de la destruction tres-prompte de ces 
bois , et on y supplea par des chainages composes de crampons de ter 
scelles entre deux lits d^assises (voy. chaIxage). 

II est une remarque que chacun peut faire et qui ne laisse pas d'etre 
interessante. Les mortiers employes generalement, pendant le xif siecle 
et le commencement du xiii®, dans les eglises et la plupart des construc- 
tions religieuses , sont mauvais, manquent de corps, sont inegalement 
melanges , souvent m6me le sable fait defaut et parait avoir ete remplace 
par de la poussiere de pierre ; taiidis que les mortiers employes dans les 
constructions militaires a cette epoque, coinme avant et apres, sont excel- 
lents et valent souvent les mortiers remains j il en est de meme des inate- 
riaux, Les pierres employees dans les fortifications sont d une qualite supe- 
rieure, bien choisies et exploitees en grand; elles accusent, au contraire, 
une grande negligence ou une triste economie dans la plupart des con- 
structions -religieuses. Evideinment les seigneurs laiques , lorsqu ils fai- 
saient batir des forteresses, *avaient conserve la methode lomaine de 
requisitions et d'approvisionnements que les abbes ou les deques ne 
voulaient ou ne pouvaient pas maintenir. II semblerait que les seigneurs, 
normands eussent ete les premiers a reorganiser le systeme de travai 
de b^timents employe par les Remains S ct leur exemple a\ ait ete 


1 Eli Normandie, il exislait, pendant le moyen age, une classe de paysans designes 
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suivi dans toutes les provinces du nord et de^ Touest. L^enthousiasme 
produit de grandes choses^ mais il est de pen de duree. C^etait un senti- 
ment de reaction contre la barbarie qui avait fait elever les eglises abba- 
tiales et les vastes batiments qui les entouraient^ c'etait un desir de liberte 
et un mouvenient de foi qui avaient fait elever les cathedrales (voy. cath£- 
drale) ; niaiS;, ces moments d’effervescence passes^ les abbes comme les 
eveques ne trouvaient.plus qu^un devouement refroidi; par suite^ des 
negligences ou des tromperies dans Texecution des travaux. Avec la 
noblesse laique^ il n^’en pouvait pas ^tre ainsi ; on ne demandait pas aux 
paysans du devouement^ on exigeait d"eux des corvees regulierement 
faites^ sous une surveillance inflexible. Cette methode etait certainement 
meilleure pour executer regulierement des travaux considerables. Aussi 
ne devons-nous pas etre surpris de cette haine transmise de generation 
en generation chez nous contre les forteresses feodales^ et de Taffection 
que les populations ont conservee a travers les siecles pour leurs cathe- 
drales. A la fin du dernier siecle^ on a certes detruit beaucoup d^eglises^ 
surtout d’eglises conventuelles_, parce qu'elles tenaient a des etablissements 
feodaux; mais on a peu detruit de cathedrales^ tandis que tous les cha- 
teaux, sans exception, ont ete devastes, beaucoup meme avaient ete 
mines sous Louis XIll et Louis XIV. Pour nous constructeurs, qui n'avons 
ici qu'a constater des faits dont chacun peul tirer des consequences sui- 
vant sa maniere de voir les choses, nous sommes obliges de reconnaitre 
qu'au point de vue du travail materiel on trouve , dans les forteresses du 
moyen age, une egalite et une shrete d'execution, une marche reguliere 
et une attention qui manquent dans beaucoup de nos edifices religieux. 

Dans la construction des eglises, on remarque des interruptions , des 
tatonnements, des modifications frequentes aux projets primitifs; ce qui 
s'explique par le manque d^argent, le zele plus ou moins vif des eveques, 
des chapitres ou des abbes, les idees nouvelles qui surgissaient dans 
Tesprit de ceux qui ordonnaient et payaient Touvrage. Tout cela est mis 
benevolement sur le compte de Tignorance des maitres des oeuvres, de la 
faiblesse de leurs moyens d'execution L Mais quand un seigneur puissant 
voulait faire construire une forteresse, il n'etait pas reduit a solliciter les 
dons de ses vassaux , a rechauffer le zMe des tiedes et a se fier au temps 
et a ses successeurs pour terminer ce quTl entreprenait. C'etait de son 
vivant qu1l voulait son chateau, c^etait en vue d^un besoin pressant, 


^ous le nom general de bordw's. Les bordiers etaient assujettis aux travaux les plus 
penibles, et entre autres aux ouvrages de batiments, tels que transports de man^riaux, 
terrassements, etc.; en un mot, ilsaidaient les masons. (Voy. Etnd. sur la condit. de la 
classe agric. en ^^ormandie au moyen dge, par L6op. Delisle, 1 851 , p. 1 5, 20, 79, 83, 
et les notes p. 709.) 

^ On ne manque jamais , par exemple , de dire que Ton a mis deux siecles a bMir 
telle cathedrale, sans songer que, sur ces deux cents ans, on y a travaille dix ou vingi 
ans seulement. 
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immediat. Rien ne coute a Richard Co3ur-de-Lion quaiid il veul elever la 
forteresse des Andelis, le chateau Gaillard^ ni les usurpations, ni les 
sacrifices^ ni les violences^ ni f argent; il commence Tedification de la 
place, nialgre farcheveque de Rouen, bien que la ville d’Andeli lui 
appartint. La Normandie esl declaree en interdit, a Tinstigation du roi de 
France. L’atFaire est portee aux pieds du pape, qui conclut a une indeni- 
nile en faveur du prelat et leve Tinterdit. Mais pendant ces protestations, 
ces menaces, ces discussions, Richard ne perd pas une journee ; il est la, 
sLirveillant et activant les ouvriers; sa forteresse s^eleve, et en un an elle 
est construite, et bien construile, la montagne et les fosses tailles, la 
place en etat coinplet de defense, et Fune des plus fortes du nord de la 
France. Quand Enguerrand III fit elever le chateau de Coucy, c etait dans 
la prevision d'une lutte prochaine et terrible avec son suzerain. Un mois 
de retard pouvait faire echouer ses prqjets ambitieux; aussi peut-on voir 
encore aujourd'hui que les enormes travaux executes sous ses ordres 
furent fails avec une rapidite surprenante, rapidite qui ne laisse passer 
aucune negligence. De la base au fait , ce sont les memes materiaux, le 
meme mortier, bien mieux, les mtoes marques de t^ierons; nous en 
avons compte, sur les pavements encore visibles, pres d'une centaine. Or 
chaque marque de tacheron appartient a un tailleur de pierre, comme 
encore aujourd'hui en Bourgogne, en Auvergne, dans le Lyonnais, etc. L 
Cent tailleurs de pierre, de nos jours, donnent les proportions suivantes 
dans les autres corps d’ouvriers, en supposant une construction sernblable 
a celle d'Enguerrand III : 


Tailleurs de pierre 100 

Traceurs, appareilleurs, souftleurs 20 

Bardeurs, pinceurs, poseurs 100 

Terrassiers, manoeuvres, corroyeurs .... 200 

Macons et aides 200 

Pour approvisionner les chantiers : 

Carriers et chaufourniers 100 

Tireurs de sable 25 

Charretiers et aides 50 


Total. 795 


Soit, nombre rond. 800 

Huit cents ouvriers occupes a la mac-onnerie seulement supposent un 
nombre a peu pres egal de charpentiers, serruriers, plombiers, couvreurs, 


t Les marques gravees sur les parements vus, par les tailleurs de pierre, etaient failes 
pour permeltre au chef d'atolier de coiistater le travail de chacuu ; ces marques prou- 
vent que le travail etait paye h la piece, ^ la tache, et non a la journee (voy. corpora- 
tion); de plus, elles donnent le nombre des ouvriers employes, puisque chacun avail 
la siemie. 
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paveurs, ni^iiuisiers et peiiitres (car tous les intcricurs du chateau de 
(^oucy t^aieiU peints sur enduit frais). On peut done admettre que seize 
cents\:>uvriers au nioins ont travaille a la construction de cette forteresse. 
Et si nous exarniiions l^edifiee ; I egalite de la pose et de la taille^ la^par- 
laite unite de la conception dans son ensemble et dans ses details^ 1 uni- 
Ibrinite des protils, indiquent une promptitude d execution qui rivalise 
avec ce ([ue nous voyons faire de nos jours. Une pareille activite abou- 
tissant a des resultats aussi parfaits sous le rapport de Fexecution ne se 
ti’ouve qu^exceplionnellement dans les constructions leligieuses, coniine, 
parexeinple, a la fayade de Notre-Dame de Paris, dans les soubassements 
de la cathedrale de Reims, dans la nef de la catbedrale d^Amiens. Mais 
ce sent des cas particuliers, tandis que dans les forteresses du moyen ^ge, 
du xn^* au xv^‘ siecle, on retrouve toujours la trace de cette bate en ni^me 
temps qiFune execution excellente, des plans bien concus, des details 
etudies, mil tatonnement, nulle indecision. 

Prenons, par exemple, une des tours d'angle du chateau de Coucy, qui 
ont cbacune 15 metres de diametre hors oeuvre, non compris les talus 
inferieurs. Cbacune de ces tours renfernie cinq etages, plus Tetage de 
combles. L'etage inferieur, dont le sol est un peu au-dessus du sol exte- 
rieur, est voute en calotte entre des murs d'une epaisseur de 3^«,50 c. 
environ, plus le talus. Au-dessus de cet etage, qui n'est qu'une cave 
destinee aux provisions, s'eleve un etage vobte en arcs d'ogive, a six pans 
interieurement. Les autres etages sont fermes par des plancbers. Voici 



iU3) les plans superposes des etages au-dessus de la cave. Les piles de 



[ MILITAIIIE ] 265 — [ CO^'^TULC/no^' ] 

riiexagone sont alternativement posees, pleins sur vides^ de sorte quVn 
coupe perspective nous voyons que les pieds-droits s'elevent sur les clefs 
des arcs en tiers-point formant niches d'une pile a Tautre^ ainsi que 
I'indiquela fig. 144. Cette construction evite le deliaisonneinent qui peut 
seproduire et se produit ordinairement dans un cylindre renferinant des 
niches percees les unes au-dessus des autres; elle permet aussi cfouvrir 
des meurtrieres se chevauchant el decouvrant tous les points de Thorizon. 
Nous supposons detruite la voute de Tetage inferieur au-dessus de la cave, 
afin de laisser voir Tensemble de la construction. On ne peut descendre 
dans cette cave que par Toeil perce au sommet de la voute. On comprend 
comment une pareille construction, reposant sur un massif plein et sur 
un etage inferieur dont les murs cylindriques sont tres-epais et renforces 
par un talus exterieur, s'epaulant a chaque etage par le moyen des piles 
chevauchees, devait detier tous les efforts de la sape ; car, pour iaire 
tomber une tour ainsi batie, il eut fallu saper la moitie de son dianietre, 
ce qui n'etait pas facile a executer au sommet d"un escarpement, et en 
presence d'une garnison possedant des issues souterraines sur les dehors. 

Examinons maintenant la construction du donjon de Coucy, bali par 
Enguerrand III vers 1225. C^est un cylindre de plus de 30 metres de dia- 
metre hors oeuvre sur une hauteur de 60 metres. II comprend trois etages 
vohtes de 13 metres de hauteur chacun et une plate-forme crenelee. Le 
sol du rez-de-chaussee est k 3 metres au-dessus du fond du fosse, et 
depuis ce sol interieur jusqu’au dallage du fosse, le cylindre s'empatte en 
c6ne. La mac-onnerie, pleine dans la hauteur des deux etages inferieurs, 
a 5™, 50 c. d'epaisseur et est encore consolidee par des piles interieures 
formant douze contre-fdrts portant les retombees des voutes (voy. donjon). 

La fig. 145 donne la coupe perspective de cette enorme tour. Les niches 
inferieures sont etresillonnees a moitie de leur hauteur par des arcs A 
formant des reduits releves au-dessus du sol , propres au classement des 
armes et engins. Au premier etage, les niches entre les contre-forts 
s’elevent jusqu'a la voute, et leurs arcs en sont les formerets. ku second 
etage, la construction pouvait etre plus legere; aussi le cylindre se 
retraite a Tinlerieur pour former une galerie relevee B permettant a un 
tres-grand nombre de personnes de se reunir dans la salle superieure. 
Mais il faut expliquer la construction remarquable de cette galerie. En 
plan, le quart de cet etage du donjon presente la fig. 146. Sur les douze 
piles AB portent les arcs doubleaux de tete C tenant lieu de formerets a 
la grande voute centrale D. Ces piles AB ont leurs deux parements late- 
raux paralleles. Des points b sont bandes d’autres arcs doubleaux G 
paralleles aux arcs C, mais plus ouverts, et dont les naissances viennent 
penetrer les surfaces biaises des piles. Sur les arcs doubleaux C et G sont 
bandes des berceaux en tiers-point EF. D’autres berceaux IK paralleles 
aux cotes L du polygone a viiigt-quatre cotes viennent reposer sur les 
pieds-droits e, sur les faces M et sur les comes en encorbelleinent 0, La 
coupe perspective, vue du point P, donne la fig. 146 bis, qui explique les 
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menceiuent du xiii^ siecle les architectes s’etaient familiarises avec les 
coiiibinaisons les plus compliquees de voutes, et quails savaient parfai- 

/4u 



teiuent en varier les dispositions en raison des besoins. Ce ne sont plus la 
les constructions religieuses, Ces contre-forts qui s'evasent pour se 
relier puissaminent au cylindre exterieur et Tepauler au moyen des ber- 
ceaux IK du plan 146^ indiquent une observation tres-savante des effets 
qui peuvent se produire dans d’aussi vastes constructions; et, en effet, 
bien que Tingenieur Metezau ait charge un fourneau de mine au centre 
du donjon pour le faire sauter , il ne put parvenir qu"a lancer les voutes 
en Fair et a lezarder la tour sur trois points de son diametre sans la ren- 
verser. L'enorme cylindre produisit Teffet d'un tube charge de poudre et 
laiigaiit les voutes comme de la mitraille. Cette galerie superieure porte 
un large cheinin de ronde D (voy. la fig; 145) a ciel ouvert, et la voute 
<»entrale etait couverte en plomb. 

En E (ineine figure) sont des chainages en bois de 0,30 c. d'equarris- 
sage formant un double dodecagone a chaque etage et se reliant a des 
chainages rayonnants K, egalement en bois, qui se reunissaient au centre 
de la voute au moyen d’une enrayure. Les trois voutes centrales se com- 
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posent chacune de douze aretiers plein-ciiitre avec des formerets doiit les 
clefs sont posees au niveau de la clef ceiilrale ; les triangles entre les 



douze aretiers sont construits suivant la inethode ordinaire. Ainsi , cha- 
cune des douze travees etant tres-etroite relativement au diametre de la 
voiile j il en resulte que les aretiers ne portent que des murs rayonnants 
jusqu’aux deux tiers de la voute environ, et que cette construction cen- 
trale , 6tant tres-legere , produit cependant un etresillonnenient puissant 
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au centre du cylindre. II n^est pas de syst^nie de voutes, en dehors du 
systeme gothique, qui put offrir des dispositions aussi favorables, il faut 
bien le reconnaitre. L^ouvrage est, du haut en bas, construit en pierre 
d'appareil de 0,-i0c. a 0,45 de hauteur, dont les parements sont tallies au 
taillant droit, librement, niais parfaitenient dresses. A mesure que bart 
de I'attaque des places devient plus inethodique, les constructions mili- 
taires se perfectioiinent, les inateriaux employes sont plus grands et inieux 
choisis, les inurs plus epais et niieux maQonnes , les massifs remplis avec 
plus de soil! et le mortier plus egal et plus ferme. Pendant le xiii« siMe, 
les constructions militaires sont executees avec le plus grand soin , les 
moyens de resistance opposes aux attaques singulierement etendus. On 
renonce le plus souvent aux parements de petit appareil ou de moellons 
usites pendant les xi® et xn« siecles; ils sont faits en pierre d^ appareil 
dure, possedant des queues assez longues pour ne pas etre facilement 
arrachees par la pince ou le pic-hoyau des pionniers. Dans les massifs, 
on rencontre souvent des chain es de pierre et des arcs de decharge noyes 
en pleine magonnerie. Les parapets sont composes de parpaings, les sur- 
faces exterieures admirablement dressees. J usque vers 42i40 il arrive 
souvent que les assises sont posees sur des lits de mortier tres-epais 
(0,04 c. a 0,05 c.), garnis d'eclats de pierre dure (147) ; mais ce procMe, 



qui donnait aux lits des assises une grande adherence a cause de la quan- 
tile de mortier qui s'y trouvait employee avait Tinconvenient de faciliter 
aux pionniers Tintroduction de la pince entre les lits pour desceller les 
pierres. Au contraire, a dater de cette epoijue, les lits des assises formant 
les parements des fortifications sont minces (0,01 c. environ, quelquefois 

* 11 faut remarquer ici que le mortier a d’autant plus de force* de cohesion, qu’il se 
Irouve en plus grande masse; un lit de mortier tres-mince est hriile (comme disent les 
masons) par la pierre, et n'est plus qu’une lame poudreuse, gerc^e, sans adherence, 
parce qu’en posaiit les pierres, celles-ci hoi vent rapidement beau contenue dans le 
mortier, et que eelui-ci, se desseehant trop vile, perd sa qualite. 
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nioins) , les aretes des pierres sont vives, sans epauflrures, et leurs faces 
rugueuses formant m6me souvent des bossages saillants afm de cacher la 
eiselure des lits et joints (148). II etait difficile, en effet, d'entamerles 



assises de pierres ainsi parementees, soit au moyen de la sape, soit par le 
mouton, le belier et tons les engins propres a battre les murailles. 

Sous Philippe le Hardi et Philippe le Bel , les constructions militaires 
firent un retour vers les traditions antiques. Nous avons vu conime les 
constructeurs du ch&teau d’Enguerrand III, a Goucy, avaient adopte pour 
les tours une enveloppe cylindrique epaisse exffirieure , et comme, inte- 
rieurement , ils avaient admis des dispositions assez legeres pour porter 
les vofites ou les planchers, des piles minces formant entre elles des 
cellules votitees en tiers-point ; ils semblaient ainsi vouloir concilier les 
besoins de la defense avec les nouvelles inethodes de batir des architectes 
laiques du commencement du xiii* siecle. Si, dans les constructions 
religieuses et civiles, ces principes nouveaux, developpes dans le commen- 
cement de cet article, ne cess^rent de progresser et de s’etendre jusqu a 
I’abus et la recherche, il n’en fut pas de mdme dans les constructions 
militaires ; les architectes revinrent a des dispositions plus simples, a un 
systeme de construction plus homogene. A chaque pas, nous sommes 
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obliges ainsi de nous arreter dans Tetude de l^art de batir des artistes du 
inoyen age et de reprendre une nouvelle voie ; car cet art logique se prete 
a tOLiles les exigences, a tous les besoins qui se developpent, sans tenter 
jamais d'iniposer une routine. Au moment ou nous voyons les edifices 
religieux exclure le plein-cintre et Tart de la construction s'abandonner a 
une recherche excessive dans les^ eglises, il revient, dans les constructions 
militaires, aux formes les plus severes, au systtoe de bMisse concret, 
passif, aux principes , enfm, si bien developpes paries Remains. Nous 
avons, dans les fortifications de la cite de Carcassonne, baties a la fin du 
xm« siMe et au commencement du xiv**, un exernple frappant de cette 
revolution. 

Comme nous avons Toccasion de presenter, dans le Diclionnaire ^ une 
grande partie des ouvrages principaux et des details de ces fortifications^, 
nous nous bornerons ici a dormer, dans son ensemble et ses details, une 
des defenses les plus importantes de cette enceinte, afin de faire voir a nos 
lecteui's ce qu'etait devenu Tart de la construction militaire sous Philippe 
le Hardi. Nous choisissons la tour principale de cette enceinte, la tour dite 
du TresaUy qui ne le cede en rien aux plus belles constructions antiques 
que nous connaissions. Cette tour defend un des saillants de fenceinte 
interieure. Elle est construite suivant le systeme explique dans notre 
fig. 142 (G), e'est-a-dire que ses deux etages au-dessus du sol exterieur 
se composent, du cote de Tattaque, de niches comprises entre des centre- 
forts interieurs, niches au fond desquelles sent percees des meurtrieres 
qui battent les dehors. D'un etage a f autre, ces niches se chevauchent 
comme celles de la tour du chateau de Coucy. Le sol de la ville est a 

JL9 



7 metres au-dessus du sol exterieur. La fig. 149 donne le plan de la tour 

* \oy. aussi les Archives des monum. hist,^ publiees, sous les auspices de M. le 
luiuistre d’etat, par la Commission des monuments hisloriqiies. (Gide, edit.) 
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du Tresau, au niveau du rez-de-chaussee (cave pour la ville)^ de plain-pied 
avec le sol exterieur. Sous cet etage existe une cave taillee dans le roc^, 
revetue de mac^onnerie et voutee ^ a laquelle on descend par Tescalier a 
vis place dans Tangle de droite de la tour. Le premier etage (150) est 


150 



eleve de quelques marches au-dessus du sol de la ville. Ce rez-de-chaussee 
et ce premier etage (rez-de-chaussee pour la ville) sont voiites au moyen 
(i’arcs doubleaux, de forinerets et d’arcs ogives, suivant la methode 
gothique. Le premier etage (fig. 150) poss^de une cheininee G, une porte 
donnant sur le terre-plein de la cite, un rdduit E pour le chef du poste, 


J5i 



et des latrines F en encorbellement sur le dehors. Le second etage (pre- 
mier pour la ville) [151] poss^de des murs pleins vers le dehors , atm de 
charger et de relier puissamment la construction interieure, dont e mur 
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clrculaive est perce cle niches chevauchees et de meurtvieres; cet etage 
est convert par uii plancher. Le troisienie etage (152) presente un chemin 



de ronde A a ciel ouvert ^ et au centre ^ une salle sous comble ^ eclairee 
par deux fen^tres percees dans le mur-pignon D. Outre Tescalier B qui 
monte de fond , se trouve cependant, a partir du chemin de ronde, un 
second escalier ; tous deux montent jusqu’au sommet de deux guettes 
qui flanquent le pignon D. En se plac-ant, le dos au pignon, sur le pave 
du rez-de-chaussee (plan fig. 149) , et regardant du c6te de la defense, 
nous voyons (153) quelle est la construction interieure de cette tour. 
Nous supposons la voute separant le rez-de-chaussee du premier etage 
demolie, afin de faire comprendre la disposition des niches interieures 
formant meurtrieres, chevauchees et portant les pleins sur les vides, pour 
decouvrir tous les points de la circonference a Texterieur , et aussi pour 
couper les piles et eviter les ruptures verticales, conformement au systeme 
adopte pour les tours de Coucy, explique plus haut. La simplicite de cette 
construction, sa solidite, le soin avec lequel les parements sont appareilles 
en belles pierres de taille a Tinterieur et a Texterieur, indiquent assez 
Tattention que les architectes de la fin du xin^ siecle donnaient a Lexecu- 
tion de ces balisses, comment ils sacrifiaient tout au besoin de la defense, 
coinme ils savaient soumettre leurs methodes aux divers genres de 
construction. 

En parcourant les fortifications elevees autour de la cite de Carcas- 
sonne, sous Philippe le Hardi, on ne supposerait guere que, peu d'annees 
plus tard, on elevait, dans la menie ville, le choeur de Teglise de Saint- 
Nazaire, dont nous avons presente quelques parties a nos lecteurs. 

La tour du Tresau est couverte par un comble aigu formant croupe 
conique du cote de la campagne, et qui vient, du c6te de la ville, s'ap- 
puyer sur un pignon perce de fenetres eclairant les divers etages. Si nous 



faisons une coupe transversale siir la tour en regardant le pignon 
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est, relativeinent a sa hauteur^ peu epais. Mais, de ce cute, il s’agissait 
seulement de se clore a la gorge de la tour,- et ce mur est d’ailleurs soli- 
dement maintenu dans son plan vertical par les deux guettesFF, qui, par 
leur assiette et leur poids, presentent deux points d^appui d’une grande 
solidite. La jonction de la couverture avec le pignon est bien abritee par 
ces degres qui forinent solins sur le parement interieur et qui facilitent 
la surveillance des parties superieures de la tour. La toiture (dont lapente 
est indiquee par la ligne ponctuee IK) repose sur les deux grands bahuts 
K separant absolument le chemin de ronde F de la salle centrale. Au 
niveau du rernpart, le chemin de ronde G pourtourne la construction du 
cote de la ville, dont le sol est en CD, comme celui du dehors est en AB. 

D^'ailleurs, le soin apporte dans les conceptions d'ensemble de ces 
editices militaires se inanifeste jusque dans les moindres details. On 
retrouve partout la marque d’une observation reflechie et d"une expe- 
rience consommee. Ainsi, sans nous etendre trop sur ces details qui 
trouvent leur place dans les articles du Dicliomaire, nous nous bornerons 
a signaler une de ces dispositions interieures de la structure des fortifica- 
tions de Carcassonne a la fm du xiii^ siecle. Quelques-unes des tours les 
plus exposees aux efforts de Tassaillant sont munies, k leur partie ante- 
rieure, de bees saillants destines a eloigner les pionniers et a offrir une 
resistance puissante aux coups du mouton (belier) [voy. architecture 
M iuTAiRE, tour]. Of voici , dans ce cas particulier, comment est dispose 



fappareil des assises Les joints des pieries, dans la partie ante- 
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n6ur6 d6 Ici tour_, n© sont point tra.c©s normnux k la couib©^ niais a 
45 degres par rapport a I’axe AB ; de sort© que I action du mouton sur le 
bee saiilant (point le mieux defile et par consequent le plus attaquable) 
est neutralisee par la direction de ces joints^ qui repoilent la percussion 
aux points de jonction de la tour avec les courtines voisines. Si Tassiegeant 
eniploie la sape^ apres avoir creuse sous le bee et nienie au-dela^ il tiouve 
<les joints de pierre qui ne le conduisent pas au centre de la tour , niais 
qui Tobligent ii un travail long et penible , car il lui faut entamer au 
poincon cliaque bloc qui se presente obliquement, et il ne peut les 
desceller aussi facilement que s^ils etaient tallies en forme de coins. Dans 
notre figure^ nous avons trace Tappareil de deux assises par des lignes 
pleines et des lignes ponctuees. 

Lorsque rarchitecture religieuse et civile se charge d^ornements super- 
tlus, que la construction devient de plus en plus recberchee^ pendant les 
xiY« et xv« siecles, la construction militaire, au contraire^ emploie chaque 
jour des methodes plus sures^ des moyens plus simples et des precedes 
d^une plus grande resistance. Les constructions militaires de la fin du 
xive siecle et du commencement du xv« adoptent partout le plein-cintre et 
Tare surbaisse; Tappareil est fait avac un soin particulier; les ma^onne- 
ries de blocages sont excellentes et bien garnies^ ce qui est rare dans les 
constructions religieuses. On evite toute cause de depense inutile. Ainsi, 
par exemple, les arcs des voutes qui, au xiii® srecle et au xiv^ encore, 
retombent sur des culs-de-lampe, penetrent dans les parements, ainsi que 
Pindique la fig. 15(5 ^ Les sommiers de Tare ogive sont pris dans les 
assises de parements de la tour. Il n^y a plus de formerets : ce membre 
parait superflu avec raison. Le premier claveau A des remplissages des 
voutes tient lui-meme au parement ; une simple rainure taillee dans ce 
parement revolt les autres moellons remplissant Iss triangles entre les 
arcs. En meme temps que tons les details de la construction deviennent 
plus simples, d^'une execution moins dispendieuse , Tappareil se perfec- 
tionne, les materiaux sont mieux cboisis en raison de la place quMls 
doivent occuper; les parements sont dresses avec un soin extreme jusque 
dans les fondations, car il s’agit de ne laisser prise sur aucun point au 
travail du mineur. Si Lon batit sur le roc, celui-ci est derase avec toute 
la perfection que Ton donne a un lit de pierres de taille; si le rocher 
presente des anfractuosites, des vides, ils sont bouches au moyen de 
bonnes assises. On reconnait sur tons les points cette surveillance, cette 
attention, ce scrupule qui sont, pour les constructeurs, le signe le plus 
evident d"un art tres-parfait, d"une methode suivie. 

L'artillerie a feu vient arreter les arcbitectes au moment ou ils ont 
pousse aussi loin que possible Letude et la pratique de la construction 
militaire. Levant elle, ces raffinements de la defense deviennent inutiles ^ 
il faut opposer a ce nouveau moyen de destruction des masses enormes 


1 Destoure du chateau de Pierrefonds; commencement du xv* siecle. 
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tie niaconnerie ou des terrassements. Le caaon^ en bouleversant ces 
parapets converts et ces machicoulis si bien disposes^ en ecvetant les 



remparts^ en les sapant a la base , ae perniet plus 1 emploi de ces combi- 
naisons ingenieuses faites pour resister a Fattaque rapprochee. Et cepen- 
dant telle etait la puissance de beaucoup de places fortes aux xiv« et 
xv« siecles, quMl a fallu souvent des sieges en regie pour y faire breche 
et les reduire. Afin de ne pas etendre davantage cet article deja fort long, 
nous renvoyons nos lecteurs, pour Tetude des details de la fortification 
au moyen age, aux mots auchitectube militatre, boulevard, chateau, 

COURTINE, CR^NEAU, DONJON, fiCHAUGUETTE, MACHICOULIS, PORTE, SifiGE, TOUR. 

CONTRE-COURBE, s. f. C"est le nom que Ton donne aujourd^hui aux 
courbes renversees qui terminent un arc en tiers-point a son sommet. 
Les contre-courbes forment Textremite superieure d’un arc en accolade 
(voy. accolade). G^est pendant le xiv® siecle que Yon voit poindre les 
contre-courbes au sommet des arcs aigus. Elies ne prennent d'abord que 
peu d^importance , puis peu a peu elles se developpent et deviennent un 
des motifs les plus riches de Farchitecture gothique a son declin. On voit 
deja des contre-courbes surmonter les archivoltes des fenetres eclairant 
les chapelles au nord de la cathedrale d' Amiens, et ces chapelles datent 

del375. . . , , 

Yoici comme se tracent les contre-courbes; en regie generale, les 
contre-courbes prennent d^’autant moins d'importance que les arcs sent 
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courbes en A et B : c’est un arc en tiers-point parfait. Dans ce cas , les 
contre-courbes ne prennent guere naissance qu'au cinquieme de la courbe 
en D. Tirant une ligne de B en D etla prolongeant jusqu'a sa rencontre avec 
Taxe OX de Tarc^ puis une seconde ligne de A en D egaleinent prolongee, 
on eleve une perpendiculaire sur le milieu de la ligne DE. La rencontre de 
cette perpendiculaire avec la ligne AD prolongee donne le point F, qui est 
le centre d"une des'contre-courbes^ lesquelles devront des lors se toucher 
au point E. Si Fare est moins aigu et que ses centres soient places aux 
points G qui divisent la base de cet arc en trois parties, chaque courbe 
sera divisee en quatre parties, et la naissance de la contre-courbe sera 
en H. On procedera comme ci-dessus, tirant une ligne IH prolongee 
jusqu'a sa rencontre avec Faxe OX, puis une seconde ligne GH prolongee ; 
on el^vera une perpendiculaire sur le milieu de la ligne HK, et la rencon- 
tre de cette perpendiculaire avec la ligne GH prolongee donnera en L le 
centre de la contre-courbe. Si Fare est plein cintre ou surbaisse, ainsi 
quMl arrive frequemment au commencement du xvf siecle (trace P), 
la contre-courbe prendra naissance en R, nioitie du quart de cercle ST, 
et, employant la m^me methode, on obtiendra la contre-courbe RV . Les 
profils de Farchivolte etant UU^ Foperation devra 6tre faite sur Farete Z 
du membre saillant de cette archivolte; on obtiendra ainsi le trace Y, de 
maniere que les differents membres a des moulures aient leur contre- 
courbe penetrant dans la courbe maitresse. Quant a Fespace 6, il ne se 
creuse pas habituellement plus profondement que le nu d du mur, et il 
se decore d^ornements, de bas-reliefs, ou reste plat ; le membre saillant 
seul de Farchivolte forme la contre-courbe. Au xvie siecle, on rencontre 
souvent des archivoltes a contre-courbes brisees, ainsi que lindique le 
trace Q, les rayons etant egaux entre eux. Ce sont ces abus des 

formes de Fart gothique qui ont ete repousses avec raison par les archi- 
tectes de la renaissance, et il faut dire que e'est presque toujours sur ces 
abus que Fon veut juger cet art, qui certes pouvait se passer de recherches 
d^autant moins motivees qu^elles contrarient Fappareil et g^nent^ le 
constructeur. Mais les architectes des derniers temps du nioyen age 
avaient ete amends peu a peu a surmonter les arcs brises de ce membre 
inutile par la predominance croissante de la ligne verticale sur la ligne 
horizontale. Les arcs brises eux-memes leur semblaient cqntrarier, par 
leur courbe terminee au sommet , les lignes ascendantes des edifices , i 
* fallait que ces arcs arrivassent, comme toutes les parties de I archilectuie, 
a la ligne verticale. On est toujours dispose aFindulgence pour les artistes 
qui, bien qu^engages dans une voie fausse, rachetent le vice du piincipe 
par une execution parfaite et un certain gout dans les details. G^est ce qui 
arrive lorsque Fon examine nos edifices de la fin du xv« siecle. Sans 
approuver les abus ‘dans lesquels ils tombent, la recherche dans la 
combinaison des formes, on est souvent seduit par le charme qu ils ont 
su repandre dans les infinis details de ces combinaisons. Les aitislts ce 
FIle-de-France ont ete les seuls qui, a cette epoque de decadence, aient 
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ici que des coDtre-courbes surmontant les archivolles, nous les voyons, 
dans cette province privilegiee, donner a cette singuliei*e innovation des 
formes^ des proportions relatives^ que bon ne pourrait trouver ailleurs. 
Ils se gardent d’appliquer les contre-courbes a de grandes archlvoltes^ ee 
qui est toujours d"un effet lourd et disgracieux ; ils les tracent seulenient 
aU'dessus d'arcs secondaires^ et souvent ils dissimulent leur aiguite supe- 
rieure en rectifiant quelque peu la courbe donnee par le trait de conipas. 
ll nous suffira d"un exemple pour faire ressortir cette observation. Dans 
la cour du charmant hotel de la Tremoille que nous avons vu demolir en 
1841 (non sans regrets^ car cette destruction a ete un acte de \andalisme 
inutile et auquel il eut ete facile de ne pas se livrer), il existait une tou- 
relle dont la partie saillante etait portee sur deux colonnes ^ Une archi- 
volte surmontait ces deux points d'appui, et elle etait taillee a contre- 
courbure. (Voir ci-contre la fig. 2.) On voit qifici Tarchitecte a trace les 
contre-courbes^ non point seulement au moyen de deux traits de coinpas, 
inais en rectifiant Taiguite, ainsi que nous venons de le dire. Cette archi- 
volte n"a qu'^un metre environ d^’ouverture et n"est point appareillee en 
claveaux ; sa partie superieure est prise dans une seule assise reposant 
sur deux sommiers. Ce n"est done qu'une decoration^ et les contre- 
courbes marient adroiteinent le sonimet de bare avec les nombreux 
membres verticaux dont la tourelle est garnie du haut en bas. Il en est 
de cet exemple comme de toute oeuvre d"art : chacun peut connaitre la 
r^gle^ mais il n'y a que les artistes de gout qui savent bappliquer comme 
il convient. Dans les monuments nombreux du xv^ siecle qui couvrent la 
France et bAllemagne, les contre-courbes sont rarement tracees avec 
autant de finesse ; leurs naissances^ placees trop bas ou trop haut^ ecrasent 
bare inferieur ou ne se marient pas avec ses branches. Ajoutons que les 
contre-courbes ne produisent jamais un bon effet que lorsqu'elles sur- 
montent des arcs d’un petit diametre. 

CONTRE-FICHE, s. f. Piece de charpente inclinee, dont la fonction est 



de servir d'etai dans la charpenterie (voy. charpente). La piece A (1) est 
une contre-fiche. 

* Quelques fragments de cet hotel sent aujourd’hui deposes dans I a\aiii-conr de 
I’Ecole des beaux~arts. 
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CONTRE-FORT, s. ill. pUare. C^est un renfortde la niagoiinerie 

eleve au droit d'une charge ou d^une poussee. 11 n'est pas necessaire 
d'expliquer ici la fonction du coiitre-fort^ celte foiiction etant longuement 
deveioppee dans Tarticle construction. Nous nous bornerons a signaler 
les differentes formes apparentes donnees aux contre-forts dans les edi- 
fices religieux et civils, et les transformations que ce membre de Tarchi- 
tecture a subies du x** au xvi'’ siecle. 

Les Romains, ayant adopte la voiite d^arete dans leurs edifices^ durent 
necessairemeiit chercher les moyens propres a maintenir Tetfet de poussee 
de ces voutes. Ils trouverent ces masses resistantes dans la combinaison 
du plan des edifices, ce que Ton peut reconnaitre en visitant les salles des 
Therines, et particulieremeiit Tedifice connu a Rome sous le nom de 
basilique de Constantin, Mais lorsque les barbares s^emparereat des 
dernieres traditions de Fart de la construction laissees par les Remains, 
ils lie trouverent pas des artistes assez savants ou eclaires pour comprendre 
ce qu'il y a de sage et de raisonne dans les plans des edifices voutes de 
Fantiquite roiiiaine ; cherchant a imiter les plans des basiliques latines, 
voulant vouter d’abord les nefs laterales^ ils furent conduits forcement a 

resister exterieurement a la poussee de 
ces voiites par des renforts en magonnerie 
auxquels ils donnerentd'abord Fapparence 
de colonnes ou demi-cylindres engages, 
puis bientdt de piliers carres monlanl 
jusqu'aux corniches. 

Parmi les contre-forts les plus anciens 
du moyen age, on peut citer ceux qui 
niaintiennent les murs de Feglise de 
Saiiit-Remy de Reims (x® siecle). Ce sont 
des demi - cylindres (1) consolidant les 
murs des collateraux au droit des poussees 
des voutes, et les murs de la nef centrale 
au droit des fermes de la charpente; car 
alors cette nef centrale n^etait point voutee. 
Ces contre-forts primitifs sont couronnes 
soit par des cones, soit par des chapiteaux 
qui souvent ne portent rieii. La forme 
cylindrique fut bientot abandonnee dans 
le nord pour les contre-forts, tandis que 
cette forme persiste dans Fouest j usque 
vers le milieu du xa® siecle. On voit en- 
core, dans le Beauvoisis, quantite d'eglises 
ou d'edifices monastiques qui adoptent la 
forme angulaire pour les contre-forts, tres- 
large a la base et assez etroite au sommet 
pour ne pas depasser la saillie de la corniche. Nous en donnerons ici 
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uii exempli ^ tire de la petite eglise d^Allonne^ dont le cbe\et pavait 
avoir ete conslruit vers la fin du siecle <-2). 




Ces contre-forts maintiennent la poussee des vodtes d’arete, et ils 

le fee” ‘ PO"™" '.'““''/SredTo'X 

1-lndique Id pta A. Leur sommet, ,u. n'dst pte qu “ 

de saillie environ, est termine par un ornement sculpte 

prfes un chapiteau sur lequel repose la tablette seiva 

Cependant les contre-forts re^tangulaires primi ifs pen aiH^ts sont 

generalement couronnes et einpattes, ainsi que ^ 

nie-de-France, la Champagne, la Bourgogne el la Normandm, rna^ 

cettederniere province, dte le xie siecle, ils se ^X^SenS ion 
deux ou trois corps retraites en section ^onzontale, tandis qu en elevat^^^^ 
ils moment de fond, sans ressauts : tels sont les 

la facade de I’eglise abbatiale de Saint-Ehenne a ^ " 

contrairement k la methode bourguignonne e c j ^gg gout 

forts normands anciens, dans les constmctions monumentale , sont 

eleves en assises basses, reguliferes, de meme hauteui que telles c,o p 
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dans les batisses elevees avec economie, n’ayant quo des niurs on nioollon- 
nages enduits, les contre-forts normands se composent d’assisos inegales 
et souvent de carreaux poses en debt. Alors, quolquelbis, les fenetres 
eclairant les interieurs sont percees dans Taxe nieme des contre-forts ; 
c'est un moyen d'eviter les fournitures de pierres qui devraient otre 
faites pour former les jambages et archivoltes de cos fenetres^ si elies 
etaient percees entre les contre-forts. II est entendu quo ces bales ouvertes 
au milieu des piles ne peuvent appartenir qu a des editices non voutes et 
converts par des lambris en charpente. 

Nous connaissons plusieurs exemples de cette disposition singuliere, 
bun dans beglise de Saint-Laurent pres Falaise (5)^ bautre dans cello 
de Montgaroult (Orne) [6], un troisieme a Ecajeul presMdzidon L 



Nous donnons ailleurs, & I’article construction, les pvocedes d’appareil 
employes pendant I’epoque romane pour elever des contre-forts en pierre 
et les relier aux murs. Nous n’aurons done a nous occuper ici que des 
formes donnees a ces points d’appui pendant le moyen age. 

On admettrafacilement que les edifices etant trfes-simples a 1 exteneur, 
avantle xn- siecle, les contre-forts dussent participer a cette snnplicite et 
qu’ils dussent aussi presenter des saillies assez faibles . puisque les murs 
dtaient eux-m6mes tres-epais. En efifet, ils n’dtaient gufere alors qu une 

‘ Ces deux dessins nous sont fournis par M. Ruprich Robert, ^ qui nous devons une 
excellente restauratioii de I’eglise de la Trinite de Caen. 
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diaine de pierre., sailhuite, renfor^ant les poinrs d'appui principaux, et ils 
etaieiit lermines a leur soniaiet ainsi que Tindiquent les figures prece- 
deiites, ou ils se trouvaient couvertspar la tablette de la corniche, confor- 
nieiuent au trace (7)^ ne debordanl pas la saillie de celle-ci. Mais lorsque 



au xii‘‘ siecle le systeme de construction employe jusqu'alors fut modifie 
par Tecole laique ^ que cette ecole, laissant de c6te les traditions romaines, 
put appliquer avec methode les principes de la construction gothique, le 
contre-fort devint le membre principal de tout edifice vobte. Les murs ne 
turent plus que des remplissages destines a clore lesvaisseaux, des sortes 
d ecrans^ n ajoutant rien ou peu de chose a la stabilite. A Lexterieur alors^ 
les contre-forts constituant a eux seuls les edifices couverts par des voutes 
en maQonnerie^ il fallut faire apparaitre franchement leur function , leur 
donnei des formes en rapport avec cette fonction_, et les decorer autant 
que peut I ^tre tout membre d^architecture qui doit non-seulenient etre 
solide, mais conserver encore Tapparence de la force. Ce n^est cependant 
que par des transitions que les premiers architectes gothiques arrivent a 
oser donner aux contre-forts Timportance quails devaient prendre dans 
des constructions de ce genre. Leurs premiers essais sont timides ; les 
traditions de Tarchitecture romane ont sur eux un reste d^inttuence a 
iaquelle lis ne peuvent se soustraire brusquement. II est clair que tout en 
\oulant adopter, a Tinterieur, leur nouveau systeme de voutes, ils cher- 
chent a conserver, a Fexterieur des edifices, Lapparence romane a Iaquelle 
les yeux s etaient habitues, ou que si, par force, les contre-forts doivent 
presenter un relief assez considerable sur le nu des murs, ils essayent de 
rappeler, dans la inaniere de les decorer, des formes d'architeclure qui 
appartiennent plutot a des piliers portant une charge verticale qu^a des 
piliers buttants, Ces tentatives sont evidentes dans le Beauvoisis, fertile 
en edifices voutes de lepocjue de transition. Nous en donnons deux 
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exemples a nos lecteurs. Le c<»ntre-fort (8) epauU* In nun* dos coilatni‘au\ 



de la nef de Teglise de Saint-itienne de Beauvais (xii« siecle); ii est^ 
comme toute la magonnerie de cet edifice ^ construit en petits materiaux, 
et les colonnettes superieures paraissant supporter la corniche sent mon- 
tees en assises se reliant a la batisse. Le contre-fort (9) ^ plus saillant que 
ceux de Teglise de Saint-Etienne , appartient a Tancienne coiiegiale de 
Saint-Evremont a Creil (xii® siecle) . On voit ici que Tarchitecte n'a eu 
d^autre idee_, pour decorer ce pilier buttant^ que de lui donner fapparence 
d^un pilastre decore de chapiteaux. Ne saebant trop comment amortir ce 
pilier, il Vsl convert d^'un talus en pierre decore d’ecailles simulant des 
tuiles. Le parti de decorer les contre-forts par des colonnettes engagees 
aux angles et destinees a en dissimuler la secheresse appartient, pendant 
les xiie et xiiie siecles, presque exclusivement aux bassins de TOise et de 
TAisne. Mais on s^'apercoit neannioins que les architectes de cette contree, 
deja fort habiles, au xii« siecle, dans la construction des \outes, soni 
assez embarrasses de savoir comment faire concorder les retraites sueces- 
sives quails doivent donner aux piliers buttants pour resister aux poussees 

;i7 
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obliques des vofites avec Tapparence de support vertical conserve k ces 



Pt^ARD 



piliers. On reconnatt la trace de ces incertitudes dans les contre-forts 
d' angle de la tour sud de I'eglise de Saint-Leu d^Esserent contre-fort 
dont nous donnons les membres superposes (10). 

A propos de ces contre-forts d^angle , il faut ici observer qu"il se pre- 
sentait une diftlculte a laquelle les architectes du xii® siecle ne donnerent 
pas tout d'abord la solution la plus naturelle. Si ces contre-forts 4paulaient 




— ^ 29^2 — 


! COM’RE-FORT | 

se retraitei* u oliac[ue il arrivait que, plantant leurs contre-forts a 

rez-de-chaussoe, aiiisi qae Tindique la fig. M, ils ne savaient comment 



relier la tete de ces contre-forts avec le point angle de f etage superieur 
de la tour ; il leur fallait elever les parements EF de ces contre-forts verti- 
caleinent et retraiter les parements GH pour atteindre ce point ce qui 
produisait un mauvais effet, les contre-forts paraissant s'elever de travers^ 
ainsi que le demontre la fig. 1 0. Pour eviter ce defaut^ le moyen etait bien 
simple; aussi^ apres quelques t^onnements^ fut-il employe: c'etait 
(1 1 bis) d'elever les contre-forts au droit des parements interieur et exte- 



rieur de 1 etage superieur ABC ^ et de laisser ressortir dans Fangle K les 
empattements des etages inferieurs des nmrs. Cette methode fut, depuis 
lors^ invariablement suivie par les constructeurs gothiques. 

Sur les parois de Teglise de Saint-Martin de Laon ^ citee plus haul , et 
dont la construction date du milieu du xii*^ siecle^ on voit deja des contre- 
forts composes avec art et se reliant bien a la batisse. Le pignon du 
transsept meridional de cette eglise possede des contre-forts d^’angle qui 
se retraitent adroitenient, et un contre-fort pose dans Faxe sous la rose. 
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afin de bien epauler ie iiiur (voy. pignok). Le bandeau^ sous les fenetres 
inferieures, pourtourne ces contve-forts et sert de premiere assise au 
talus de leur seconde retraite. Au-dessus ce sent les tailloirs des cha’\)i“ 
teaux de ces memes fenetres qui comiiiencent la troisieme retraite^ plus 
forte sur la face que sur les cotes^ afin de ne pas diminuer trop brusque- 
ment la largeur de ces piles. Le coiitre-fort central seul re^oit un troisieme 
bandeau se mariant avec les archivoltes des secondes fentHres^ tandis que 
les contre-forts d'angle s'arretent, par un simple talus, sousce bandeau. 
Avec cette liberte^ qui est une des qualites de Tarchitecture du xii« siecle 
au moment oil elle quitte les traditions romanes^ les constructeurs de 
Teglise de Saint-Martin de Laon , ayant eii Lidee de placer dans les bras 
de croix trois chapelles carrees orienteeS;, et voulant voiiter ces bras au 
moyen de deux voiites d'ar^te seulenient , ont dii elever un contre-fort 
dans Taxe de la chapelle du milieu. Voici comme ils ont procede pour 
I'esoudre ce probleme : sur les murs separatifs des chapelles, ils ont con- 
struit deux contre-forts A^A (15)^ reunis par un arc en tiers-point; puis^ 
sur la clef de cet arc, ils ont eleve le contre-fort B destine a contre-butter 
Larc doubleau et les arcs ogives de la voute haute. Cette disposition leur 
a permis de percer une fen^tre sous le contre-fort B, afin d^eclairer le bras 
de croix au-dessus de Larchivolte d’entree de la chapelle centrale. Nous 
voyons encore, a Texterieur de Labside de Teglise conventuelle de Saint- 
Leu d'Esserent, une chapelle centrale a deux etages dont les contre-forts 
superieurs portent sur les archivoltes des fenetres inferieures. La pesan- 
teur de ces contre-forts se repartit sur les jambages et trumeaux separant 
ces fenetres. Au xni<* siecle, les architectes renoncent a chevaucher ainsi 
les pleins et les vides, les contre-forts portent de fond ; cependant il y 
avait, dans ce procede de batir, une ressource precieuse, en ce qu elle 
permettait de diviser inegalement les differents etages d'un edifice, ce 
qui, dans bien des cas, est commande par les dispositions interieures. 
Jusqu'a la fin du xii^ siecle, on n'avait point encore songe a augmenter ia 
stabilite des contre-forts au moyen d'une charge superieure; on cherchait 
a les rendre stables par leur masse et Tassiette de leur section horizontale. 
Cependant nous voyons deja, dans Texemple precedent (fig. , que la tete 

du contre-fort depasse la corniche de Teditice et quelle est chargee d'un 
pinacle L Mais lorsque les constructeurs diminuerent les surfaces occu- 
pees par les points d’appui, ils suppleerent a la faible section horizontale 
de ces points d'appuis par des charges superieures. 

Avant de faire connaitre les progres successifs de la construction du 
contre-fort pendant le xiir siecle, nous devons signaler certaines varietes 
de ce membre important de Tarchitecture dans les principales pro- 
vinces. Dans nie-de-France, la Champagne et la Normandie, les contre- 
forts affectent generalement la forme rectangulaire , et ils prennent, 

1 Le pinacle actuel a du etre refait au xi\® siMe; mais on \oit qifil en existait un au 
\ir siecle. 
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buttant^ crime masse resistante. 
Mais dans les provinces oil les tra- 
ditions gallo - romaines s^etaient 
conservees^ coinme en Bourgogne, 
en Auvergne, dans le Poitou, la 
Saintonge et le Languedoc, jusqu'a 
la fin du xir« siecle, les architectes 
cherchent a dormer a leurs contre- 
forts Tapparence d’une ordon- 
nance roinaine, c'est-a-dire qu'ils 
les coniposent d"une ou de plu- 
sieurs co'lonnes engagees, sur- 
montees de leurs chapiteaux, et 
portant rentablement, reduit a 
une simple tablette mouluree. 

Nous voyons, a fexterieur des 
chapelles absidales des eglises 
d^Auvergne, d'une partie de la 
Guyenne, du Bas-Languedoc et 
du Poitou, des contre-forts com- 
poses d'apres ce systenie (voy* 
CHAPELLE, fig. 27 et 33) . En Bour- 
gogne, souvent ces contre-forts- 
colonnes se terminent par un talus 
pose sur le chapiteau, ainsi que le 
fait voir la fig. 13 Quelciuefois 
merne, les contre-forts du xm sie- 
cle, dans la Haute-Marne et le long 
de la Saone, atfectent, sur leur 
face anteiieure, la forme de 
pilastres remains canneles, avec 
chapiteaux imites de Tordre corin- 
thien, comme autour de fabside 
de la cathedrale de Langres. Les 
contre-forts des chapelles absi- 
dales de reglise Notre-Dame de 
ChMons-sur-Marne ne sont que 
des colonnes engagees, cannelees, 
dont les chapiteaux portent des 
statuettes couvertes de dais se 
mariant avec la corniche. Ces tra- 
ditions furent completement reje- 


tees par les artistes du xiii® siecle. Dans Parchitecture de cette epoque, et 


* De fobedieiice de Saint-Jean-les-Bons-Hommes, pres Avallon (voy. architecture 
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lorsque Tart gothique est franchenient adopte^ le coiitre-fort est un contre- 
fort^ et n'essaye plus de se cacher sous uiie forme empruntee a Tarchitee- 
ture antique. Nous a\ ons un exeinple remarquable du contre-fort gothique 
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primitif dans Tabside de l^'eglise de Vetheuil pres Mantes. Nous donnons ( 14 ) 

MONASTiQL’E, fig. 1 '2, XII « siccle), lei le glacis qui termine le chapiteau est taille dans un 
seul morceau de pierre. 
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l^elevation de ces contre-forts ^ ot (Jo) leur plan, a la hauteur du 



passage exterieur qui regne au-dessous des appuis des fenetres tout au 
pourtour du chevet. II n^est pas douteux qii’ici I'architecte a voulu oppo- 
ser a la courbe des pressions exercees par ies arcs de la voute une buttee 
oblique, resistante par sa masse et par la coupe de son profil, coniposee 
d"une succession de retraites, mais qu^il n^a pas songe encore a neutra- 
liser la poussee oblique par une surcharge verticale. On s’apercut bientut 
que ces glacis repetes etaient degrades par les eaux pluviales toinbacit en 
cascade de Tun sur Tautre; qu’il n’etail pas besoinde donner aux contre- 
forls une largeur aussi forte, puisque la resultante des poussees n’agissait 
que dans leur axe, et qu^il suffisait d'assurer leur stabilite par une largeur 
proportionnee a leur hauteur, en les considerant comme des portions de 
murs. Les contre-forts des chapelles absidales de la cathedrale du Mans, 
baties vers 1220, en conservant le principe admis a Vetheuil, presentent 
deja iin perfectionnement sensible. Ces contre-forts (l(i) se retraitent 
au-dessus de chaque glacis, et ils soiit couroniies par des gargouilles (jui 
jettent les eaux du comble loin des relraites superieures. 11 faut dire que 
ces chapelles sont baties sur le penchant d'un escarpenient, et (ju il a tallu 
donner aux contre-forts un einpatlement considerable pour inaintenir la 
construction, dont le sol interieur est eleve de cinq metres environ au- 
dessus du sol exterieur. Vers le milieu du xiii*^ siecle, les arcliitecles 
renoiicerent detinitivenieiit aux glacis : ils monterenl leurs contre-forts 
verticaleinent sur les faces laterales, saufun empaltement a la base, en les 



[ CONTUE-FOUT ] 



ittiaitanJ de quelquos centimetres seulement sur leur face anterieure 
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au-dessus de chaque bandeau ou larmier qui protegeait les pareuienls de 
ces faces a diffei'entes hauteurs. C’est ainsi que sont construits les contre- 
forts de la Sainte-Chapelle du Palais a Paris et eeux des chapelles absidales 
de la cathedrale d’ Amiens (voy. chapelle, fig. 3 et 40). Les contre-forts 
consei'vant ainsi k leur sommet une saillie a peu pres egale a celle de leur 
plan au niveau du sol, on eut I’idee de les couronner par la corniche qui 
servait de cbeneau et de placer aux angles saillants de cette corniche ou 
au milieu de leur larmier des gargouilles qui, dans cette position, reje- 
taient les eaux pluviales loin des parements. Au-dessus de la corniche, 
on eleva des pinacles qui , par leur poids , augmentaient la stabilile des 
contre-forts. La construction devenant, a la fin du xmesiecle, de plus en 
plus legere , les architectes, cherchant sans cesse les moyens de dimi- 
nuer le cube des materiaux en coiiservant la stabilite de leur batisse par 
des charges verticales, n’eleverent souvent alors leurs contre-forts que 
jusqu’au point de la poussee des voutes, et, sur ces piles engagees, ils 
monterent des pinacles detaches de la construction n’ayant plus d'autre 
eftet que de charger la portion buttante des piles. On trouve un des meil- 
leurs exemples de cette sorte de' construction autour des chapelles absi- 
dales de la cathedrale de Seez (fin du xim- siecle) [17]. La poussee des 
vofttes n’agit pas au-dessus du niveau A. La, le contre-fort se termine par 
un pignon et cesse de se relier a Tangle de la chapelle ; k chevaf sur le 
pignon, s’eleve un pinacle detache B , relie seulement a la batisse par la 
gargouille qui le traverse et par le bloc C qui participe a la balustrade. 
Ainsi, ce pinacle charge le contre-fort, sert de support a la gargouille, 
maintient Tangle saillant de la balustrade , n’apas Tapparence lourde du 
contre-fort montant d’une venue jusqu’k la corniche, et sert de transition 
entre les parties inferieures massives et la legerete des couronnements, 
en donnant de la fermete aux angles saillants des chapelles. 

Vers le milieu du xiu« sikcle, dans les edifices religieux et les salles 
voutees, les architectes avaient pris le parti de supprimer entierement les 
murs et d’ouvrir, sous les formerets des vofttes, des fenetres qui occu- 
paient Tintervalle laisse entre deux contre-forts (voy. architectlre reu- 
GIEUSE, CONSTRUCTION). Cette disposition, donnee par le systerae de la 
construction qui tendait de plus en plus k reporter la charge sur ces 
contre-forts, donnait une apparence tres-riche a Texterieur des edifices, 
en occupant par des fenestrages a meneaux tous les espaces laisses 
fibres, mais faisait d’autant plus ressortir la nudite des piles exterieures 
auxquelles il fallait donner une grande solidite. Les architectes turent 
done entralnes a decorer aussi les contre-lorts, afin de ne pas picscntei^ 
un contraste choquant entre la legerete des fenestrages et la lourdeur 
des piles. C’est ainsi qu’au commencement du xm*- siecle deja nous 
voyons les contre-forts de la cathedrale de Chartres se decorer e 
niches et de statues. Cette ornementation, d’abord timide, renterniee- 
dans la silhouette donnte par la batisse, se developpe promptemeifi; el e 
se marie avec les pinacles superieurs comme aiitoui de a lu i < e a 
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• hediale de Reims (voy. pinacle), comme aussi sur la face occidentale 
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(le la grand'salle synodale de Sens (voy. salle)^ vers 1^4-0. Jus({u'au 
xv^* siecle^ cependant^ les contre-forts conservent Taspect de force et de 
solidite qui leur convient; pendant le xivesiecle meme^ il seinble que les 
architectes renoncent a decorer leurs faces : ils se contentent de les sur- 
monter de pinacles tres-eleves et tres-riches^ coniine autour des chapelles 
de la cathedrale de Paris. Mais n'oublions pas que le xiv<? siecle^ qui 
souvent tombe dans Texces de legerete, est generalement sobre de sculp- 
ture. Parmi les contre-forts les plus richenient ornes de la fin du sie- 
cle et du commencement du xiv^^ on peut ciler ceux du choeur de leglise 
de Saint-Urbain de Troyes. La decoration de ces contre-forts ne coiisiste 
toutefois qu’en un placage de pierres en debt superposees et attacliees 
par des crampons aux piles construites en assises (voy. costrlctio , 
tig. 103). Ce systemede revetements decoratifs^ fort en usage au xn^* sie- 
cle^ est completement abandonne par les architectes du siecle suivant, 
qui sont avant tout des constructeurs habiles , et ne laissent a riniagi- 
natioii de Tartiste qu'une faible place. 

Vers la fin du xiv« siecle^ on commence a modifier Tepannelage des 
contre-forts, qui jusqu’alors conservaient leurs faces paralleleset perpen- 
diculaires au nu des murs ; on cherche a dissimuler la rigidite de leurs 
angles 5 a diminuer I’obscurite produite par leurs fortes saillies, en 
posant leurs assises diagonalemenL ainsi que Tinclique la tig. 18. Au 


18 



A 


nioyen des pans abattus AB, on obtenait des degagements ; les fenestrages 
places entre eux etaient moins masques et recevaient plus de iumiere du 
dehors. Les deux carres se penetrant , corne en face , perniettaient une 
superposition de pyramides d’un elfet assez heureux. II existede ties-jolis 
contre-forts construits d^apres ce sysleme le long des chapelles de la net . 
de la cathedrale d’Evreux (19). L^epoque gothique a son declin nefit que 
surcharger de details ces menibres essentials de 1 architecture, au point 
de leur enlever leur caractere de piliers de renfort. Leurs sections hori- 
zon tales ne presenterent plus que d’etranges coniplications de courbes et 
de carres se penetrant , laissant des niches pour des statuettes , tormant 
des culs-de-lampe pour les supporter; tout cela trace et table a\ee une 
science et une perfection extraordinaires , inais ne presentant aux yeux. 



13 
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veut se rendre compte, par example, du trace des ^ros contre-forts c[ui 
epaulent la facade occidenlale de la calhedrale de Rouen ^ et qiii furent 
eleves au commencement du xvi^ siccle sous le cardinal d'Ainhoise, peul 
passer un mois entier a relever leurs plans^ acomprendre les penetrations 
des centaines de prismes qui les composent; et cependant ce tra\ail et 
cette recherche ne produisent^ en execution^ qu’un ettet desagreahle. 

Les contre-forts du xy« siecle et du commencement du xv!*^ se coin- 
posent generalement d'un corps dont les faces se coiipent et se penetrein 
suivant des angles a 45 degres. Ainsi la base est carree, presentant une 
face parallele au mur et deux faces perpendiculaires a ce niur. Au-dessiis 
de la premiere retraite^ ie carre, au lieu de presenter un de ses c(Mes sur 
la face^ presente un angle; les deux cotes diagonaiix alors sont tlanques 
jusqu'a une certaine hauteur de deux appendices a base carree, les faces 
paralleles aux faces de la generatdce, et formant des prismes lermines 
par des pyramides; au-dessus, le contre-fort se presente d'angle et porte 
des pignons , puis son pinacle. Le plan (^0) donne la section horizontale 


20 



de ces sortes de contre-forts, et relevation (21) leur aspect. Ce principe, 
pendant les derniers temps de ^architecture gothique, est applique avec 
une inonotonie desesperante, Quelquefois , ces carres, poses leurs faces 
parallMes aux parements ou diagonalement, se subdivisent encore, se 
creusent en niches, se couvrent d^un plus ou nioins grand nonibre de 
profils ; mais le principe est toujours le meme (voy. pinacle, trait). C’esl 
encore dans blle-de-France que les abus de ces penetrations sont le moins 
frequents et que Ton rencontre, jusqu^aux derniers efforts du gothique, 
un gout fin; que Ton sent, chez les architectes, une sorte de repulsion pour 
les exagerations. 

Le joli hdtel de la Tremoille a Paris, dont la demolition est a jamais 
regrettable, et qui avait ete bati dans les premieres annees du xvk siecle, 
conservait, au milieu du luxe d’architecture de cette epoque, cette sobriete 
dans les details et cette raison dans la composition sans lesquelles toute 
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oeuvre d^architecture fatigue les yeux. Un portique voute^ ouvert sur la 

caur, regnait le long du batirnent bati sur 



la rue. Ces voutes reposaient sur des piles 
greles epaulees par des nerfs saillants te- 
nant lieu de contre-forts et donnant de 
Tassiette a ces piles ^ Les archivoltes des 
portiques penetraient dans les faces obli- 
ques-des contre-forts, de maniere a marier 
les courbes avec les points d'appui verti- 
caux. A rhotel de la Tremoille, on ne 
trouvait pas ces surcharges de dais, de 
culs-de-lampe, ces penetrations de prisines 
qui donnent a un edifice Tapparence d'une 
oeuvre *d"orfevrerie faitepour etre curieu- 
sement examinee de pres. La construction 
de cette habitation etait si bien entendue 



que, malgre Textr^mie legerele des piles 
et la poussee des voutes , rien n'avail 
bouge; cependant, lorsque la demolition 
se fit, on ne trouva aucun chainage de 
fer au niveau du premier etage. II va sans 
dire qu^au niveau des naissances des arcs 
des voutes on n'^avait pas place, comme 
dans les portiques de Tarchitecture ita- 
lienne, ces barres de fer horizontales qui 
accusent si brutalement rimpuissance des 
constructeurs. 

La renaissance se trouva evidemment 
fort embarrassee lorsque la necessite 
robligeait a placer des contre-forts a 
Texterieur des edifices pour resister a des 
poussees. Elle n^imagina rien de mieux 
que de les decorer de pilastres ou de colon- 
nes empruntees a Tart remain. (Juelque- 


fois, comme dans la cour du cMteau vieux de Saint-Germain-en-Laye, 


elle les reunit aux difierents etages de la construction par des arcs for- 
mant galerie ou balcons; mais e'etait encore la une tradition gothique 
dont nous iiidiquons Lorigine dans notre article sur la construction, 
fig. 120. Elle ne tarda pas a seteindre comme les autres, et lorsqu'il 
fallut absolument etablir des contre-forts devant les fagades des batiments 


religieux ou civils, on superposa des ordres roniains les uns sur les 


autres. Si cette application singuliere des ordres antiques produisit un 
grand etfet (ce que nous nous garderons de decider, puisque e'est matiere 


^ Voy. Archil, civ, eldomesL, de MM. Verdier el Catlois, 1. 11. 
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de gotit)^elle eulpour resultat de dissimuler la veritable foiictioii ducoiitre- 
tort; comme construction^ d^’occasionner des depenses inutiles et d etager 
plusieurs corniches les unes sur les autres : or_, ces corniches repetees 
ont rineonvenient d'arreter les eaux pluviales et de faire penetrer rhiiini- 
dite dans les maconneries. Mais n^'oublions pas que Tatfaire iinportante, 
pour les architectes^ depuis la fin du xvi^ siecle , c^etait de chercher des 
pretextes pour placer des colonnes, n'importe oii ni comment. Chacun 
voulait avoir eleve un ou plusieurs ordres^ et tout le monde trouvait cela 
fort beau. Des Tinstant qu^’en architecture on sort des regies imposees 
par le bons sens et la raison^ nous avouons que, pour nous, il iniporle 
assez peu que les formes adoptees soient empruntees aux Remains ou 
aux gothiques. On a fini par considerer le contre-forl comme un aveu 
d'impuissance, et par les supprimer dans les constructions modernes; 
mais comme il faut que les maQonneries se tiennent debout, que les 
poussees soient contre-buttees et que le devers ou le houcUment des 
inurs soit arrete dans des bMiments vastes, on a pris le parti de donner 
aux murs Tepaisseur qu"on eut du donner seulement a quelques piles 
isolees, aux contre-forts en un mot. Les magonneries etant estimees en 
raison du cube en oeuvre , e’est ainsi qu"on est arrive a payer tres-cher 
le plaisir de dire et de repeter que les constructeurs gothiques etaient des 
barbares; et ce qui est plaisant, e'est d'entendre dire tres-serieusement 
a ceux qui payent ces gros murs inutiles, que les contre-forts accusent 
I'ignorance des constructeurs. 

COQ, s. m. Guillaume Durand % dans son Rational des divins offtceSy 
s'exprirne ainsi a propos du coq qui surmonte le point culminant de 
Teglise en Occident : 

« Le coq, place sur Teglise, est Tiinage des predicateurs, car le 
« coq veille dans la nuit sombre, marque les heures par son chant, 
(( reveille ceux qui dorment, celebre le jour qui s'approche; mais 
« d^abord il se reveille et s^excite lui-meme a chanter, en battant ses 
« flancs de ses ailes. Toutes ces choses ne sont pas sans niystere; car la 
« nuit, c"est ce siecle; ceux qui dorment, ce sont les fils de cette nuit, 
c< couches dans leurs iniquites; le coq represente les predicateurs qui 
« pr^chent a voix haute et reveillent ceux qui dorment, afin qu ils rejet- 
« tent les oeuvres de tenebres, et ils crient : « Malheur a ceux qui 

dorment! leve-toi, toi qui dors! » Ils annoncent la lumiere a venir, 
« lorsqu'ils prechent le jour du jugement et la gloire future; mais, pleins 
« de prudence, avant de precher aux autres la pratique des vertus, ils se 
« reveillent du sommeil du peche et chatient leur propre corps. L apotre 
<c lui-m6me en est temoin, quand il dit : « Je chatie mon coips, et je le 

rMuis en servitude, de peur que par hasard, apres avoir preehe aux 
(( autres , je ne vienne moi-meme a etre reprouve. Et de meme que le 


^ Rational, 1. I, ch. i, § xxu. 




T. IV. 
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« coq, les pr^dicateurs se fournent centre le vent, quand ils resistent 
« fortement a ceux qui se revoltent centre Dieu, en les reprenant et en 
« les cenvainquant de leurs crimes, de peur quails ne soient accuses 
« d’aveir fui a Tapproche du leup. La verge de fer sur laquelle le ceq est 
« perche represente la parele inflexible du predicateur, et mentre qu’il 
« ne deil pas parler de I’esprit de Lhemme, mais de celui de Dieu, selon 
« cette parele : « Si quelqu’un parle, que ce seit les disceurs de Dieu...» 
« Et parce que cette verge elle-in^me est pos6e au-dessus de la creix ou 
« du faite de Teglise , cela signifie que les ficritures sent censommees et 
« cenfirmees.... » 

Ainsi done , au xin® siecle , il etait bien entendu que le ceq place au 
sommet des clochers etait un symbole; de plus, il est clair que ce ceq 
etait mobile et servait de girouette. Mais, bien avant cette epoque , il est 
question de coqs poses sur les fleches des eglises. La tapisserie de Bayeux, 
qui date au moins du commencement du xn« siecle , nous represente un 
coq sur I’eglise abbatiale de Westminster, et ce coq, contrairenient aux 
usages modemes, a les ailes eploy4es L 

Walstan, auteur du x® siecle, dans le livre de la Vie de saint Switin, 
parle d’une maniere assez poetique du coq place au sommet de Leglise 
que I’eveque Elftge avait fait bfttir a Winchester ® : 

« Un coq d’une forme elegante , et tout resplendissant de Teclat de 
« I’or, occupe le sommet de la tour; il regarde la terre de haut, il domine 
« toute la campagne. Devant lui se presentent et les brillantes etoiles du 
« nord et les noinbreuses constellations du zodiaque. Sous ses pieds 
« superbes , il tient le sceptre du commandement, et il voit au-dessous 
« de lui tout le peuple de Winchester. Les autres coqs sont les humbles 
« sujets de celui qu'ils voient ainsi planant au milieu des airs, et com- 
« mandant avec fierte a tout I’Occident ; il affronte les vents qui portent 
« la pluie, et, se retournant sur lui-m6me, il leur presente audacieuse- 
M ment sa t^te. Les efforts terribles de la temp^te ne Tebranlent point, ,il 
« re?oit avec courage el la neige et les coups de Uouragan; seul il a 
« apercu le soleil a la fin de sa course se precipitant dans Uocean, et 
« e’est a lui qu’il est donne de saluer les premiers rayons de I’aurore. 
« Le voyageur qui I’apercoit de loin fixe sur lui ses regards; sans penser 
« au chemin qu’il a encore a faire, il oublie ses fatigues; il s’avance avec 
« une nouvelle ardeur. Quoiqu’il soit encore en realite assez loin du 
« terme, ses yeux lui persuadent qu’il y touche. » 

Ce symbole de vigilance, de lutte centre les efforts du vent, place au 
point le plus 61eve des monuments religieux, appartient a I’Occident. Il 
n’est pas question de coqs places sur les clochei-s des eglises de I’ltalie 
meridionale. Serait-ce pour cela qu’on les a enleves de la plupart de nos 

' Nous renvoyous nos lecteurs k la savante dissertation de M. Barraud sur les cogs 
jdes iffHses. (Suit, monum., I. XVI, p. 277.) 

* Nobs empruntons cette traduction a la notice de M. Barraud. 
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eglises? ou que du moins on ne les replace pas geiieraleinent lorsqu'on 
les restaure? 

Nous n'avons point trouve de coqs de clochers d'une epoque ancienne, 
ou ceux que nous a\’ons pu voir etaient d'un dessin et d'un travail si 
grossier que nous ne croyons pas necessaire de les reproduire ici. Nous 
ne pouvons que souhaiter que les coqs reprennent leur ancienne place ; 
ne fut-ce que comme girouettes^ ils ont leur utilite. 

CORBEAU, s. m. Support de pierre ou de bois formant saiilie sur le 
parement d"un mur, ay ant sa face anterieure mouluree ou sculptee, pre- 
sentant ses deux faces laterales droites, et recevant, soit une tabletle de 
corniche, soit un bandeau^ ou encore une naissaiice de voute^ une pile en 
encorbellement, un linteau de porte, une poutre-maitresse, etc. L'origine 
veritable du corbeau est donnee par la saiilie que presente une solive de 
bois sur le nu d"un mur, ainsi que Tindique la figure saiilie menagee 

i 



pour porter un pan-de-bois en encorbellement, un comble^ un poteau, etc. 

Les Romains;, pendant le Bas-Empire, avaient adopte les corbeaux en 
pierre ou en marbre pour porter en saiilie, sur les murs, de petits ordres 
d'architecture, des chambranles, des pieds-droits, ou encore des tablettes 
de corniches et de bandeaux, Les architectes de Tepoque romane s’ein- 
parerent de ce membre et ne se contenterent pas seulement de I’einployer 
comme un “detail decoratif, ils Tutiliserent si bien quil devint un des 
moyens de construction tres-usite pendant les xi® et xir^ siecles. A leur 
tour, les architectes de Tepoque gothique s^en servirent dans un grand 
nombre de cas avec succes. Les constructions de bois furent pendant 
longtemps admises par les barbares devenus les maitres des Gaules, et 
lorsqu^ils purent elever des edifices en maconnerie, ils conserverent a 
certains details de Tarchitecture les formes donnees par la eharpente; 
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seuleinent ils iinitereni ces formes en pierre. Les plus anciens corbeaux 
afiectent toujours la forme d’un bout de poutre ou de solive;, orne par des 
prolils ou de la sculpture : lels sont les corbeaux que Ton voit dans la net* 
de re[»iise de Saint-Menoux presMoulins (ix^^ ou x<^ siecle), et qui suppor- 
tent une tablette recoA'ant dans I’origine un plafond en charpente {%. 



1 


Au-dessous de cette corniche , entre les archivoltes des collateraux et a 
1 aplomb des colonnes;, on voit aussi des corbeaux sculptes en forme de 
tetes humaines (3) , et qui etaient destines probablement a recevoir le 



pied des liens soulageant les entraits de la charpente. Les imagiers des 
x*^^ xi** et XU® siecles^ paraissent avoir pris les corbeaux de pierre comme 
un des motits les plus propres a recevoir de la sculpture. Ils les decorent 
de figures d homines et d^animaux, de t6tes^ de sujets symboliques, tels 
que les vices et les vertus^ les signes du zodiaque, les travaux de Tannee; 
ils s evertuent a les varier. C'est surtout en Auvergne^ dans le Berri^ le 
PoitoUj, le Bourbonnais et le long de la Garonne^ que Ton trouve, sur 
les edifices de 1 epoque romane, une quantite prodigieuse de corbeaux 
d'une execution remarquable, a dater de la fin du xi® siecle. Ces corbeaux 
sont presque toujours destines a porter les tablettes 4es corniches ou 
bandeaux. 

Bien que les voutes aient ete tres-anciennement adoptees dans les edi- 
fices de 1 Auvergne , cependant la tradition des couvertures en charpente 
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se tait senlir par la presence des corbeaux qui sent conserves sous les 
ta})lettes des corniches jusqu^a la tin du xii*^ siecle. L^eglise de Notre- 
Dame-clu-Port a Clermont, cede de Saint-Etienne de Nevers, possMent 
des corniches a corbeaux histories fort interessants a observer. La plupart 
atfectent la forme donnee par la tijj;. 4. (^est evidemment la une imitation 



d^un bout de solive muvree. Ces rouleaux qui accompaguent le nerf 
principal ne sont autre chose que les copeaux produits par la main dii 



charpentier pour de^^ager ce nerf du milieu. II suffit de savoir comment 
f ou\ Tier pent , avec la hisaigue, evider le bout d'une solive de facon 
a y reserv'er un renfort, pour reconnaitre que ces rouleaux reproduisent 
les copeaux obtenus par le travail du charpentier. Une figure (5) 
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rendra notre explication intelligible pour tout le nionde. Soit une 
solive a Textremite de laquelle on veut menager un renfort A. L’ouvrier 
enlevera, des deux c6tes de ce renfort, avec sa bisaigue, une suite de 
copeaux minces pour ne pas fendre son bois; puis il les coupera a 
leur base, s’il veut completement degager le renfort. Voyant que ces 
copeaux formaient un ornement, on aura eu Tidee, primitivement, de 
ne les point couper, et les solives auront ete ainsi posees. Plus tard, cette 
decoration, produite par le precede d’execution employe par I’ouvrier, 
aui'a ete figuree en pierre. C’est ainsi que la plupart des ornements de 
^architecture qui ne sont pas imites du rfegne vdgetal ou du regne 
animal prennent leur origine dans les moyens d’execution les plus 
naturels. 

Si Ton veut chercher I’origine des formes d’un art de convention, comme 
Tarchitecture , il faut recourir aux moyens pratiques qui se conservent 
les memes a leavers les siecles et se resoudre h etudier ces moyens pra- 
tiques, sans quoi on pent faire bien des bevues. Peu k peu, a la place de 
I’arete centrale renforcant le bout de la solive, et la laissant cependant 
degagee de maniere a I’alldgir, on a figure des animaux, des tfites; les 
copeaux lateraux perdent de leur importance, mais se retrouvent encore 
traces sur les cotes. 

C’est ainsi que sont sculptes la plupart des corbeaux de I’eglise abba- 
tiale de Saint-Sernin de Toulouse, qui datent du xii® sikcle, et qui sont 
d’une singuliere energie de composition. Voici I’un d’eux provenant de la 
corniche de la porte du sud (6). 



Ijcs copeaux disparaissent completement vers le milieu du xu« siecie, 
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ainsi que nous en avons la preuve en examinant la corniche de Tabside 
de la petite e£?lise du Mas d'Agen (7). 



Les corbeaux persistent sous les tablettes des corniches des edifices du 
Poitou^ de la Saintonge et du Berrijusque pendant les premieres anriees 
du xiii"* siecle. La belle arcature qui cl6t le bas-c6te de la nef de la cathe- 
drale de Poitiers (1190 a 12il0) est surmontee d'une corniche dont la 
tablette formant galerie est portee sur de charmants corbeaux ornes de 
figures (8L 



Les corbeaux de pierre disparaissent des corniches pendant le xiii‘‘ sie- 
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cle, et ne sont plus ^^uere employes quo coiiiuie supports exceptionnels, 
pour soutenir desbaicons, des encorbellements, desentraits de charpente 
ou des poutres-niaitresses de planchers. 

Voiei ( 9 ) iin riche corbeau decouvert pres de la cathedrale de Troyes, 



qui date du commencement du xiir siecle^, et qui parait avoir ete destine 
a supporter une forte saillie, telle que celle d'un balcou, par exemple, 
ou la poutre-maitresse d^'un plancher. Souvent alors^ dans les edifices 
civils ou militaires, on rencontre de puissants corbeaux de pierre coinpo- 
ses de plusieurs assises et rempFissant exactement la fonction d’un lien de 
charpente sous une poutre-maitresse. Tels sont les corbeaux encore en 
place dans les salles hautes de la porte Narbonnaise a Carcassonne (fin 
du xHit' siecle), et qui soutenaient les enormes entraits des pavilions des 
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deux tours (10). Le conslrueteur a certainement eu ici I'idee de niettre 



ce membre de pierre en rapport de formes avec la piece de bois qu'il 
soulageait. 

La salle d'armes de la ville de Gand eii Belgique , a conserve des 
corbeaux analogues sous ses poutres-maitresses (11), nials boaucoup 
plus riches et figurant exactement un lien reposant sur un corbeau A 
engage dans le mui’, et portant sous la poutre un chapeau B, ainsi que 
cela se doit pratiquer dans une oeuvre de charpenterie. 

Au xv*-' siecle, ces formes rigides sont rures, et les corbeaux destines 
a porter des poutres sont riches de sculpture, souvent ernes de figures 
et d arnioiries, inais ne conservent plus fapparence d'une piece de bois 
inclinee ou placee horizontalement et engagee dans la rnuraille. ’Tels sont 
les corbeaux des grand’salles des diateauxde Coucy et de Pierrefonds (l^i) , 
qui soulageaient les entraits des charpentes. 

Les machicoulis usites dans les ouvrages militaires des xiv*^ et xv*? siecles 
sont supportes par des corbeaux composes de trois ou quatre assises en 
encorbellement (voy. machicoitijs). 


T. n . 
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Depuis Tepoque romane jusqu’aii xvi« siecle;, les linteaux des portes en 
pierre sont habituellement soulages par des corbeaux saillants sur les 
tableaux, de facon a diminuer leur portee et par consequent les chances 





de rupture. Quand les portes out une grande importance comnie place et 
coinme destination ^ ces corbeaux sont decores de sculptures tres-riches 
et executees avec un soin particulier^ car elles se trouvent toujours pla- 
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cees pres de Tueii. 11 existe, sous le linteau de la porte sud de la uef de 



Nousdonnons (13) i’un d ’eux^ qui represente le roi Uavid assis sur deux 
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lions; on voit encore apparaitre ici la trace des copeaux lateraux^ sous 
forme d'un simple festoii. Cette sculpture appartient au commencement 
du siecle. Los linteaux des portes principales de nos grandes eglises 
dll xin*^ siecle sent supportes toujours par des corbeaux d'une extreme 
recherche de sculpture. Nous citerons ceux des portes de la cathedrale de 
Paris, de la porte nord de Peglise de Saint-Denis, ceux des cathedrales de 
Reims, d’Ainiens. Les architectes ont habituellement fait sculpter sur ces 
corbeaux de portes des figures qui se rattachent aux sujets places sur les 
pieds-droits ou les linteaux. 

La Bourgogne, si riche en beaux materiaux, presente une variete 
extraordinaire de corbeaux , et ceux-ci atfectent des formes qui appar- 
tiennent a cette province. Sans parler des corbeaux frequemment 
employes dans les corniches (voy. corniche) , ceux qui soutiennent les 
linteaux de porte ont un caractere de puissance tres-remarquable. Ils sont 
renforces parfois vers leur milieu, afm d'^opposer a la pression une plus 
grande resistance. Nousdonnons (14-) un de ces corbeaux de la fin du 



xa« siecle qui provient de la porte occidentale de feglise de Montreale 
(YonneL Plus tard, leurs profils sont encore plus accentues, ainsi que 
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ie fait voir la tig. 15 (corbeau provonant (Kune des portes du bas-cutt* 
du cliaeur de la cathedrale d'Auverre^ \iu‘" siecle). 



Au .viie siecle , les arcs des voiites sont souvent supportes par des cor- 
beaux. Pendant cette epoque de transition^ il arrivait que les constriu;- 
teurs, suivant la donnee romane, n'elevaient des colonnes engaga^s que 
pour porter les archivoltes et les arcs doubleaux^ et que, voulant bander 
des arcs ogives^, pour recevoir les triangles des voutes^ ils ne trouvaieiit 
plus, une fois les piles montees, une assiette convenable pour recevoir 
les sonimiers de ces arcs ogives ; alors, au-dessus des chapiteaux des arcs 
doubleaux , ils posaient un corbeau qui servait de point de depart aux 
arcs diagonaux. C"est ainsi que sont construites les voutes du collateral 



de la nef de Teglise Notre-Dame de CMlons (1(>) et celles du bas-cote du 
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choeui* de la eathedrale de Sens. Dans I'eglise de Montreale que nous 
venons de citer^ pour ne pas embarrassei* le sanctuaire par des piles 
engagees portant de foiid^ I architecte a porle non-seulement les arcs 
ogives^ niais encore Tare doubleau separant les deux voutes qui couvrent 
Fabside carree^ sur de puissants corbeaux profondement engages dans la 
construction (17). Dans cette tigure^ on voit, en le tirant de bois pose 





pour maintenir la poussee des arcs pendant la construction , et coupe au 
nu du sominier lorsque cette construction s'est trouvee suftisamment 
chargee. 

Au XHF siecle, lorsque les voiites ne portent pas de fond^ elles ne 
reposent plus sur des corbeaux^ mais sur des culs-dedampe (voy. ce mot). 
Le corbeau de pierre appartient presqueexclusiveinent a Fepoque romane, 
au xii« siecle et au commencement du xnie. Quant au corbeau de bois^ 
c^est-a-dire aux saillies formees par les poutres ou les solives sur le nu 
d"un mm% il se retrouve dans toutes les constructions de bois jusqiFa 
Tepoquede la renaissance (voy. charpente, aiAisoN, pan-de-bois, solive). 
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CORBEILLE, s. f. Forme gen eratrice du chapiteau autour de laquelle 
se groupent les ornements^ feuiilages ou figures qui ie decorent. La cor- 
beille repose^ a sa partie inferieure, sur Fasiragale, et est surmoiitee du 
tailloir ou abaque (voy. chapiteal). 

CORDON, s. m. Moulure composee d^un seul niembre^ qui regne hori- 
zontalenient sur un niur vertical. Le cordon n’a pas Timportance du 
bandeau, qui indique tou jours une arase de la construction , coinine un 
plancber, par exemple, un etage. Le cordon est un membre intermediaire 
dont la place n"est indiquee que par le gout, afin de detruire la nudite de 
parties verticales trop bautes. On ne trome de cordons que dans rarchi- 
tecture roinane, car, dans Farchitecture gothique, toutes les assises hori- 
zontales formant saillie ont toujours une signification reelle et indiquent 
un sol, une arase. 

CORNICHE, s. f. Entablement. Couronnement d’une construction en 
pierre ou en bois et destine a recevoir la base du comble. La corniche est 
un des membres de Farcbitecture du moyen age qui indique le mieux 
combien les principes de cette architecture different de ceux admis par 
les Remains. 

Dans Farcbitecture romaine , la corniche appartient a Fentablement, 
qui lui-m^ine appartient a Fordre , de sorte que si les Remains super- 
posent plusieurs ordres dans la hauteur d'un monument, ils ont autant 
de corniches que d^ordres. Ainsi un edifice compose de plusieurs ordres 
superposes n'est qu"un echafaudage .d'edifices places les uns sur les 
autres. Bien mieux, si le Remain place un ordre a llnterieur d’une salle^ 
il lui laisse sa corniche, e’est-a-dire son couronnement destine a recevoir 
le comble. Cela pent produire un grand effet, mais ne saurait satisfaire la 
raison. D’ailleurs, dans les ordres remains-, qui sent derives des ordres 
grecs, la corniche, par la forme de ses moulures , sa saillie et les appen- 
dices dont elle est accompagnee, indique clairement la presence d'un 
cheneau, e'est-a-dire la base d\in comble et le canal longitudinal recevant 
les eaux de pluie coulant sur la surface de ce comble. Or, a quoi bon un 
cheneau a mi-hauteur d^un mur et surtout a Finterieur d'une salle vohtee 
ou lambrissee? Done, pourquoi une corniche? Nous avons dU ailleurs 
combien le Remain etait peu dispose a raisonner F’enveloppe, la decora- 
tion de ses edifices L Nous ne leur en faisons pasun reproche, seulement 
nous constatons ce fait : que., des Fepoque romane, les architectes, si 
grossiers qu'ils fussent , partaient de principes tres-opposes a ceux des 
Remains, ne se servant des divers membres de Farcbitecture qu'en raison 
de leur fonction reelle, dependante de la structure. Ou avaient-ils pris 
ces principes ? Etait-ce dans leur propre sentiment, par leur seule faculte 
de raisonner? foait-ce dans les traditions byzantines? C’est ce que nous 
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ne chercherons pas a decider. 11 nous suffit que le fait soit reconnu , et 
c/est a quoi les exemples que nous allons donner tendront, sans qu'il 
puisse rester de doutes a cet egard dans Tesprit de nos lecteurs. D'abord, 
en examinant les edifices les plus anciens de Fere roinane , nous voyons 
que les architectes out une tendance prononcee a les eleven d'une seule 
ordonnance de la liase au faite ; a peine sMls marquent les elages par une 
failile retraile ou un bandeau. Cette tendance est si marquee, qu'ils en 
viennent bientot a allonger indefmiment les colonnes engagees, sans tenir 
aucun conipte des proportions des ordres remains, et a leur faire toujours 
porter la coniiche superieure (la veritable corniche), si elevee qu'elle soit 
au-dessus du sol. Abandonnant Tarchitrave et la frise de Fentablement 
romain, la colonne porte directement la corniche, le membre utile, sail- 
lant, destine a proteger les murs centre les eaux pluviales. Cela derange 
les dispositions et proportions des ordres romains; mais cela, par com- 
pensation, satisfait la raison. Les Romains percent des arcades entre les 
colonnes d'un ordre engage, e’est-a-dire qu’ils posent une premiere plate- 
bande (Farchitrave), une seconde plate-bande (la frise) et la corniche 
aii-dessus d^un arc , ce que nous iFemp^chons personne de trouver fort 
beau, mais ce qui est ubsolument contraire au bon sens. Les architectes 
romaqs, a Fimitation peut-etre des architectes byzantins, adoptent les 
arcs pour toutes les ouvertui’es ou pour decharger les murs; ils posent 
souvent, a Fexterieur, des colonnes engagees, mais ils ne font plus la 
faute de les surmonter d"un entablement complet, necessaire seulement 
lorsque les colonnes sont isolees. La colonne engagee prend le r61e d'un 
contre-fort (c"est son veritable rOle), et son chapiteau vient porter la 
tablette saillante de couronnement de Fedifice, autrernent dit la 
corniche. 

Voici (1) un exeniple entre mille de ce principe si nature! de construc- 
tion L La corniche n"est plus ici qu^une simple tablette recevant les tuiles 
de la couverture ; entre les colonnes engagees, cette tablette repose sur 
des corbeaux. Les eaux tombent directement sur le sol sans cheneau, et, 
afin de trouver a la tete du mur une epaisseur convenable pour recevoir 
le pied de la toiture , sans cependant donner aux murs une epaisseur 
inutile a la base, des arcs de decharge portes sur des pilastres ou contre- 
colonnes engagees AB et sur des corbeaux augmentent, sous la corniche, 
Fepaisseur de ce mur. Chaque morceau de tablette a son joint au-dessus 
de chacun des corbeaux, ce qui est indique par le raisonnement. Si la cor- 
niche romaine est decoree de modillons (lesquels figurent des corbeaux, 
des bouts de solives) comme dans Fordre corinthien et Fordre composite, 
ceux-ci sont tallies dans le blocde marbre ou de pierre dont est coniposee 
cette corniche. C’est un travail d^'evidement considerable ; il y a entre la 
forme apparenle et la structure un desaccord complet. Dans ces corniches 
romanes, au contraire, Fapparence decorative n'est que la consequence 

* De Fabsidede Peglise de Leognan (Gironde), fin du xi* siecle. 
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!*eelle de la construction, (ihaque <*orbeaii est un niorccau dt* picuTt* 
protbndement engage dans la nui(;onnerie; entre (^es <*orheau\, il iTy a 
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plus qu'un carreau de pierre, pose comnie le sont les metopes de i'ordre 
dorique grec; puis, d^uii corbeau a I’autre, repose un inorceau de 
tablette. De distance en distance , les grosses colonnes engagees renfor- 
cent la construction en arretant tout ettet de bascule ou de derangement, 
qui pourrait se produire a la longue dans une trop grande longueur de ces 
tablettes posees seulement sur des eorbeaux. Une pareille corniche se 
repare aisement, puisqu^elle se compose de inembres independants les 
uns des autres, pouvant se deposer et se reposer sans nuire a la solidite 
de renseinble et sans qu'il soit besoin d echafauds. 

Les plus beaux exemples de corniches coniposees d’une simple tablette 
reposant sur les chapiteaux de colonnes engagees et sur des eorbeaux se 
trouvent en Auvergne des le xi^ siecle. La corniche des chapelles absidales 
de beglise de Notre-Dame-du-Port a Clermont est une des plus riches; 
car non-seulement les eorbeaux et les chapiteaux sont fmement travailles, 
mais les tablettes sont decoreesde hillettes, et leur surface vue, enlre les 
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corbeaux, est ornee d’une sorte de petite rosace creuse. Les entre- 
corbeaux sont composes de pierres noires et blanches formant des 
inosaiques, et, sous les corl)eaux, regne un cordon de billettes qui separe 
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Ce systeme de oorniches est i^eneralenient adopte datis ies provinces 
du centre , dans toute TAquitaine et le Languedoc , pendant le \i*‘ et la 
premiere inoitie du xu^ siecle. En Bourgogne., I'epoque romane nous 
fournit une grande variete de corniclies. 11 taut observer, d’aiileurs, que 
les corniclies prenneiit d'autant plus d'importance, presentent des saillies 
(rautant plus prononcees qu elles appartiennent a des contrees riches en 
beaux materiaux durs. Dans I'lle-de-F ranee, en Normandie et dans le 
Poitou, on n'eniployait guere, avant le xin* siecle, que les calcaires tendres 
si faciles a extraire dans les bassins de la Seine, cie TOise, de I'Eure, de 
TAisne et de la Loire. Ces materiaux ne permettaient pas de laire des 
tableltes minces et saillantes. Les archilectes sVn defiaient, non sans 
raison, et ils avaient pris bliabitude d’elever leurs balisst^s en petites 
pierres d'echanlillon, e’est-a-dire ayant toutes a peu pres la nuune 
dimension. Des carrieres, on leur apportait des provisions de pierres 
toutes equarries % de huit pouces ou d’un pied de hauteur sur 
une epaisseur pareille, et sur une longueur de dix-huit a vingt-quatre 
pouces. 11s s^'arrangeaient pour que tous les membres de rarchitecture 
pussent concorder avec ces dimensions. On comprend qu'alors ils ne 
pouvaient donner une forte saillie a leurs corniches. Les monuments 
romans, si communs sur les bords de FOise, ne presentent ni corniches 
ni bandeaux saillants , et tout Feffet produit par ces membres de Farchi- 
tecture est du a une etude tres-fine et judicieuse des rapports entre les 
parties lisses de la construction et les parties moulurees. La Bourgogne, 
au contraire, fournit des pierres dures, basses, et tjiFil est facile d’extraire 
en grands morceaux; aussi, dans cette province, les corniches ont une 
energie de protils, presentent des varietes de composition que Fon ne 
trouve point ail leurs en France. 

Sur les bas-cotes de la nef de Feglise abbatiale de Vezelay (dernieres 
annees du xi« siecle), on voit une corniche construite toujours d’apres le 
principe roman , e'est-a-dire composee de corbeaux porlant une tablette 
saillante ; mais son caractere ne rappelle en rien les corniches des pro- 
vinces du centre. Comme style, elle leur est tres-superieure. Nous la 
donnons ici (3) dans tous ses details, vue en perspective et en coupe. Le 
corbeau est bien fralichement accuse, il a tous les caracteres d"un bout 
de solive de bois; mais ses profils retournent devant la tablette de ma- 
niere a former un encadrement autour des rosaces doubles qui sont, entre 
ces corbeaux, comme des metopes inclinees, comme des panneaux de 
bois embreves au moyen de languettes. La construction est parfaitement 
d’accord avec la forme apparente; les corbeaux sont des pierres longues 
penetrant dans la maconnerie; la tablette est large, et les entre-corbeaux 
ne sont que des carreaux de pierre de 0,50 c. a 0,53 c. de profondeur. 
C’est la vraiment Fextremite d'un comble en charpente reposant sur uu 


1 Cette metliode est encore suivie dans le Poitou, dans In Saiutonge, duns TAngou- 
rnois et sur les bords de la boire-lidmeure, ainsi que dans le departeinent de TAisne. 
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inur en niaQoiuierie , ei il est impossible de iie pas y troiiver la tradition 
d^une construction de bois. Mais n'oublions pas que lorsqu'on construisait 
la nef de Vezelay^ il y avait un siecle a peine que tons les grands edifices 
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Dans le court intervaile qui diit separer la construction du somnuU d*^ la 
ncf dc eelle des has-cdtes^ les architectes avait*nt eii le temps dc renoiu*er 
dfc‘ja anx traditions de charpenterie pour decorer la naissance* des (‘onihles; 

B 4- A 



ils inventerent une nouvelle cornichej, fort singiiliere il est vrai, lnai^ qui 
accuse deja I’appareil de pierre. Elle se compose de nior(*eau!c de pierre 
egaux^ formant une suite de corbeaux en quart de cercle oriies d’oreilles 
en maniere de crochets (voy. fig. 4.). En A, la coupe de <‘ette corniche 
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faite entre deux corbeaux ; eii B, sa face ; en sa projection horizontale, 
et eii D, son aspect. La est r{)rii^ine de la corniche francheinent bour- 
guignonne^ qui ne oesse d’etre adoptee jusque pendant le xin^ siecle; 
Qorniche dont les corbeaux sont juxta-poses sans intervalles entre eiix, 
et dont la forme la plus generale est celle donnee par la fig. 5 L Le trace 
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de cette corniche , en projection horizontale , donne une suite de demi- 
cercles creuses entre chaque corbeau; ceux-ci sont done evides laterale- 
inent en quart de cercle. En coupe^ ces corbeaux sont traces suivant un 
quart de cercle convexe^ comme fexeinple fig. 4, avec ou sans crochets : 
ce sont les plus anciens; ou en quart de cercle concave, avec biseaux, 
comme fexemple tig. 5 : ce sont les plus modernes. Les corniches 
romanes bourgpignonnes indiquent, comme tous les membres de f archi- 
tecture de cette province, un art du trait avance, et surtout une observa- 
tion tres-fine des effets produits par les lumieres et les ombres. Aussi ces 
corniches, bien que simples a tout prendre, ont-elles une apparence de 
fermete et de richesse en meme temps qui satisfait les yeux ; elles cou- 
ronnent les murs d'une fa^on monumentale, en produisant un jeu de 
lumieres et d’ombres tres-piquant et qui contraste avec la nudite des 
parements. Avant le xiii^ siecle , e'est dans les provinces du centre et en 
Bourgogne qu'il faut aller chercher des corniches d"un grand caractere et 
bien combinees. Dans le nord, au contraire, pendant la periode romane, 
les corniches sont pauvres, peu saillantes (ce qui tient a la qualite des 
materiaux, ainsi que nous Tavons dit plus haut) et peu variees comme 
composition. Cependant la corniche a corbeaux se rencontre partout, 
avant le xtn*^ siecle : e’est un parti pris, et les exceptions sont rares. Les 
architectes romans du nord poussent meme f application du principe de la 


» Des chapelles de feglise ISotre-Daiiie de Dijon, coinmeiicemeiU du xiir siecle. 
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(‘orniche a corheaux jusque dans sf^s consequences h^s plus ahsolues. 
Ainsi^ les covbeaux etant faits pour einpecher la bascule des tablettes (ils 
n"ont pas cl’autre raison d'tdre) , les morceaux de pierre dont se couiposent 
ces tablettes if etant pas tous de la nieme longueur, et les corbeaux devant 
se trouver naturellement sous les joints^ il en resulte que ces corbeaux 
sont irregulitu’einent espaces ; leur place est connnandee par la ioiigueui' 
de chaque niorceau de tablette. 11 arri\e meine frequeniinent que la 
moulure qui decore I'arete interieure de la tablelte s'arrete au droit de 
chaque corbeau et laisse voir le joint vertical. Cela est d'ailleurs parfaite- 
nient raisonne. Les murs des chapelles absidales de Teglise de Notre- 
Dame-du-Pre au Mans sont encore couronnes de corniches du xk siecle, 
qui sont taillees suivant ces principes (6). Les inurs sont batis en petits 



moellons bruts ^ et la tablette de la corniche est coniposee de morceaux, 
les uns longs, les autres courts. Les corbeaux, etant poses sous les joints 
de cette tablette, se trouvent irregulierement espaces. On voit , sur notre 
figure, que la moulure de la tablette n’existe qu^entre les corbeaux et 
laisse le joint franc. Ici encore on retrome les corbeaux a copeaux rap- 
pelant ceux de TAuvergne (voy. corbead), ce qui fait supposer que ce 
genre d^ornenientation avait eu un grand succes pendant les xr* et 
xne siecles. Dans Pexemple que nous donnons (tig. 0), cependant, il 
semble que les sculpteurs ont iinite cet orneinent sans en coniprendre le 
sens, et ils font execute de la fa^on la plus barbare ; tandis que les ecoles 
du centre, des le xi« siecle, sont remarquables par la finesse et la purete 
de leur sculpture. 

Sur les bords de f Oise et de LAisne, des le xi^ siecle, on voit apparaitre 
entre les corbeaux et la tablette mouluree du centre et de Bourgogne 
une assise taillee en forme de petite arcature ou de dents de scie. 11 
existe autour du petit monument octogone qui, a Laon, passe pour avoir 
eteune chapelle de templiers, une corniche fort etrange, du commence- 
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inent dii xti** sie(‘k\ (*()iK‘iie dapivs ces donnees. Aux angles (7), elle porte 



sur des colonnes engagees terniinees par des tetes ; sur les faces^ ce sont 
des corbeaux epanneles qui re^oivent les intervalles enlre les triangles 
formant decoration. Les joints de cette sorte de frise se trouvent au-dessus 
des corbeaux, et une tablette, a profil continu;, couronne le tout. Sur les 
corbeaux^ les tympans entre les triangles sont allegis par de petites arcades 
dont les fonds sont inclines ^ ainsi que le fait voir la coupe A faite sur le 
milieu d'un eorbeau. 

La tradition de la construction de bois apparait encore ici. Les corbeaux 
sont tallies comine on table un bout de solive ; puis^ sous les triangles, on 
retrouve encore le copeau que produii'ait le travail du charpentier pour 
evider un madrier en forme de dents de scie. Toutefois, ces derniers 
vestiges des constructions de bois disparaissent bientot dans cette contree 
si abondante en materiaux calcaires propres a la construction, el les 
corrfiches a petites arcatures simples ou subdivisees regnent seules jus- 
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(ju'a la tin du xu^ siecie ; or, ces oorniches n"ont plus rien qui rappelle 
la construction en bois. 

Voici (8) une de ces corniches si frequentes dans le Beauvoisis; elie 

& 
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provient de la petite eglise de Francastel (commencement du xu« siMe). 
Dans cette m^me contree, vers le commencement du xme siecie, les 
architectes renoncent aux petites arcatures, mais ils conservent encore les 
corbeaux et ils commencent a decorer la tablette des corniches par de la 
sculpture ; nous en trouvons un exemple sur la nef de Teglise de Saint- 
Jean-aU“Bois pres Gompiegne (9) . 



Si les bords de I’Oise, de TAisne et de la Seine entre Montereau et 
Mantes, conservent les corbeaux sous les tableltes des corniches jusqu’au 
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commencement du xiii® siecle, c'’est-a-dii*e jusqu'a Tapplication franche 
du style gothique, la Champagne et la Bourgogne abandonnent encore 
plus difficile men t cette tradition romane. Ainsi^ au sommet du choeur 
de la cathedrale de Laiigres, siecle nous Toyons une corniche 
dans laquelle les corbeaux prennent ime importance majeure (*10). La 


10 



tablette est alternativement supportee par des corbeaux moulures et 
representant des tetes d'homrnes ou d'animaux. Au sommet du porche 
de Teglise de Vezelay, des 1130 environ, on remarque deja ces alter- 
nances de corbeaux profiles et de tetes. A la fin du xri® siecle, autour du 
choBur de Teglise de Notre-Dame de Chalons-sur-Marne, la corniche 
presente encore des corbeaux a tetes, d’autres ornes de rosaces, d'autres 
simplement profiles, Mais ici la tablette prend deja plus d'importance, et 
elle se couvre d'une riche decoration de feuillages (11). 

Dans LAngoumois, le Poitou et la Saintonge, la corniche a corbeaux, 
dans le style de celle d’Auvergne, est reproduite jusque vers la fin du 
xu<^ siecle (voy., a Particle chapelle, la fig. 33, qui represente une portion 
de Tabside de Feglise de Saint-Euthrope de Saintes). 

En Normandie, la corniche romane est d’une grande simplicite et ne 
presente qu'une faible saillie sur le nu des murs. Souvent elle ne se 
compose que d'une simple tablette de 0,10 c. a 0,lo c. d’epaisseur. 
Cepeiidant les corbeaux, avec ou sans arcature, se rencontrent frequem- 
ment. Ces corbeaux meme reposent parfois sur un filet orne, comma 
autour de Pabside de Pabbaye aux Dames de Caen (12) [xir^ siecle]. 

De tous les exemples qui precMent, on peut conclure ceci : c'est que, 
pendant la periode romane, et dans les provinces div^rses qui composent 
aujourdliui la France, la corniche se compose, a tres-peu d^exceptions 
pres, d’un rang de corbeaux supportant une tablette saillante. Nous 
allons voir comment les architectes laiques de la fin du xif siecle adoptent 
un systeme de corniches tout nouveau , en empruntant cependant a la 
corniche romane quelque chose de sa physionomie, savoir ; les alter- 



— 331 — [ (’.ouMr.iii. ; 

nances de luniieres et d'ornbres produites par les sailliet> des (•<)i ht‘an\ 



plus ou iiioins pspaces. D’abord , cohstatons qu’au moinpnt de la transi- 



tion, les architpcte.s negligent les traditions ronianes, chercheiU nieine a 
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s'en atfranchir entierement. Ainsi, autour de la cathMrale de Noyon, 
dont la construction remonte a 1150 environ^ les corniches ne sont plus 
que de simples profils. L^eglise Saint-Martin de Laon, batie k peu pres a 
la meme epoque ^ nous fait voir^ au sommet du choeur, une corniche qui 
ne se compose que de deux tablettes superposees (13). Sur la nef de la 

/3 



rneme eglise, on trouve pour toute corniche une tablette ornee de rosa- 
ces (l^). A la catliedrale de Senlis apparaissent deja, vers 1150^ les 
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corniches a crochets; or ces crochets ne sont autre chose que des tiges 
vegetales , terminees par une sorte de bourgeon ou de paquet de feuilles 
non encore epanouies (voy. crochet), et ils remplissent Fofiice de corbeaux 
tres-rapproches ; seulement ils ne soutiennent plus la tablette, qui, de- 
venue plus epaisse, est independante: 

Si ^architecture inauguree par Fecole laique, a la fin du xii" siecle, 
differe essentiellement, comme principe de construction, de f architecture 
romane, elle s'en eloigne plus encore peut-etre par les infinis details 
qui entrent dans la composition d’un edifice. L^architecture romane 
suivait , sans les analyser , les traditions tres -confuses de fantiquite 
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romaine, les intlueuces byzantines et les habitudes locales. Une corniche, 
par exemple, pour Tarchitecte ronian^ est une tablette saillante destinee 
a eloigner du nmr le bout des tuiles de la couverture , afin quo les eaux 
pluviales iie lavent pas les parements. La tablette est simple ou decoree; 
ce n'est toujours qu'une assise de pierre basse^ dont le profd est donne 
par le caprice, mais qui ne remplit aucune fonction utile. N’etaient les 
tuiles qui couvrent ce profil;, Feau de la pluie coulerait le long des 
parements, car son trace n"est pas fait en facon de coupe-larme, 
comme le larmier de la corniche grecque. Les arcliitectes de Fepoque 
de transition laissent de c6te la corniche a corbeaux romane; ils n"ont 
pas le loisir encore de s'occuper de ees details; ils ne pensent qu a 
une chose tout d'abord, c’est a rompre avec les traditions anterieures. 
Mais lorsqu'ils eurent resolu les problemes les plus ditiiciles imposes par 
leurs nouvelles methodes de construction (voy. construction) , ils songe- 
rent a appliquer aux details de Farchitecture les principes raiionnels qui 
les dirigeaient. Ils ne voulurent plus de ces combles egouttant les eaux 
directement sur le sol ou sur les constructions inferieures : ils penserent, 
avec raison, qu'une corniche doit porter un cheneau, afin, de diriger les 
eaux par certains canaux disposes pour les recevoir; qu'il est utile de 
rendre Faeces des couvertures facile, pour permettre aux couvreurs de 
les reparer en tous temps. Des lors ces corniches romanes, si peu sail- 
iantes, si faibles, ne pouvaient leur sufiire, non plus que les minces 
tablettes qu'ils avaient placees sur leurs murs lorsqu’ils rejeterent les 
corniches a corbeaux. Ils s'appliquerent done a chercher une forme 
convenable pour Fobjet et qui n'empruntat rien aux traditions du passe. 
Cette forme, ils la trouverent et Fadopterent tout a coup ; car a peine si 
Fon apergoit une transition, et e’est bien, sans qni\ soil possible de le 
contester, dans FIle-de-F ranee et la Champagne que cette nouvelle forme 
apparait brusquement, c^est-a-dire au sein de cette grande ecole d'archi- 
tectes laiques qui, a la fin du xn<* siecle, etablit sur des principes nouveaux 
une architecture dont les formes etaient d^’accord avec ces principes, 
nouvelles par consequent. 

Une des plus anciennes corniches gothiques qui existe est celle qui 
coui'onne les chapel les absidales de la cathedrale de Reims. Elle se com- 
pose d'une assise formant encorbellement, enrichie de crochets feuillus, 
et d'une seconde assise dont le profil est un larmier (15). Mais ici encore 
Fassise inferieure a, comparativement a Fassise superieure, une grandt» 
importance ; le larmier rappelle encore la tablette de la corniche romane, 
et sur sa pente A, de distance en distance, sont reseiTees de petites sur- 
faces horizontales que Villard de Honnecourt nomine des creliaiis, et qui 
permettaient d'abord aux ouvriers de marcher sur la saillie de ces lar- 
miers, puis servaient a diviser les eaux tombant des combles ou decoulant 
des parements et a les eloigner des joints ; car il faut remarquer que ces 
corniches ne devaient pas porter des cheneaux et gargouilles, mais 
qu'elles laissaient encore les eaux pluviales egoutter entre ces creLiaus, 
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En etfet, suivant \e projet de Robert de Coucy, ces chapelles devaient etre 
surmontees de combles pyramidaux qui venaient reposer imniediatement 
sur le bord des corniches ^ 



Trouvant bientot ces larmiers insufflsants, les architectes du xm« siMe 
leur doniierent une plus grande saillie ; k Tassise^ plus de hauteur. Les 
corniches superieures du choeur de la cathedrale de Paris ( 16 )^ refaites 



au commencement du xiii« siecle, nous montrent deja des larmiers A 

1 Voy. V Album de VHlard de Honnecourl^ annote par J.-B. Lassus et public par 
M. A. Parcel; 1858. 
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tres-saillants recevant un cheneau conduisant les eaux dans des gargouilles 
espacees. Peu apres la pose de ces corniches A. les architectes ile la 
calhedrale ajouterent une seconde assise B au larmier pvimitil\ pour lui 
donner une apparence plus male et pour eviter le dthnaigrissenient 
qui pouvail faire craindre des ruptures. Deja ces larmiers A avaienl ete 
destines a porter une balustrade, qui fut remplacee lorsque Ton reposa la 
seconde assise On observera que chaque crochet ornant la premiere 
assise D est sculpte dans un morceau de pierre, coniine s'il reniplissait 
Toffice d'un corbeau. Les corniches de la cathedrale de Paris peuvent etre 
considerees comme les plus belles parmi cedes du commence! nent du 
xiii« siecle; cedes de la fa^*ade offrent cette particularite unique que 
leurs larmiers sont pris dans deux assises, afin de pouvoir leur donner 
une plus forte saidie. Ainsi, la corniche qui couronne la galerie qui 
pourtourne les tours et les reunit est composee de trois assises : une 
assise de crochets et feuides et deux assises de larmiers (17); Tassise 
superieure est percee de trous, de distance en distance, sous la balustrade, 
pour laisser ecouler les eaux tombant sur les terrasses (voy* ch6neal, 
tig. 5). Le larmier remplit ici roflice d’un egout tres-saidant, destine a 
eloigner les eaux des parements. 

Habituedement, les larmiers sont pris dans une seule hauteur d’assise ; 
mais les details de la facade occidentale de la cathedrale de Paris sont 
d"une dimension au-dessus de rordinaire, et il semble que Farchitecte a 
qui Fon doit la partie superieure de cette facade, c'est-a-dire les deux 
tours avec leur galerie a jour (1^25 environ), ait voulu donner aux inem- 
bres de Farchitecture une importance relative tres-grande. La corniche 
superieure des deux tours, qui etait destinee a recevoir la base de (leches 
en pierre, dont la construction ne fut qu’amorcee, est unique comme 
hauteur d^assises dans le style gothique ancien. Elle se compose de deux 
assises de crochets, chacune de ces assises ayant 0,75 c. de hauteur entre 
lits ; d'un larmier surmonte de deux assises en talus, et de la balustrade 
posee lorsqu'on renonca a continuer la construction des tleches. Chaque 
crochet est taille dans un bloc de pierre enornie, ainsi que le fait voir 
notrefig. 18 ; les assises du larmier et de la pente au-dessus sont cram- 
ponnees tout au pour tour par des crampons doubles A tenant lieu d^un 
quadruple chainage. ^On voit que Farchitecte avait pris ses precautions 
pour pouvoir elever ses fleches sans danger. 

Cependant les larmiers de corniches du commencement du xiu*' siecle 
parurent probablement avoir des profils trop anguleux et rigides aux 


1 A la cathedrale de Chartres, on voit deux larmiers superposi^s au sommet des 
chapelles et du chceur ; il est Evident que les architectes du commeucenient du xui* sie- 
cle s’aper^urent, a leurs d4ipens, qu’en posant une tablette mince sur la premiere assise 
de corniche , mais beaucoup plus saillante que ue r<Staienl les lablettes romanes, il se 
produisait des ruptures. Ils doublerent done ces tablettes d’abord, puis en vinrent u les 
faire plus 6paisses. 
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architectes deja tres-avances du milieu de ce siecle^ car, a cette epoque^, 
vers 1240^ nous voyons souvent les coupe-larmes a plans droits de la 
derniere assise de corniche remplaces par un profil d'un aspect moins 
severe. Un boudiii avec uue arete saillante sert de coupe-larme et rem- 

J7 



place la mouchette du larmier primitif gothique. La corniche qui cbu- 
ronne le choeur de la cathedrale de Troyes est une des plus belles que 
nous connaissions de cette epoque brillante de Uart gothique (1240), et 
elle est couronnee par un boudin a larmier, profile ainsi que nous venons 
de le dire. 
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ai’iliikvteb. in, i uniaiiiaiU, I'uurant en apparenee^ meiia^e paifaiU*niai]l 
la pla('(‘ (|{‘ (.*<• joint voiiiral. Vers la ineme epo(iue, dans les provinces oii 
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lo g<)thique, avec loutes ses consequences, penetrait difiicilement , 
(‘oinine en Normandie par example, nous voyons les traditions romanes 
persister encore a cute des formes nouvelles. La corniche de la nef de la 
cathedrale de Rouen est, sous ce rapport, tres-curieuse a observer. On y 
relrouve la petite arcature romane melee aux crochets du xiii** sikde et 
surniontee du larmier arrondi (20). Elle nous presente, comme tons les 
membresd'architecturede cette epoque, un appareil tres-judicieux. 

Les corniches, pendant le cours du xiif siecle, offrent peu de varietes ; 
elles se eomposent presque toujours de deux assises : Tune en forme de 
^orj^e deeoree de crochets ou de feuilles, la seconde portant un larmier 
saillant. Toutelois le larmier avec talus n’existe que si la corniche forme 
clieneau, car si (conmie il arrive frequemment dans Farchitecture civile 
ot militaire) Fegoiit du toit repose directement surle herd dela corniche. 


ebt \i‘di im listel \ertical rt non [>ar ina* 

Aiiibi I’ardoise on la tiiih* tdrine larinior <le>ant oi 1 
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ripure (le la cornicho est profilee elle-nienie en coupt'-laina . atiii d r\il< * 
toulo chance de havure sur les paremenls, dans le cas on 1 euoul da loi» 
\ iendrail a faillir. 

Nous donnons ('211 une de ces cornicheb si tVequen{«‘s pcnda!il le-s \nv' 



el xjv‘’ siecles dans rarchiteelure mile, eomiche doiit Tassibe Mipt‘rieine 
bed au hesoin de eoupedamie, et dont I'assise interieiire, dep(Hir\ue de 
Unite sculpture, forme un gros boudin saillant. 11 existe eiicore, uu Palaib 
de-Justice de Paris, plusieurs corniches de ee ^^enr<‘ f|ui muU d mi fod 
l)on etiet, quoique tres-simples. 

Voici maintenant une jolie corniche composee d'um^ Sinde asVni* 
formant coupe-larme^ elle est placee au sonunet de la loin dite de hi 
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Justice^ a Carcassoiiiu? (^1 bis) [fin (In siecle]. La inoulure est arretee 
all dvoit dfi chaijut* joint rpntorcn d un6 saillio formant corboau. Gala est 



bioa raisonne, surtout lorsque toutes les pierres doiveiit ^tre taillees siir 
io rbantier avanl la pose , car alors il est certain que les joints ne pre- 
^•‘ntent point de balevres et que les inoulures ne sont pas jarretees. Les 
profils de ces corniclies sans talus sont toujours coupes de facon a ce que 
ie herd inferieur du listel forme mouchette pour egoutter les eaux en 
dehors des parements^ si Ie premier rang de tuiles ou d'ardoises ne rem- 
plit pas cette fonction (22). 



Le xi\t* sieeie conserve generalement les corniches en deux assises^ et 
la seule difith*ence que Ton signale entre ces corniches et cedes du 
xiiT‘* siecle, e'est que les profils des larmiers sont plus inaigres, et les 
ornements^ feuilles on crochets, plus greles et d\ine execution plus 
seche. II ne faudrait pas croire cependant que les architectes de cette 
epoque ir’aient point cherche parfois des combinaisons nouvelles. Ainsi, 
nous voyons autour du chmur de Leglise de Saint-Nazaire de Carcassonne 
(1325 environ) une corniche dont la composition est aussi originale que 
lexecution en est belle. Cette corniche revient aux traditions romanes, 
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c'est-a-(lire qu elle se coiupose (I'uii rang de oorbeaux supportaiu 
assise formant larmier, mais decoree de larges feuillages entre oliacun 
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corbeaux. Poscf* a unegrajidt* liaultuir, uh'ni( lH‘ piiHlLiil braucoup 
d’effet, a cause du jcu des ombres et des Iiimien‘s siu* c(‘s saillies si 
francheinenl accusees. 

Ici^ contrairemeiit aux habitudes des artistes du xiv<* sieele , les details 
de la sculpture sont a bechelie du monument; ils ne ra}>elissenl pas les 
masses, mais les font valoir, au contraire, par inu' execution j^n*asse et 
large. 

Pendant le cours du siecle, nous voyons pen a pern les crochets 


remplaces, dans Passise inferieure des corniches, par des frises de feuil- 
lages profondement refouillees, niais dont rirregularite et Texeculion 
maigie ne onnent plus ces points saillants a espaces egaux, ces teles de 
crochets qui, a distance, sont d’un effet si monumental et rappellent 
encore les corbeaux <le Tepocpie romane. Nous presentons ( 24 ) une de 
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(i()niiclu‘S^ (1(‘ hi liii dii siecIO;, provcnant du soiuiiiet do la lour 
uord do la oalbodral(‘ d’Ainious. Les oorniches du xi\*^ ^\ec\e, indopon- 
daniiuonl do la niaij^ronr dos ])rotils el do la seclieresse de la sculpture, 
sonl ^enorahMUonl pou saillautos, co qui devenait necessaire alors quo 
tous les uKMuhros horizontaux do rarchiteclure etaient sacrifies aux ligiios 
verticales ; luais, vers le milieu du xv‘‘ siecle., les corniches de couronne- 
ment, au contrairo , preiineni de la saillie, se composent souvent d"uu 
assez grand nombre d'assises supi^rposees en encorbellenient, ornees do 
cordons de teuillages^ de inaniere a presenter uno circulation facile a la 
base des combles. Les feuillages courent devant des gorges profondos, 
sepcirees outre elh^s par de fines inoulures, et les larmiers rappellent la 
forme exagereo du larmi(‘r a boudins de la fin du xin‘‘ siecle^ c’esl-a-clire 
((ue le talus supdrieur est concave, que lo boudin s'aplatil, se termine 
par uno moucbette tros-saillanto, et que la gorge inferieuro est largement 
evidde (2r>). 



Au connnencenient de la renaissance, on apercoil deja, dans Tarcbi- 
tecture civile suriout, un retour vers les' formes de la corniche rornaine ; 
le larmier gotbiquo est supprime. Cependant, ce n’est guere que vers lo 
milieu du xvk siecle que rentablement romain reparait dans les edifices. 
I^a belle corniche de la tour carree du chateau de Blois, batie sous 
Louis XII, conserve encore ses membres gotbiques, avec quelques details 
empruntes a Larch itecture antique. Sur un rang d’oves re tournees est 
posee une* arcature soutenue par des corbeaux, qui rappelle les machi- 
coulis de couronneinent des chaleaux-forts du xiv® siecle. Sur Tarcature, 
on retrouve Lassise en gorge decoree de feuillages disposes comme les 
crochets des xno’ et xiv** siecles, puis lo larmier du xv^ siecle a peine 
altere ^ . 

L^hdtel de ville d'Orleans, bati en 4442 par maitre Viart, et qui pre- 
sente, malgre cette date ancienne, tous’ les caracteres de Lepoque de 
Louis XII, est couronne d'une corniche dans le genre de cello du pavilion 


‘ Voy. Ef!cempJ(^f^ dP dkoridion, pav ti. (iaiichor^l. 
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carre du chateau de Blois Au chateau de Chainbord^ on retrouve 
encore les dernieres traces de la corniche de chateau du moyen age, avec 
ses arcs en petites niches figurant des machicoulis. 

Nous terminerons cet article en donnant des corniches de hois prove- 
nanl de constructions civiles. Celle-ci (26) se trouve communehnent 



disposee a la base des combles des maisons de Troyes elevees en pans-de- 
bois. C^est un principe de corniche adopte pendant les xiv® et xv^ siecles. 
Les blochets forment des corbeaux^ a I'exterieur ^ au-dessus de la 
sabli^re^ et portent un petit plafonnage en planches sous les coyaux. 
Cette autre corniche (27) date du commencement du xv« siecle^ et appar- 
tient k une maison de bois situee rue de la Savonnerie, a Rouen. Sur une 

^ Yoy. Archil, civ. ct domesl., t. II, par MM. Verdier et Cattois. 
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sabli^re mouluree, sont assembles des potelets B qui rec-oivent les 
solives C du plancher superieur ; les bouts de ces solives sont soulages 



par les corbeaux D. Entre ces corbeaux est posee une petite arcature 
decoupee dans un madrier^ et qui forme comme une suite de machicoulis. 
Sur les bouts des solives regne la fili^re E de couronnement; un pigeon- 
nage remplit les intervalles G entre les corbeaux. 

CORPORATION, s. f. Association, ou plutot conjuration (suivant Fan- 
cienne signification de ce mot) de gens de metiers , unis par des conven- 
tions particulieres , qui consistaient en des droits et devoirs reciproques. 
II existait des corporations de metiers sous Tempire romain ; elles preten- 
daient m^me avoir 6te 6tablies depuis Numa, et on les designait sous le 
T. lY. 44 
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nom de collegia, corpora opificum, Au moyen age^ les iiidustriels^ les 
marchands et les ouvriers des villes conserverent les traditions romaines 
dans les grandes cites meridionales^ et les corporations ne cesserent 
d'exister^ tandis que dans les villes du nord on ne les voit guere s’etablir 
qu'au moment de ratfranchissement des communes^ c'est-a-dire vers le 
siecle. Les rois les prirent sous leur protection^ comme un des 
moyens propres a affaiblir la puissance feodale. Sous saint Louis ^ elles 
furent reglementees a Paris par Etienne Boileau L Pour devenir membr(‘ 
d'une corporation, a cette epoque, il fallait faire un apprentissage qui 
durait plus ou nioins longtemps , et a Texpiration duquel on devenait 
maitre. Les maitres exergaient une sorte de controle les uns sur les 
autres, maintenaient par consequent le prix de la main-d'ceuvre et la 
bonne qualite des produits. 11 ne s^agissait pas alors de libre concurrence, 
et les marchands ou les industriels des villes ne pouvaient resister a la 
tyrannic des seigneurs qu"en s'unissant etroitement sous le patronage du 
suzerain. Ils forniaient ainsi des corps puissants avec lesquels il fallait 
compter, et qui, par leur organisation meme, assui’aient au suzerain 
certains revenus regulierement pergus. Les maitrises s'obtinrent souvent 
a prix d' argent, ce qui constituait une ressource pour le tresor ; ou bien 
encore le roi, moyennantun capital une fois paye, autorisait des corpo- 
rations qui acqueraient ainsi le droit de percevoir certains imp6ts sur les 
entrees des marchandises, des peages sur les rivieres, sur les ponts, a 
Pentree des ports, etc. 

Pour ne pas sortir de notre sujet, les corps de metiers attaches aux 
batiments se composaient, au xiii® siecle, des charpentiers, des magons, 
des tailleurs de pierre, des plfttriers et morteliers, des imagiers, des 
peintres et tailleurs d'images (sculpteurs), des faiseurs de ponts. Quant 
aux maitres des oeuvres, a ce que nous appelons aujourd'hui des archi- 
tectes, ils ne paraissent pas avoir jamais forme un corps; nous ne pouvons 
avoir rntoe qu'une idee assez vague de la nature de leurs attributions 
jusqu'au xve siecle. Nous voyons qu’on les appelait dans les villes pour 
batir des edifices, et qu'on leur accordait des honoraires fixes pendant la 
duree du travail (voy. architecte); mais presidaient-ils aux marches 
passes avec les divers chefs d'ouvriers?, etablissaient-ils des devis? 
reglaient-ils les comptes? Tout cela parait douteux. Des la fin du xni« sie- 
cle, on voit des villes, des abbes ou des chapitres, passer des marches avec 
les maitres des divers corps d'etat sans Tintervention de I'architecte. 
Celui-ci semble conserver une position independante et n'encourir aucune 
responsabilite ; c'est un artiste, en un mot, qui fait executer son oeuvre 
par des ouvriers n'ayant avec lui d'autres rapports que ceux de fournis- 
seurs ou de tacherons vis-a-vis un intendant general. Le systeme de regie 
n'etait pas habituellement employe; les ouvriers de chaque metier tra- 


' Voy. les Rmjlcments sur les arts et metiers de Paris redigis an xiii® swcle. Livre 
des metiers, d’Etienne Boileau. {Coll, de docim. ined. sur Vhist. de France.) 



— 347 — 


[ CO U HOLE ] 

vaillaienl k leurs pieces; Tarchitecle distribuait la besogne^ et un piqueur 
relevait probablement le travail de chacun. Sur la grande inscription 
sculptee a la base du portail meridional de la cathedrale de Paris^ Tarchi- 
tecte Jean de Chelles est designe sous le litre de tailleur de pierre, 
lalomus. Robert de Luzarches, ainsi que ses successeurs^ Thomas el 
RegnauU de Corniont^ prennent le litre de maUres dans ^inscription du 
labyrinthe de la cathedrale d’Amiens. II est certain qu'un magon ou 
tailleur de pierre me pouvail concevoir et faire executer les diverses parties 
(run edifice a berection duquel le charpentier, le serrurier^ le sculpteur^ le 
inenuisier, le verrier devaienl concourir. Et dans Tarchitecture gotliique^ 
les divers membres de la construction et de la decoration sont trop 
intimenient lies^ pour que Ton puisse admeltre un instant que chaque 
corps d'etat put agir isolement sans un chef supreme. Une des qualites 
les plus remarquahles de cetle archileclure, c'est que lout est prevu^ tout 
vient se poser a la place necessaire et pr(iparee. II fallait done une tele 
pour prevoir et donner des ordres en temps utile. Quoi qu'il en soil, si 
les corporations attachees aux baliments ont beaucoup travaille pendant 
le moyen age, si elles ont laisse des traces remarquahles de leur habilete, 
au point de vue politique elles ne prennent pas I'iniportance de beau- 
coup d'autres corporations. On ne les voit guere se nieler dans les troubles 
des communes, reclainer une extension de privileges, imposer des condi- 
tions, former ces puissantes coalitions qui inquieterent si longtemps la 
royaute. 

COUPE DE PIERRES (voy. appareil, construction, trait). 

COUPOLE, s. f. Voute hemispherique, ou engendree par deux courbes 
secoupant au sommel, ou par une deini-ellipse posee sur plan circulaire 
ou polygonal, soutenue sur quatre arcs doubleaux ou sur des murs pleins. 
Le mot coupole n'est employe que depuis I'invasion de rarchitecture 
italienne aux xvi^^’ et xvii« siecles; e'est le mot italien cupola francise. Les 
Romains, des le temps de la Republique, avaient eleve des coupoles sur 
des murs circulaires ou formant un assez grand nombre de pans. Mais ce 
. fut a Byzance que furent erigees par les empereurs les premieres coupoles 
posees sur pendentifs. 11 est peu croyable que la celebre coupole de 
Sainte-Sophie ait ete la premiere construction tentee en ce genre. Le 
coup d'essai eut ete bien hardi, puisque cette coupole est d'un diarnetre 
sup( 3 rieur a toutes les autres voiites sur pendentifs qui existent. L idee 
d'elever une coupole sur pendentifs. vint-elle naturellement aux architectes 
byzantins a la suite d'essais, ou leur fut-elle suggeree par l(§tude de 
monuments orientaux inconnus aujourd'hui? e'est ce que nous n entre- 
prendrons pas de decider. II est certain (et e'est a quoi nous devons nous 
arr^ter dans cet article) que la coupole byzantine fut, pour les architecites 
des premiers siecles du moyen ^ge, un type qu'ils chercherent a imiter- 
en Occident. Sous Charlemagne, on eleva celle d'Aix-la-Chapelle a I instar 
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de la coupole de Saint-Vital de Ravennes ; mais dans ces deux exemples 
les pendentifs n’apparaissent pas et les calottes portent de fond. A Venise, 
a la fin du x® si^cle, on construisait sur pendentifs les coupoles de Teglise 
de Saint-Marc, et cet ddifice etait copie pen aprfes a Perigueux (voy. ar- 
CHiTECTDBE RELiGiEBSE , fig. 4 et 5) . Ccpcndant , avant cette epoque, des 
essais de vofites sur pendentifs avaient ete tentes en Occident. II existe, ^ 
lapointe orientale de Pile de Saint-Honorat , sur les cdtes de la Mediter- 
ranee , une petite eglise dont la construction parait remonter au vii' ou 
viu« sitele : c’est la chapelle de Saint-Ferreol; en void le plan (1) et 



une construction plus barbare. En examinant le plan, on voit, en A, la 
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projection horizontale d’une petite coupole a base circulaire; or les 
espaces B ne forment point un berceau, comme on pourrait le croire, 
mais des pendentifs gauches , de mani^re k trouver une section horizon- 
tale pour la coupole A. Le constructeur a simplement fait gauchir les 
rangs d’un berceau pour arriver a ce resultat, ce qui lui a donne un 
appareil tout a fait etrange. 

La vue interieure de la chapelle (3) fait connaitre la disposition des 



rangs de moellons qui forment les pendentifs et la petite coupole pi^sque 
conique qui les surmonte. Si nous faisons une coupe sur la ligne CD du 



plan (4), nous ■voyons, en effet, que la coupole n’est pas une calotte 
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hemispherique ou elliptique^ mais un c6iie -curvili^ne. Nous ne croyons 
pas qu'il existe en Occident une coupole plus ancieniie que celle de 
Feglise de Saint-Ferreol. Et cet exemple^ qui probablenient ii'etait pas le 
seul, indiquerait que les architectes des preniiers temps de bart roman 
etaient fort preocciipes de Tidee d'elever des coupoles sur pendentifs : car, 
a coup siir, il etait vingt precedes plus simples pour vouter la travee 
principale de cette chapelle, sans quil y etit necessite de recourir ace 
moyen. 11 y avait la evidemment Tidee d'imiter ces constructions byzan- 
tinesqui alorspassaient pour les chefs-d^oeuvre de Tart de barchiteclureb 
Les coupoles de Teglise abbatiale de Saint-Front de Perigueux peuvent 
etre considerees toutefois comme les premieres dont la construction ait 
exerce une influence considerable sur barchitecture occidentale. Ces 
coupoles, au nombre de cinq, egales en diametre et en elevation, a base 
circulaire, sont etablies sur pendentifs; mais ces pendentifs ne sont pas 
appareilles comme il convient : les lils des assises sont horizontaux, au 
lieu d'etre normaux a leur courbe generatrice; ce sont de veritables 
encorbellements qui ne se soutiennent que par badherence des mortiers 
et par leur forme spheroidale. Il est evident ainsi que barchitecte de 
Saint-Front a imite la forme d'une construction etrangere, sans se rendre 
compte de son principe, et ce fait seul tendrait a detruire bopinion emise 
par notre savant ami, M. de Verneilh, savoir : que beglise acluelle de 
Saint-Front aurait ete elevee par un artiste venU des bords de bAdria- 
tique ?. Nous venons devoir, dans bexemple precedent, que le construc- 
teur de la petite eglise de Saint-Ferreol, voulant faire des pendentifs, n'a 
trouve d'autre moyen, pour leur donner une courbure a peu pres conve- 
nable, que d'incliner les rangs de moellons sur les reins des arcs 
doubleaux, c'est-a-dire de superposer des rangs de voussoirs, tant bien 
que mal, en les avan^ant les uns sur les autres, et de les enchevetrer de 
la fagon la plus grossiere au point de jonction. En construction, comme 
en toute chose qui demande a la fois du calcul et de Texperience , il ne 
faut jamais supposer que les moyens les plus simples soient adoptes les 
premiers; c'est le contraire qui a lieu. Le principe de construction des 
pendentifs, une fois connu, semble tr^s-naturel ; mais il dut paraitre, aux 
yeux d'artistes barbares, un veritable tour de force. Il ne fut jamais 
compris par les architectes romans, et si nous possedons en France 
quelques coupoles portees sur pendentifs, avant Fere gothique, ceux-ci 
ne sont qu'une apparence , nonun systeme de construction compris et 


' M. Merimee a pris la peine de relever ce petit monument, et a bien voulu nous 
comniuniquer les precieux croquis qu’il a fails pendant son sejour a Saint-Honorat. 

^ 11 faut dire que qiiaud M. de Verneilh a public son livre sur b architecture byzaii- 
tine en I ranee , M. Abadie, barchitecte charge de la restauraiion de Saint-Front, 
n avait pas encore commence les travaux qu’il dirige avec autant de d^vouement que 
d intelligence, et ce fait de la construction singuliere des pendentifs n’avait pu etre 
signal e. 
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pratique. D’ailleurs, les coupoles portant de fond ou sur pendentifs qui 
existent en Orient, cedes de Saint-Marc de Venise, sont construites ou en 
brique, ou en petits moellons de tuf, ou en beton compose de pierres 
leg^res et de morlier; il n’y a pas h proprement parler d’appareil. Ces 
vorites sont generalenient un nioulage sur forme ou une concretion de 
materiaux irreguliers rendus adherents les uns aux autres par le mortier. 
Encore aujourd’hui, en Orient, les mayons, pour fermer une coupole, 
n’etablissent pas de cintres en charpente; ils se contentent d'une tige de 
bois, attachee au centre de la coupole, el qu'ils manceuvrent en tous 
sens, en montanl la magonnerie suivant le rayon donne par cette tige, 
comme un pigeonnage. En Occident, nialgre les traditions romaines , la 
construction d’appareil avait remplace la construction en blocages et en 

briques. II fallait done appareiller les pendentifs Oil trouver des 

pendentifs appareilles en pierre? Les coupoles de Saint-Marc de Venise 
sont en brique, el les pendentifs se composent, sous la mosaique, d’arcs 
de decharge aussi en brique, bandes les uns sur les aulres au moyen d’une 
forme ou, ce qui est plus vraisemblable , d’une tige, dont Tune des 
extremites etait attachee au centre de la sph&re generatrice de ces 
pendentifs, ainsi que le fait voir la fig. 5. Nous ne savons pas si les 



pendentifs de la coupole de Sainte-Sophie de Constantinople sont ainsi 
construits; e’est probable, car cela est conforms aux traditions romaines. 
Si cela est, les pendentifs appareilles en pierre , e’est-a-dire dont les lits 
des assises sont normaux a la courbe spherique generatrice, sont une 
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invention tres-moderne, qui ne remonte pas au dela du xvi® siecle, et les 
pendentifs des premiers siecles du moyen ^ge ne sent que des encorbel- 
lements ou des arcs superposes suivant un spheroide. Ces observations 
techniques ont plus dMmportance qu^on ne croit souvent, car elles aident 
a expliquer des transformations, des influences, dont on ne saurait se 
rendre un compte exact, si on les neglige. 

II esl fort etrange que les Remains occidentaux n'aient pas trouve la 
coupole sur pendentifs, ou, s’ils 1 ont trouvee, qu il ne nous en reste 
aucune trace 5 car ils avaient fait penetrer des voutes en berceau cylin- 
driques dans des spheres , et les pendentifs ne sont pas autre chose que 
les triangles curvilignes de la sphere laisses entre ces penetrations. 
Cependant la coupole de Sainte-Sophie, celles de Saint-Marc de Venise et 
cedes de Saint-Front de Perigueux ne sont pas seulement des spheroides 
penetres par des cylindres. II y a d^abord, sur les quatre piliers, un 
premier spheroide, lequel est penetre; puis, au-dessus des penetrations, 
une seconde portion de sphere dont le centre est surhausse. C'est la ce 
qui distingue nettement la coupole byzantine de la coupole romaine. 
Pour faire comprendre par une figure notre dtfinition : soit (6), en A, la 
projection horizontale d'une coupole posee sur quatre piles et quatre arcs 
doubleaux. La coupe sur Taxe CD de cette coupole donnera en projection 
verticale le profil E, mais la coupe sur la diagonale GH donnera le profil 
rabattu I. G’est d'apres ce principe qu^ont ete tracees les coupoles de 
Saint-Front de Perigueux. Les quatre arcs doubleaux etant composes de 
courbes brisees, les constructeurs ont ete entraines a tracer le premier 
spheroide penetre par ces arcs au moyen de deux traits de compas 
GK,HK. La section horizontale de ce premier spheroide a ete faite en L, 
et un bandeau saillant a ete pose a ce niveau pour porter les faux cintres 
destines a construire la coupole. Cette coupole elle-meme n^est pas une 
demi-sphere, mais est obtenue au moyen de deux courbes. Reguliere- 
ment, les pendentifs devraient etre appareilles, en coupe suivant la 
diagonale, conformement au trace M, c"est-a-dire presenter des rangs de 
claveaux dont les lits seraient normaux a la coiirbe HK, avec crossettes a 
la queue ; les constructeurs de Saint-Front n"ont pas pris cette peine, et ils 
se sont contentes de poser les assises des pendentifs en encorbellement 
conformement au trace N. Gr^ce a la courbure des pendentifs , ces rangs 
de pierre en encorbellement ne basculent pas; mais ils peuvent ecraser la 
pointe du triangle et se detacher des arcs doubleaux tout d'une piece , ce 
qui a eu lieu. Quant a la coupole proprement dite , elle se compose d'une 
sorte de tambour 0, compose d^assises horizontales et d"une calotte 
surmontee d"un dallage avec charge au sommet. A Saint-Front , les arcs 
doubleaux sont peu epais et leurs faces sont verticales, les pendentifs ne 
commencanl a prendre leur courbure que sur Textrados de ces arcs. 
Bientdt, cependant, les constructeurs penserent, non sans raisons, que 
ces arcs .doubleaux supportant une charge enorme, il etait necessaire de 
donner a leurs claveaux beaucoup de queue ; mais pour ne pas elever 
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deniesurement les pendentifs, ou pour ne pas leui* donner une trop forte 
inclinaison, ils firent participer les claveaux de ces arcs doubleaux au 



premier spheroide. Puis^ 
sommiers des deux arcs 
voulurent les degager Pun 


embarrasses de savoir comment arranger les 
doubleaux sur Pangle saillant de la pde, us 
de Pautre le plus Itot possible ; a cet ettet, ils 

45 


,T. IV. 
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flib&iss6r6iit Ips cGnIrps dp cgs arcs doublGciux au-dGSSous du nivGfiu dp 
leurs naissances et inclin^pent ainsi leurs courbes des les somniiers. Dans 
I’eglise de Souillac , dont la construction est poster-ieure h celle de Sdint- 
Front, les architectes ont d6ja adopte ces modifications. En P, nous 
donnons le plan d^un angle de pile de cette eglise^ avec la projection 
horizontale des arcs doubleaux et d’un pendentif; en R, la projection 
verticale de cet angle, et, en S, la vue perspective. 

Nous ne voyons plus paraitre les coupoles avec pendentifs en dehors 
des provinces occidentales pendant Fepoque romane, et dans ces contrees 
in^me, a la fin du xk siecle et au commencement du xii«, les trompes, les 
encorbellements les remplacent fort souvent. Les pendentifs elaient 
evidemment une importation qui ne fut pas parfaitement comprise des 
constructeurs, et dont I’appareil inspira toujours une certaine defiance 
aux architectes, lorsqu'ils eurent a elever de grands edifices. Mais sur les 
bords de la Charente on rencontre quantity de petites dglises a coupoles 
sur pendentifs, bien conQues et bien executees.il suffit d’en presenter un 
seul exemple (7), tire de Feglise de Montmoreau, xir sifecle. Ici les arcs 

I ■ 7 1 



doubleaux font partie des pendentifs, et les faces de leurs claveaux gau- 
chissent pour se conformer a la courbure du spheroide inferieur, ainsi 
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que nous I’avoiis iiuluiue plus haul, ii propos des coupoles de Souillac. 
L’eglise de la ville de Monthi'on, sUuee a I’est d’Angouleme, et qui 
s’eloigne du pays oi'i la coupole- sur pendentifs fut generalement adoptee, 
nous monlre dejii, non plus une calotte hdmispherique sur la croisee, 
maisune coupolc a hull pans, povtee sur quatre trompes surniontees de 
corbeaux cn encorbelleinent (8). (lette methode fut generalement suivie, 



pendant les xi® et xn® siecles , dans le Limousin , en Auvergne , dans une 

partie du Lyonnais, etjusque dans le Nivernais. ' , 

La coupole qui couronne le centre de la croisee de 1 eghse de JNotie- 
Dame-du-Port a Clermont (xi® siecle) n’esi ni sur plan circulaire , ni sur 
plan octogonal, mais participe de ces deux figures. Le constructeur a 
t&tonn^i. II a commence par passer du carrd a I’octogone par une assise A 
(9) posee engousset; sur cette assise, il a forme comme une espfece de 
trompe, puis il a bande un petit arc B sur des corbeaux. Tout cela ne 
formail pas un polygone regulier, mais un octogone a quatre gran s 
c6tes et quatre petits. Sur cette base, il a eleye tant biep que mal une 
coupole octogonale irreguliere a angles arrondis, ainsi que le montie e 
plan. Cette coupole fest, parfaitement contre-buttee du c6td de la net par 
le berceau de la voftte, dont la clef s’eleve jusqu’au-dessus de I’arcature a 
jour D, ainsi que I’indique la ligne ponctuee. Mais les berceaux des deux 
bras de la croisde sont beaucoup plus has, et, dans le sens des transsepts, 
le constructeur pouvait craindre la poussee de la coupole. our arie ei 




nieiit des murs des collateraux, et au dela il a pu elever son transsept G. 
A premiere vue, cette construction est singuli^re^ compliquee, siirtout en 
se reportant a I'epoque ou elle.a ete faite (le xr« siecle) ; on se demande ou 
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les Auvergnats ont ete prendre les exemples qui leur ont servi de rnodMes. 

Nous somnies peu dispose a admeltre les syst^mes absolus, lorsqu’il 
Skagit de Thistoire des arts^ et nous croyons qu^a toutes les epoques, les 
hommes qui s’occupent de travaux de Tintelligence subisseut des 
influences tres-diverses, en contradiction les unes avec les autres^ et que 
ce qui nous parait a nous, souvent, remplir les conditions d'unite de style 
et de conception , a cause de la distance qui nous separe de ces temps, 
n’est qu'un melange d'elements disparates. 11 en est de meme des oeuvres 
d'art comine de ces animaux de menagerie que Ton ne voit qu’a de rares 
intervalles et en petit nombre : ceux d'une meme espfece paraissent se 
ressembler tons ; mais si on les reunit, si on vit au milieu d'eux, on arrive 
bientdt a distinguer les individualites, a trouver a chacun d'eux une 
physionomie particuliere. Si Ton vous amene cent negres du Sennaar, 
vous ne sauriez le premier jour les designer separement ; mais si vous 
restez parmi eux, vous trouverez bientot qu'entre deux negres il y a 
autant de differences de physionomie, de port, de gestes, qu'entre deux 
blancs ; vous trouverez entre le pere et le fils des rapports, des ressem- 
blances. Eh bien I le meme phenomene se produit (qu"on nous passe la 
comparaison) quand il s'agit de monuments d'art fort eloignes de nous 
par le gout qui les a fait elevor, ou Tespace de temps qui nous en separe. 

Analysons cette eglise de Notre-Dame-du-Port, Tun des plus interessants 
monuments de la France, et nous allons trouver ses origines tr^s-diverses, 
bien que ce petit monument ait pour nous aujourdlmi un caract^re 
d'unite apparente. Le plan (voy. architecture religieuse, fig. 9) est celui 
d"une basilique romaine, avec collateral derriere le sanctuaire et quatre 
chapelles absidales ; or, au xi« siecle, les architectes n^avaient guere, pour 
se guider, que les traditions romaines et les arts d'Orient. L'eglise de 
Sainte-Sophie de Constantinople etait, pour ces artistes, un type, une 
ceuvre incomparable, le supreme effort de Tintelligence humaine. Depuis 
la renaissance des arts sous Charlemagne, on ne croyait pouvoir mieux 
faire, sur une bonne partie du continent europeen, que de se rapprocher 
des types byzantins, ou tout au moins de s^en inspirer. Eh bien! si nous 
examinons les coupes de Leglise de Sainte-Sophie, nous voyons que la 
grande coupole centrale est contre-bultee, dans le sens longitudinal, par 
deux demi-coupoles ou quarts de sphere, et que, dans Tautre sens, o/est- 
a-dire des bras de croix correspondant aux transsepts de nos eglises, cette 
coupole est contre-bultee par une suite d'arcs-boutants qui viennent 
Tenserrer, absolument comme les demi-berceaux de Lhumble eglise de 
Notre-Dame-du-Port enserrent sa petite coupole. Sous la coupole de 
Sainte-Sophie, comme sous celle de Notre-Dame-du-Port de Clermont, 
nous voyons les murs lateraux perces d'arcatures. A Sainte-Sophie, cette 
arcature est une ordonnance d’architecture d"une grande richesse; a 
Notre-Dame-du-Port, ce sont trois modestes arcades supportees par deux 
petites colonnes. Au fond , le principe est le mdme, et il faut dire, a la 
louange de harchitecte auvergnat, que, tout en s'inspirant du principe de 
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construction d^un edifice immense^ it a su f approprier a Fechelle de sa 
modeste eglise^ et ne pas reproduire en petit des formes convenables a 
une vaste construction. La coupole de Leglise de Notre-Dame-du-Port 
n^est pas portee sur pendentifs^ comme celle de Sainte-Sophie^ cela est 
vrai; mais nous venons de voir precedemment que les architectes occi- 
dentaux;, m^.me en appliquant ce systeme de construction;, n"en avaient 
jamais compris le mecanisme. L^ecole auvergnate du xi« siecle avait ses 
methodes^ etait fort avancee dans la voie des arts; elle avait scrupuleuse- 
ment conserve quelques restes des traditions romaines; elle ne faisait 
rien (la bonne conservation des edifices qu^elle a eleves en fait foi) qu"en 
parfaite connaissance de cause^ et, ne comprenant pas probablement le 
systeme de construction des pendentifs, elle preferait employer des 
moyens pratiques a elle connus et dont elle etait sure; ce qui n'empe- 
chait pas d'ailleurs ses architectes de prendre a POrient ce que leur 
intelligence leur permettait de saisir facilement. Pour resunier, nous 
pensons qu"on peut voir dans Peglise de Notre-Dame-du-Port un plan de 
basilique roinaine, sur la croisee et les deux bras duquel on a eleve une 
construction qui presente tons les elements constituant la balisse de 
Sainte-Sophie. D^oii Ton peut conclure que dans ces eglises romanes du 
centre de la France Pinfluence byzantine est au moins aussi marquee que 
dans Peglisa de Saint-Front, qui, a tout .prendre, est une imitation de 
Saint-Marc de Venise, qui elle-m^me etait une copie d'un edifice byzantin 
dont on ne trouve plus trace, plutot qu'une imitation de I'eglise de 
Sainte-Sophie. Nous pensons done que les coupoles, en Occident, ont 
leur brigine dans Parchitecture orientate , cedes de Pouest comme cedes 
du centre ou cedes du Rhin et de PAllemagne, et que si I'on veut trouver 
quelque part une architecture romane locale , ce n^est que dans les pro- 
vinces du nord, dans PIle-de-France et la Normandie qu"il la faut cher- 
cher. Certainement, les pendentifs ont une importance inajeure; mais 
n^'existe-t-il, dans Pancien empire d'Orient, que des coupoles sur penden- 
tifs? Des eglises grecques, quantite de petits monuments de Georgie, de 
Syrie, ont des coupoles sans pendentifs portees sur des trompes, des arcs, 
des niches ou des tambours ; sont-elles moins byzantines que Pegbse de 
Sainte-Sophie? Et est-ce bien raisonner que de dire : « Ce qui distingue 
la coupole byzantine des autres coupoles, ce soht les pendentifs ; done, 
toutes les coupoles portees autrement que suf* pendentifs sont elrang^res 
a Pinfluence byzantine. » C"est « etrangeres a Pinfluence de Sainte-Sophie 
ou de Saint-Marc de Venise » qu'il faudrait dire, mais non a Pinfluence 
byzantine; et encore, nous venons de faire pressentir, du moins nous le 
croyons, que, bien que la coupole de Peglise de Notre-Darne-du-Port ne 
soit pas sur pendentifs, elle pourrait etre fille de celle de Sainte-Sophie. On 
Pa dit deja : qu^nd il s'agit de reconnaitre les influences qui agissent sur 
le developpement des arts, surtout apres Pantiquite grecque, apres les 
Remains et les Byzantins, e'est-a-dire en face d"une masse considerable 
de traditions , il est prudent d^analyser les productions du moyen ^ge 
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avec le plus grand soin , nt de ne pas sn presser d'aclopter ou d'exclure 
telles ou lelles de ces influences, car elles agissent a peu pres toutes, au 
moins pendant la periode I'omane. 

Les coupoles, puisque nous sonimes sur ce chapitre, nous fournissent la 
preuve de la force de ces traditions accumulees nienie en depit de ceux 
qui les subissent, Ainsi, nous avons fait voir, dans plusieurs des articles du 
hictionnaire^ et particulierenient dans ^article construction, comment les 
architectes de repo((ue romane primitive s'etaient efibrces de poser des 
voutes sur le plan de la basili((ue romaine, comment ils y etaient arrives 
apres bien des tentatives infructueuses. Ce probleme resolu (et resolu, il 
faut bien le reconnailre, par des architectes occidentaux), les plans se mo- 
difierent peu dans leurs dispositions generales, inais le mode de voider les 
nefs fit des progres rapides jusqu'a Tepoque gothique. La tradition romaine 
du plan persista. Survient, au milieu de ce travail des constructeurs. Tin- 
fluence de la coupole; les architectes occidentaux qui veulent se soumet- 
tre a cette influence vont necessairement modifier le plan romain? Point! 
ils le conservent el juchent les coupoles sur la croisee de leurs basiliques. A 
Pise, au xti® siecle , nous voyons des constructeurs conserver les disposi- 
tions romaines de la basilique, couvrir les nefs d"une charpente en mtoe 
temps qu'ilsclevent une coupole sur le transsept. C'etait cependant poser 
un monument voiite sur un monument commence de manibre a ne pas 
lAtre ; c’etait superposer deux edifices, comme si on voulait a la fois 
conserver la trace de toutes les influences opposees auxquelles on obeis- 
sait. De notre temps, M. Quatremere de Quincy dit avec raison, dans son 
Diclionnaire huloriqiie d*Archilecture * : « Nous ne pouvons nous emp6- 
<c cher de faire regarder la sur-imposition des coupoles modernes au 
« centre des nefs d"une grande eglise, et vues surtout en dehors, comme 
(( une veritable superfetation et un pleonasme architectural. Dans le fait, 

« si c'est de loin , et vues en dehors d"une ville , que ces masses pyrami- 
« dales produisent d'agreables eftets, on est contraint d'avouer que, vues 
« de pres, elles ne font naitre d’autre idee que cede d'un edifice monte 
« sur un autre, souvent sans rien qui les reunisse et surtout qui les 
c( necessite. Ajoutons qu’a rinterieur on ne saurait y voir qu'une duplicite 
« de motifs, de forme, d'ensemble et d’ettet. » Ainsi, huit ou neuf si^cles 
apres que deux traditions opposees ont exerce une influence sur Tarchi- 
lecture, voici encore un auteur qui, sans d^ailleurs rendre compte de ces 
origines diverses, en signale le desaccord, reconnait deux principes en 
presence, deux principes que neuf siecles d'efforts n"ont pu parvenir k 
melanger. Disons cependant que les premiers essais n"ont pas ete les 
moins bons , et que si la coupole du Pantheon de Paris presente avec le 
reste de Tedifice « une duplicite de motifs, » ce que nous admettons 
volontiers, si toulefois des motifs peuvent etre accuses de duplicite , on n'en 
pent dire autant des coupoles de nos jolis edifices romans de f Angoumois 


^ Voy. farticle coupole. 
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et du Perigord, lesquelles sont assises sui* des constructions disposees des 
la base pour les recevoir, etqui, a Texterieur comme h Tinterieur, se 
relient parfaitement aux parties inferieures. 

Mais avanQons. Pendant que dans Fouest de la France nous voyons la 
coupole sur pendentifs prendre racine et se developper, que dans les 
provinces du centre on cherche a la poser sur des trompes, sur des 
encorbellements, sur des corbeaux; en Provence, au commencement du 
xiie si^cle, la coupole couronne aussi les edifices religieux. En Auvergne, 
c"est sur le plan de la basilique latine que vient se poser la coupole ; en 
Provence , c'est sur le plan remain emprunte aux salles des thermes, 
composees de travees avec contre-forts interieurs, sur des plans qui se 
rapprochent de Tedifice connu a Rome sous le nom de basilique de 
Constantin^ que s^implante la coupole. L^eglise de Notre-Dame-des-Dons 
k Avignon, quoique mutilee aujourd'hui , nous presente un exemple de 
Finvasion de la coupole sur des plans qui n'etaient nullement disposes 
pour la recevoir. L'unique nef de Feglise de Notre-Dame-des-Dons se 
composait de travees barlongues voutees en berceau sur arcs doubleaux 
en tiers-point maintenus par d'enormes contre-forts, entre lesquels 
s'ouvrent aujourd'hui deschapelles interieures. Voici (10) leplan de trois 
de ces travees, Feglise n'en comportant que six. Sur Favant-derni^re, aii 
lieu d'un berceau, huit arcs longitudinaux plein cintre, en encorbelle- 
ment les uns sur les autres, reposent sur les deux grands arcs doubleaux, 
ainsi que Findiquent les lignes ponctuees KL sur notre plan, afin d'arriver 
au carre parfait ABCD. A Finterieur de ce carr6, quatre trompillons 
forment Foctogone. C"est sur cette base que s'el^ve une petite coupole 
dont la calotte hemispherique porte sur huit colonnes entre lesquelles 
s'ouvrent des fentoes. Nous donnons (11) la coupe de cette construction 
sur la ligne transversale EF, coupe qui nous evitera de plus longues 
explications. A Fexterieur , cette coupole est un petit edifice octogonal 
paraissant reposer sur le dallage dont est composee la couverture, et ne se 
reliant d'aucune fagon. au reste de Feglise. A Feglise de la Major, a Mai'- 
seille, on trouvait une disposition analogue a celle-ci. 

Nous devons done constater ici encore une influence byzantine (car 
cette coupole de Notre-Dame-des-Dons rappelle parfaitement certaines 
petites coupoles grecques) venant se m^ler k des traditions latines. Si nous 
nous transportons des bords du Rh6ne sur les bords du Rhin, nous 
allons trouver aussi des monuments du xiie sifecle dans lesquels la coupole 
apparait, et c"est toujours la coupole byzantine, bien qu'elle ne soit pas 
elevee sur pendentifs. Mais, d'abord, faisons une excursion a Athenes. 
L'une des plus grandes eglises de cette ville est Feglise de Saint-Nicodeme S 
dont nous donnons (12) le plan, conforme d'ailleurs a la plupart des plans 
grecs. Une seule coupole surmonte le centre de Fedifice. Si nous faisons 
une coupe sur la ligne AB^ voici (13) le trace que nous obtenons : quatre 

^ Voy. Clio^x d' eglises byzant. en Grece, par A. Couchaud; 1842. 
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niches, ou plutol quatre culs-de-four, font passer la construction du plan 
carre au plan circulaire qui regoit la calotte au moyen de tympans gauches, 
ou de huit pendentifs a peine sends qui surmontent les arcs. La, evidem- 
ment , le constructeur n'a pas ose aborder les quatre pendentifs, et il y a 



supplee par ces quatre niches, qui correspondent aux trompes si fre- 
quentes dans nos constructions romanes d'Occident. Eh bien 1 dans la 
cathedrale de Worms, nous voyons une coupole (celle orientale) construite 
d^apr^s ces donnees (14). La seule difference qudl y ait entre cette 
construction et celle de Leglise de Saint-Nicodeme d^Athenes, c'est qu^a 
Worms la coupole est a huit pans, au lieu d'etre hemispherique ; mais 
Tartifice employe dans la construction de la coupole de Saint-Nlcodeme, 
pour arriver du plan octogonal au plan circulaire, ne pouvait 6tre admis 

46 
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porte sur quatre arcs doubleaux; de plus, la construction des huit tym- 
pansgauches au-dessus des arcs doubleaux et des trompes eut occasionne 
des ditFiculles d’appareil avec lesquelles les architectes du Rhin n'etaient 
pas familiers. En examinant celte derniere construction avec quelque 
soin, ne voyons-nous pas que le triangle ABC sous Tare en gousset est un 
veritable pendentif par sa forme sinon par son appareil? car les lits des 
assises sont horizontaux. 



De tout ce qui precMe, on peut conclure : que, dans ^architecture 
ro.mane occidentale , a cote des traditions latines persistantes , on trouve 
presque partout une influence byzantine evidente par T introduction de la 
coupole. Mais comment repousser une pareille influence dans le mode de 
construction, quand nous la vqyons se manifest er d^une maniere si 
imperieuse dans la sculpture et la peintui*e pendant les xi® et xii® si^cles ? 

Cependant, si les architectes de ^Auvergne, de l^ouest, du midi et des 
bords du Rhin, adaptaient , tant bien que mal, la coupole orientale a des 
edifices latins par leur plan (Saint-Front excepte), ceux qui appartenaient 
aux ecoles du nord ne se laisserent pas entrainer a suivre cette mode, au 
moins dans leurs constructions : car, pour rornementation, la statuaire 
et la peinture, ils cherch^rent au contraire k se rapprocher des types 
orientaux (voy. ornement, sculpture, statuaire). Mais dans les arts, 
comme en toute chose de ce monde, il y a des transitions; tel se soiimet 
franchement a une influence etrangere, tel autre y resiste absolument, un 
troisieme essaye de*se servir de cette influence comme dun moyen pour 
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expvimer des idees qui lui appartiennent. II esl en France, precisemeiU 
dans la liinite separant les edifices a coupoles de ceux qui n"en comportent 
pas, un monument unique, etrange, clans lequel viennent, pour ainsi 
dire, se fondre les influences de Tart oriental avec les methodes de con- 
struire adoptees dans le nord au commencement du xii^^ siecle : o/est 
Feglise de Loches Cette eglise, qui est a une seule nef, est divisee par 
quatre travees a plan carre chacune ; sur les deux travees extrtoies s'ele- 


13 



vent des clochers (voy. clocher, fig. 27) ; mais sur les deux travees inter- 
mMiaires, au lieu de coupoles ou de voutes d'ar^tes, ce sont des pyramides 
creuses portees sur des encorbellements qui couvrent la nef (d 5). On peut, 
par la pensee, se rendre compte de Feffet que produit un interieur voute 
d"une facon aussi etrange. Ces enormes pyramides creuses, obscures a 
leur sommet, causent un sentiment de terreur indefinissable. Les grands 
triangles en encorbellement qui leur servent de base ne sont que la 

^ S’il est un Edifice qui ddt meriter toute la sollicitude d6 Tadministration , c’esl 
Teglise de Loches ; c’est mi monument unique au monde, complet et d’une sauvage 
beauts. II est a regretter qu’il soil a peu pres abandonne, bien que sa conservation soil 
du plus haut int^ret pour I’histoire de Tart. * 
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evitait ainsi les poust>ees^ et il appliquait un mode de construction qui lui 
etait familier au plan de ces eglises si communes en Saintonge, dans 
TAngoumois et le Perigord * . 

La coupole disparait au moment ou Part gothique se forme ; cependanl 
les provinces dans lesquelles ce mode de vouter les edifices avait ete 
generalement applique ne peuvent se defaire enti^rement de son influence^ 
et nous voyons, dans le Poitou et les provinces de PouesL la voute d'ar^te 
gothique se soumettre encore a cette influence (voy.^ au mot construction, 
les exemples presentes depuis la fig. 61 jusqu^'a la fig. 68). 

COURONNEMENT DE la vierge. Le couronnement de la sainte Vierge 
est un des sujets frequemment representes par les sculpteurs et les 
peintres verriers du xiii® siecle dans les eglises cathedrales et m^me 
paroissiales. A cette epoque (au xiii^ siecle), le culte de la Vierge avait 
pris une grande importance relativement a ce qu'il avait ete jusqu'alors, 
et la plupart des cathedrales que les ev^ques firent construire alors, 
dans le nord de la F ranee , furent placees sous le vocable de la Mere de 
Dieu. Naturellement, les sculpteurs devaient retracer son histoire dans 
ces edifices; et, parmi les sujets preferes, son triomphe, e’est-a-dire 
son couronnement dans le ciel, prit la premiere place. On voit un cou- 
ronnement de la sainte Vierge sculpte sur le tympan de la porte centrale 
de la cathedrale de Laon, commencement du xiiie siecle. La, le Christ 
benit sa m^re de la main droite et tient le livre des evangiles ferme de la 
main gauche. A Notre-Dame de Paris, il existe un magnifique couronne- 
ment de la Vierge sur le tympan de la porte de gauche de la facade 
occidentale (1215 environ). Il en exisle un autre au-dessus du linleau de 
la petite porte rouge de la m^me eglise, face nord (1260 environ). Sur la 
facade principale de la cathedrale de Senlis est un des plus anciens 
couronnements de la Vierge (fin du xii^ siecle) et Tun des plus beaux 
comme style. A la cathedrale de Reims, sur le g^ble de la porte centrale, 
le m^me sujet est represente dans des dimensions colossales. Au portail 
de la Calende de la cathedrale de Rouen (xiv® siecle), on voit, au sommet 
dupignon, un couronnement de la Vierge; deux anges et deux seraphins 
sont places des deux c6tes du Christ et de sa mere. A la porte de droite 
de la facade de la cathedrale de Sens (xiv® siecle) est sculpts un couron- 
nement de la Vierge; des anges sont places dans les voussures. 

1 Si ce curieux Mifice se trouvait en Italie, en Angleterre ou en Allemagne, il serait 
connu, 6tudie, vant6 et probablement pr6serv6 de toute chance de destruction, comme 
pr6sentant une des conceptions les plus extraordinaires de Tart roman. Malheureuse- 
ment pour lui, il est en France, h quelques kilometres des bords de la Loire, abandonne 
aux restauralions des architectes de la locality, qui sont loin de se douter de son 
importance au point de vue de Thistoire de Tart, et qui ne peuvent en apprecier 
Tetrange beaule. Car il faut dire que la construction de ce monument est execut4e 
avec soin, que la sculpture et les profils sont du plus beau style. 
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Dans ces diverses representations, la Yierge est assise a la droite du 
Christ et presque toujours sur le ni^me siege. Elle joint les mains et 
incline legerement la t 6 te 5 le Christ pose lui-mdme la couronne sur la 
t 6 te de sa m^re , ou la benit pendant qu'un ange, sortant d’une nuee, 
apporte cette couronne. Deux anges, debout ou a genoux, tenant des 
flambeaux, assistent k la sc^ne divine. A la porte rouge de Notre-Dame 
de Paris, c’est un roi et une reine qui sont agenouilles des deux c6t4s des 
personnages, probablement saint Louis et la reine sa femme. Nous avons 
I’occasion de retracer ces sculptures au mot vierge (sainte). 


COURTILLE, s. f. Vieux mot signifiant un jardin (voy. Sauval, Anli- 
quites de Paris, t. !«*', p. 67). 

COURTINE, s. f. Muraille de defense portant crenelage et chemins de 
ronde, aUoirs, aleours, et reunissant deux tours. 

« Alez aus murs les alAoirs garnir » *. 

Les courtines des fortifications de I’dpoque romane sont epaisses, 
pleines, composees de blocages avec rev 6 tement de pierre, ou plus fre- 
quemment de petit moellon smiile ; leurs chemins de ronde sont larges ; 
quelquefois m 6 meces courtines dtaient terrassdes, et leur relief, compris 
le crenelage , ne depasse guere six metres au-dessus du sol exterieur ou 
du fond du fosse. Dfes le xi« siMe, les courtines etaient munies de hourds 
en bois k leur sommet. Au xiu® siecle, on augmenta le relief des courtines, 
et nous leur voyons atteindre une hauteur de dix ou douze metres dans 
des places tres-fortes. Alors les pergait-on parfois d’archeres a leur 
partie inferieure, pour voir ce qui se passait au fond du fosse et pour 
envoyer des carreaux d’arbal^te sur les assaillants. Les moyens de 
sape s’etant tr^s-perfectionnes pendant le xm® siecle, on renonga gendra- 
lement aux archferes percees A la base des courtines, car leurs longues 
fentes indiquaient aux assaillants les points faibles de la muraille. Au 
xiv® sitele, les courtines redeviennent pleines a la base, et toute la defense 
se porte aux sommets, lesquels, a cette epoque, se inunissentde machi- 
coulis de pierre avec parapets crenelds couverts ou decouverts. Lorsque 
rartillerie a feu commence a jouer un r61e important dans I’attaque des 
places, on perce de nouveau des meurtriferes ou des embrasures k la base 
des courtines pour battre le fond du fosse. Puis, vers la fm du xv® sfecle, 
onterrasse les courtines interieurement, autantpouri-esister aux batteries 
de brtehe que pour placer de I’artillerie au niveau des chemins de ronde. 
Au xvi® sibcle, on dresse souvent, devant les courtines et au niveau de la 

' Le.Roman de Garin le Loherain, t. I, p. 169. Edit. Tecliener; 1833. Du Cange 
explique ainsi le mot aldoirs, le chemin de ronde qui sert de defense supdrieure Si la 
courtine ; « Certa pars archeariarum , seu fenestricularum in urbium et castrorum 
« muris, per quas sagittarii sagittas in obsideutes emittebant. » 
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contrescarpe du fosse^ cles fausses braies ou chemins exterieurs creneles^ 
propres a recevoir des arquebusiers battant les glacis el les fosses. Les 
courtines romanes ont leur parement exterieur monte d'aplomb, sans 
fruity afm de rendre Tescalade plus difficile. Vers la fin du xti^ siecle^ 
souvent les courtines ont un glacis peu prononce a la base^ autant pour 
empecher Tapproche des beffrois roulants que pour mettre Tassaillant 
directement sous les trous des hourds de bois. Cette methode est suivie 
pendant le cours du xnr siecle. Lorsque les machicoulis de pierre rem- 
placerent les hourds de bois^ les constructeurs tracerent le profil des 
courtines de fa^on a ce que les projectiles, tombant par les trous de ces 
mS.chicoulis^ vinssenl rencontrer un glacis a trgis mtoes du sol environ; 
les projectiles, ricochant alors sur la pente du glacis-, venaient frapper les 
assaillants obliquement, el en tuaient ou blessaient ainsi un plus grand 
nombre que s"ils fussent tombes verticalement. Pour resister auxboulets, 
on donna du fruit aux parements des courtines vers la fin du xv^ siecle, 
et depuis lors jusqu'a ces derniers temps cette methode a ete suivie 

(voy. AKCHITECTURE MILlTAlRE, BASTILLE, CHATEAU , CRIjINEAU , DONJON, HOURD, 
MACHICOULIS, SifiGE). 

COUVERTURE, s. f. Revetement en dalles, en tuiles, en ardoise ou en 
plomb, destine a garantir les voutes ou les charpentes d'un edifice centre 
les eaux pluviales (voy. ardoise, charpente, dallage, plomberje, tuile). 

COUVRE-JOINT, s. m. Baguette ou liteau de bois simple ou moulure 
recouvrant les joints d^une huisserie composee de planches assemblees a 
grain-d'orge, a languettes ou jointives, des lambris d'une Voute en bar- 
deaux ou de boiseries interieures. La fig. 1 presente plusieurs profils de 

i 



COYAU, s. m* Petite piece de charpente clouee a fextremite des che- 
vrons pour adoucir la pente des cQuvertures au point ou celles-ci posent 
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sur les corniclies. La 1 presente, en A, des coyaux poses au pied des 



chevrons d"une charpente. Les coyaux ont I'avantage d'isoler les assem- 
blages des arbaletriers et chevrons dans les entraits B el les blochets C, 
ainsi que les semelles trainantes D. Ils empechent ces diverses pieces et 
leurs assemblages de pourrir au contact de la pierre, en laissant circuler 
Fair autour d'elles (voy. charpente). 

CRAMPON, s. rn. Pifece de fer ou de bronze reliant ensemble deux 
pierres. La fig. 1 est un de ces crampons de fer scelles au plomb si 

1 



frequemment employes dans les constructions du xiii® siecle; ils tenaient 
lieu alors de chainages; ils sent generalement en fer carre de 0,02 c. a 
0,03 c., sur une longueur de 0,30 c. a 0,40 c. (voy. chainage). 

CREATION, s. f. La creation du monde est frequemment representee en 
sculpture sur les portails des eglises des xnie et xiv^ siecles, et en pein- 
ture dans les vitraux. Nous Tavons dit ailleurs (voy. cath£drale) , les 
grandes eglises bAties a la fin du xm siecle et au commencement du xiii^ 
par les evAques de France a la place des vieilles cathedrales romanes, 
pour reunir un tr^s-grand nombre de fideles et pour offrir aux populations 
des villes de vastes espaces converts propres aux reunions civiles, poli- 
tiques et religieuses, etaient couvertes de sculptures et de peintures sur 
verre qui reproduisaient les scenes de TAncien et du Nouveau-Testament, 
les propheties, des legendes, et presentaient a la foule une veritable 
encyclopedic figuree de Tetat des connaissances humaines a cette epoque. 
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Naturellementla creation^ les zodiaques^ les travaux de Tannee n'etaient 
pas oublies^ et sonl^ le plus souvent^ sculptes sur les portails des cathe- 
drales. line des plus remarquables representations de la creation se voit 
taillee dans la vou^sure de la grande bale de droite de la facade occiden- 
tale de la cathedrale de Laon (commenceinenl du xiii*^ siecle). Les sujets 
coinmencenl par la gauche : le premier (1) represente Dieu pensant a 



Toeuvre a laquelle il va se livrer; il semble supputer le noinbre de jours 
qu'il lui faudra pour terminer son ouvrage. Dans le second compartiment^ 
place au-dessus du premier , Dieu cree la hierarchic celeste ; dans le 
troisieme, il separe la terre des eaux; dans le quatrieme, il forme le ciel; 
dans le cinquitoie^ la terre ^ sous forme de plantes; dans le sixieme^ il 
cree les poissons et les oiseaux; dans le septitoie, Thomme et des qua- 
druples; dans le huitieme Dieu estassis et dort la tete appuyee sur 
un baton. Le neuvieme sujet represente des anges et des hommes qui 
adorent Dieu; celui-ci parait admirer son oeuvre. Le dixieme sujet 
indique la destinee humaine. Un personnage de grande taille^ couronne^ 
porte sur ses genoux deux autres petits personnages, egalement couron- 
nes^ qui Ladorent. Deux anges apportent des couronnes a droite et a 
gauche de la tete du personnage principal : ce sont les elus refugies dans 
le sein de Dieu. Dessous ses pieds, une grosse tete de demon devore un 
homine nu : c^est Tenfer et ses victimes. On voit des bas-reliefs fort 
beaux representant la creation sur les soubassements de la porte de 
gauche de la cathedrale d^Auxerre (fin du xux® siecle). Les sujets de la 
creation se trouvent sculptes a la cathedrale de Rouen ^ au portail des 
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Libraires (xiy« siecle). A Chartres, a Reims, on trouve egalement une 
belle serie de ces m6mes sujets sculptes sous les voussures des portails. 

CREDENCE, s. f. Tables ou tablettes disposees pres des autels pour 
recevoir divers objets necessaires au sacrifice de la messe. Thiers dit * (|ue. 



de SOI) temps , la plupart des autels des cathedrales n’avaient point de 


Dissert, sur les princip. autels des eghses, chap. xxv. 4 688. ^ 
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credences, mais (jue a ceux des aulres eglises eii possedaient, les uns 
« deux. Tune a droite, I’aulre a gauche; plusieurs autels n'en ont qu'une 
« a droite, c'est-a-dire du cole de hepitre. » II ajoute : c( II n'y a que la 
« credence qui esl du cote de Tepitre qui serve a mettre le caiice, les 
« burettes, lejivre des epitres et les evangiles, etc. Celle qui est a gauche 
« ne sert de rien, si co n"est pour faire la symetrie, ou tout au plus pour 
c( placer quelques chandeliers et quelques violiers. » Au moyen ^ge, oil 
Tamour pour la syinetrie n'etait pas pousse a ce point de faire un 
meuble ou de poser une tablette et line armoire en pendant d^une autre, 
pour satisfaire a une inanie vulgaire, on suivait simplement les premieres 
rubriques du missel remain, qui ne veulent qu'une credence du c6te de 
Tepitre; encore insinuent-elles qu’on pent s'en passer s"il se trouve une 
fenetre, une retraite d'appui pres de Tautel, oil Ton puisse poser la 
clochette, les burettes, lebassin et Fessuie-mains qui servant pendant la 
niesse « Le ceremonial des eveques, continue Thiers, n^en veut qu^une 
c( aussi, non plus que Gavantus, les autres ceremoniaux et les autres 
« rubriques ; encore disent-ils qu^on ne s^en doit servir qu'aux messes 

<( solennelles, et non point aux autres messes Anciennement 

(( neamnoins les credences n"ont ete connues ni des Grecs ni des 
(( Latins. » Anciennement est un peu vague, et nous troiivons des cre- 
dences au-dessus des piscines , ou a c6te d'elles , dans des eglises bMies 
auxue et au xm® siecle, du c61e de Tepitre (voyez piscine). Ces credences 
ont souvent la forme de petites armoires oil sont de petites niches creu- 
sees dans la muraille, avec tablette de pierre en avant. Void cependant 
une credence, du milieu du xui<-‘ siecle , qui se trouve placee dans Tarca- 
ture de la chapelle de la Vierge de la cathedrale de Seez, fig. I . La tablette 

est peu saillante, munie 
d'un petit rebord , ainsi 
que ITndique le profil A; 
mais la place qu^elle oc- 
cupe est bien marquee et 
richement decoree. Au 
xve siecle, les crMences 
pres des autels se compo- 
sent parfois d'une petite 
pile ou colonnette portant 
une tablette circulaire ou 
polygonale {^). Mais ces 
exemples sont rares, car 
la plupart de ces objets 
ont de detruits lorsqu'au 
siecle dernier on eut la 
funeste idee de garnir les chapelles de nos eglises de boiseries peintes 

’ A parte epistola parelur cereus ad clevalionem Sacramenti accendendus , parva 
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en Wane et or^ comme on le faisait pour les boudoirs a la mode 
dealers. 

CRENEAU, s. m. Quernal, aquarniau^ camel ^ creniau, Aujourd'hui 
on ne designe par' le mot creneau que les vides pratiques dans un 
parapet pour permettre aux defenseurs des murailles de voir les assail- 
lants et de leur lancer des projectiles. Mais au nioyen age^ on entendait 
par creneau toute ouverture pratiquee au sommet d"une tour ou d'une 
courtine^ couverte ou decouverte^ et qui servait ala defense. Nous repre- 
nons la denomination employee pendant le moyen age^ et nous parlerons 
des creneaux couverts ou decouverts^ libres ou fermes par des volets. 
Disons d^'abord que les intervalles pleins laisses entre les creneaux sent 
les merlons ^ car il n"y a pas de creneaux sans merlons ^ comme il n'y a 
pas de fen^tres sans trumeaux. 

Cependant il est certain qu'au moyen %e on donnait le nom de creneau 
indistinctement aux vides laisses entre les merlons ou aux merlons eux- 
m^mes. 

n Si se voiit esbalre en la tor 

« As feiiestres vont tot enlor (fenelre ici pour creneau) 

« Et le chevalier tient I’espi^ 

A un camel s’est apui6 K » 

Camel est evidemment ici le merlon, car on ne s^appuie pas centre un 
vide. Quoi qu'il en soit, et comme nous prenons autant que possible les 
denominations adoptees generalement, il estentendu que, pour nous, le 
creneau est le vide et le merlon designe le plein. 

Les dimensions des Crenelages etant donnees par la taille de Thomme, 
ces dimensions varient peu : les merlons ont toujours a peu pres deux 
metres de hauteur, pour pouvoir garantir completement les defenseurs; 
les appuis des creneaux sont a un metre du sol du chemin de ronde^, et 
leur larg^ur varie d^un metre a soixante-dix centimetres. Quant aux lar- 
geurs des merlons, elles sont tres-variables ; nous allons voir pourquoi. 

, Les creneaux qui couronnent les fortifications gallo-romaines sont per- 
ces habituellement dans des parapets d'une epaisseur assez forte, 0,50 c. 
environ, construits en moellons tailles et en brique, couronnes par une 
dalle de recouvrement formant une saillie tout autour du merlon, ainsi 
que rindique la fig. 1. Les merlons n"ont alors que la largeur suffisante 
pour cacher un seul homme. Ces dispositions etaient donnees par le 
systeme de defense de cette epoque. Il ne parait pas que les Remains 
aient employe Tarbalete a main ; ils avaient des archers, des frondeurs, 
et chaque defenseur, muni d'une de ces deux armes, avait son merlon 
pour se metlre a couvert pendant qu'il s'appretait a tirer. Il etait done 

campanula, ampullae vitreae vini et aquae, cum pelvicula et manutergio inundo in 
fenestrella^ seu in parva mensa, ad haec praeiparata. 

* Roman du Renart, vers 221573 et suiv. 
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natural alors de niulliplier^ autant que faire se pouvait, les merlons et les 
creneaux. Les murailles antiques de la ville de Pompeii^ Mties sous la 


1 



Republique^ et qui sont plus grecques que romaines, presenlent des 
crenelages dont chaque merlon est muni d’une traverse en pierre pour 
garantir le tireur contre les trails projetes obliquement. Chaque archer 
"possedait ainsi sa cellule percee d'un creneau (I bis). Ce syst^me de 



crenelages ne parait pas avoir ete suivi sous les Romains de I Empire , 
ceux-ci se contentent du crenelage que nous avons trace fig. 1. Jusque 
vers la fin du xi^ siecle , il ne semble pas qu’on ait apporte des modifica- 
tions sensibles a ces crenelages romains. A cette epoque, les expeditions 
en Orient firent connaitre des moyens de defense" et d attaque relativement 
tres-perfectionnes. Les Byzantins et'par suite les Arabes possedaient des 
machines de guerre qui faisaient Tadmiration des Occidentaux en meme 
temps qu^elles jetaient la ferreur dans leurs rangs ; les murs de leui s p aces 
fortes etaient bien munis bien defendus. Aussiest-ce ap^es lespremieies 
croisades que Lon voit, en Occident, le systeme de la defense superieure 
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des tours et murs se modifier totalement, Non-seulement le systeme de 
crenelage est change^ mais il se combine avec le systeme des machicoulis 
mobiles en bois connus sous le nom de hourds (voy. hourd). Les merlons 
s'allongent, les creneaux deviennent plus espaces et^ entre eux, au 
milieu des merlons de petites ouvertures (archieres) sont pratiquees 
pour letir de TarbalMe a main; on evite avec grand soin ces tablettes 
saillahtes qui couronnaient les merlons antiques car ces saillies facili- 
taient Tescalade ou donnaienl prise aux grappins que les assaillants 
jetaient au sommet des murailles pour renverser les parapets. Les 
crenelages les plus anciens que nous connaissions en France^ construits 
apres les premieres croisades^ sont ceux qui couronnent les tours et 
courtines du chateau de Carcassonne (fm du xi® siecle ou commencement 
duxiie). Ils sont intacts; en voici le detail (2). Deja^ ici^ des trous sont 

2 



perces dans les merlons pour le tir de Farbalete ; ce sont des fentes, 
etroites^ s'ebrasant a Tinterieur en forme d^ arcade. Ces merlons sont 
epais, batis en pierre de taille aux angles et eu moellon smille. Des trous 
de hourds sont perces au niveau du sol du chernin de ronde ou ^ des 
planchers, et un peu au-dessous de Tappui des creneaux ; les trous infe- 
rieurs^ pour recevoir des liens destines a soulager les solives en bascule 
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passent par les irous superieurs (voy. iiourd). Les hourds poses, leur sol 
se trouvait alors au niveau de Tappui des creneaux; aussi les merlons 
sont assez hauls pour pennettre a un homme de passer debout par les 
creneaux, comme jpar autant de portes, afin de se poster sur les hoards. 
Ell temps de paix , les crenelagos des courtines du chateau de Carcas- 
sonne n'elaienl pas converts, tandis que ceux des tours TtUaient en tout 
temps par des co rubles a demeure. Les sablieres de ces combles passaient 
sur les tetes des mei'lons el forniaient linteaux (voy. tour). Les tours 
commandant toujours les courtines, mais etanl mises en communication 
avec leurs chemins de ronde par des portes bien ferrees et des escaliers, 
on faisait ressauter les crenelages, afin de garanlir les gens qui se trou- 
vaient sur ces degres , ainsi que Tindique la fig. 3, tiree des defenses du 
meme chateau do Carcassonne. 



Llnfluence orientale est singulierement prononcee dans un crenelage 
du .xii<^ siecle conserve encore sur une partie du transsept sud de la 
cathedrale de Beziers. On sail toute f importance qu^avait acquise Beziers 
a cette epoque ; elle etait defendue par de puissantes murailles dont on 
voit encore des debris gigantesques. La cathedrale, b^ie au sominet de 
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la cite, 6tait pourvde d’une enceinte et etait elle-n)6me une veritable 
citadelle. Le transsept du sud commandait lout ie cloitre, dont les murs 
exterieurs etaient creneles. Or, void comment ce transsept etait crenele 
lui-m6me : sur deux contre-forts saillants qui appuient ses deux angles - 
etait elevd un parapet perce d’arch^res flanquantes. Td est (4) le plan de 

h 


U i 

ce parapet crenele. On voit que les cinq archeres sont tracees de mani^re 
a envoyer des projectiles divergents. A I’interieur, ces meurtribres sont 
evasees en arcades comme cedes du chateau de Carcassonne. Void {^) 




I’aspect ext^rieur de ce parapet crenele, avec la belle corniche quasi- 
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orientale sur laquelle il repose. Le sol interieur est au niveau etla 
t^te saillante est une gargouille rejetant les eaux du chemin de ronde. Du 
sol du chemin de ronde^ au-dessus de la corniche il n"y a qu^un metre 
dix-huit centimetres de hauteur; mais il faut savoir que ce crenelage 
domine tellement les alentours, que les hommes places derriere^ quoique 
leur t^te depassat le dessus de la corniche etaient parfaitement mas- 
ques pour des assaillants places beaucoup au-dessous. Les quatre archeres 
C (voy. le plan) sont tres-plongeantes, tandis que celle D ne Test pas; et^ 
en etfet, cette arch^re ne pouvait servir qu’a viser en face et tr^s-loin du 
pied du monument. La distance qui separe le sol du chemin de ronde de 
la grande corniche inferieure est necessaire pour que les tireurs degagent 
la saillie de cette corniche, ce qu^’indique suffisamment la coupe (6) faite 



sur Faxe d’une des archeres C du plan. Entre les deux contre-forts, il 
existait tres-certainement un parapet avec creneaux qui est malheureu- 
sement detruit. 11 ne faut pas oublier que, dans la cathedrale de Beziers, 
ce crenelage est en m^me temps la corniche decorative d^’un edifice reli- 
gieux, ce qui explique cette richesse de profits , cette tablette mouluree 
superieure, que Fon ne trouve pas dans les edifices militaires de cette 
epoque. Au xiii*^ si^cle, les creneaux sont evidemmeilt construits d'apres 
une formule donnee par Fexperience, Les merlons ont 2 metres de haut 
sur 1*«,70 au moins, et 3«i^30 au plus de largeur sur 0,45 c. d'epaisseur; 
Fappui des creneaux est a 1 metre du sol du chemin de ronde, et leur 
largeur est de 0,70 c. Au milieu de chaque merlon est percee une 
archere. Le systeme de defense est etudie avec un soin minutieux. 





Soit (7) : en A^, la lace exterieure du crenelage ; en a soiit les archeres^ 
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qui n’ont pas plus de 0^07 c. a 0^08 c. d'ouverlure; en b sont les trous 
des hourds perces a distances egales, afin que les madriers qui doivent 
poser sur les solives puisseilt etre coupes d^avance d'egale longueur ; en 

le plan du crenelage avec ses archeres, lesquelles ont O/iO c. a 0^45 c. 
d'ebrasement ; en la -coupe sur un creneau; en la coupe sur une 
archere^ et^ en E, la face interieure sur le chemin de ronde. L^appui des 
archeres est toujours place a une assise en contre-bas de Tappui des 
creneaux, et (voy. la coupe sur Tarchere) rexlremite de son talus plon- 
geant arrive a une assise au-dessous des trous des hourds^ afin que, les 
hourds etant poses ^ les arbaletriers puissenl tirer sur les assaillants 
en-dessous des planchers de ces hourds. I/extremite inferieure des 
archeres est taillee ainsi que Tindique le trace afm de donner plus de 
champ au tir sans demasquer Tarbaletrier. On voit que les details sont 
combines avec le plus grand soin ; les constructeurs observent rigoureu- 
sement les rnemes methodes , a tres-peu de differences pres^ pendant le 
cours du xtir* siecle. Ce sont la des creneaux de cour tines decouverts en 
temps de paix et converts seulement en cas de guerre par les toits des 
hourds (voy. hourd). 

Quant aux creneaux des tours couvertes, au xiii** siecle, aux creneaux 
sous comble , void comment ils sont disposes (8). Les murs ayant 
0,90 c. d'epaisseur, les creneaux ont une allege A, afin de permettre 
aux defenseursde voir en dehors; ces creneaux sont munis, a Texterieur, 
de deux volets a cremailleres tombant en feuillures, comme les parties 
supd'ieures des sabords des vaisseaux de guerre; le volet inferieur 
roule au moyen d^un pivot horizontal dans deux colliers de fer non 
fermes B, de maniere a ce quMl soit facile de Tenlever en temps de guerre 
lorsqu'on pose les hourds; car alors les defenseurs passent par les 
creneaux comme par des portes pour se ranger sur les hourds. Le 
volet superieur est maintenu par deux gonds C scelles dans la feuillure 
et se regardant; ces volets sont a demeure. Si deux volets ont ete places 
en dehors de ces creneaux au lieu d"un seul, c'est afin de rendre plus 
facile la depose du volet inferieur, qu'un homme peut enlever du dedans, 
ainsi que nous Lavons experimente; c’est afin •encore, en cas d'attaque, 
et les hourds n^etant pas poses, de garantir les defenseurs centre les 
projectiles lances du dehors de has en haut, ce qui ne les empeche pas, 
en laissant entrebaille le volet superieur, d' avoir de Fair et du jour. Si 
m^me on laisse seulement le volet inferieur entrebaille, on peut tirer sur 
des gens places en bas des tours sans se dernasquer. Ce systeme de volets 
est adopte pour les creneaux qui se trouvent perces sur les parapets des 
courtines a c61e des portes donnant entree du chemin de ronde dans les 
tours (9). 

Cette precaution etait necessaire pour garantir parfaitement les 
hommes qui attendaient, sur le chemin de ronde, qu"on ieur ouvrit la 
porte d^une tour, apres s^etre fait reconnaitre. G’est ainsi que sont 
construits, sans exception, tons les crenelages des tours de la cite de 
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Carcassonne, qui datenl de la fin du xuf siecle. Cependaiit, sur les cour- 
tines de cette meme forteresse qui avoisinent la porte Narbonnaise et qui 
sont anterieures aux defenses belies sous Philippe le Hardi, on voit des 



crenelages beaucoup plus forts que ne le sont les crenelages du xiii^ sie- 
cle. II est vrai que cette partie de la cite etait celle devant laquelle on 
pouvait organiser une attaque en regie. Ces derniers creneaux done sont 
plus hauls, plus epais que les creneaux ordinaires des courtines, et leur 
parement interieur sur le chemin de ronde est monte en fruit, ainsi que 
rindique la fig.^ 10. Chaque creneau, en raison de la forte epaisseur des 
merlons, possede une allege. Quoique deco averts, ils etaient garnis de 
volets inferieurs a rouleaux. L^inclinaison du parement interieur nous 
semble faite pour permettre aux defenseurs de mieux enfiler la courtine, 
en laissant toutefois au crenelage une force de resistance extraordi- 
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naire. Ces defenses sent cepeiidant legeres^ si nous les coniparons a 
celles qui couronnent le donjon du chateau de Coucy (voy. aux mots 

DONJON, HOITRD). 



Au commencement du xiv^ siecle^ le systeme de crenelage des tours et 
courtines fut de nouveau modide entierement; aux hourds de bois, 
souvent incendies par les assiegeants, on substitua des hourds de pierre^ 
c’est-a-dire des machicoulis, et au lieu de laisser les crenelages en 
retraite, on les mit en saillie, en surplomb du nu des murailles, al extre- 
mite des consoles ou sur les arcs que formaient ces machicoulis. Un des 
plus anciens exemples de ce mode de construction et un des plus curieux 
en ce quMl emploie a la fois le moyen des arcs et des consoles poui 
porter le crenelage et composer une suite de machicoulis, se voit sur la 
facade occidentale de la cathedrale de Beziers, fortifiee au xii® siecle, 
comme nous Tavons dit plus haut, reparee, rebatie en partie et fortifiee 
de nouveau au commencement du xiv®’ siecle (voy. machicoulis). 

En faisant surplomber les parapets creneles sur les nus exterieurs des 
murs, les constructeurs du xiv® siecle donnerent aux profils des creneaux 
une forme nouvelle destinee a niieux preserver les defenseurs. II faut 
dire que les creneaux ne servaient gu^re qu^a Jeter des pierres sui les 
assaillants ; les arbaletriers ou les archers se postaient derriere les mer- 
lons et decochaient leurs traits ou carreaux par les longues fentes des 
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nieurti'ieres. Or, vers le milieu du xiv® siecle, les armees assiegeantes se 
faisaient accompagner de troupes tres-nombreuses d’archers et d’arbale- 
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liiterieur 
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triers qui^ lorsqu'on attaquait les remparts au moyen de la sape ou qu"on 
voulait les escalader^ couvraient les crenelages de projectiles^ afin d'eni- 
p^cher les assieges de se montrer. Les anciens creneaux^ avec leurs faces 
retournees a angle droit^ faisaient ricocher les traits^ lesquels alors bles- 
saient m^me les defenseurs caches derriere les merlons. Les architectes^ 
pour eviter cet inconvenient ^ donnerent aux creneaux des ebrasements 
exterieurs prononces^ et profilerent ces ebrasements de faQon a empechev 
les ricochets. 
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La figure 11 explique ce detail de la defense ; A est la coupe de 

Tappui du creneau; on voit en 
B le profil inferieur., et en C le 
boudin superieur qui arretaient 
les fleches et carreaux et les em- 
pechaient de penetrer en rico- 
chant derriere les parapets. Les 
defenses etablies au xiv^ si^cle 
devant la facade occidentale de la 
calhedrale de Beziers se compo- 
sent d'un crenelage profile con- 
formement a ce syst^me. 


Nous indiquons dans la figure 12 la face exterieure du parapet 

n 



crenele, qui est pos6 sur un arc en avant de consoles formant qua- 

49 



T. IV. 
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tre larges machicoulis qui s’ouvrent au-dessus de la rose centrale. 
La tigure 13 presente la coupe de ce crenelage : Fare est en A; les 


i3 



machicoulis en avec leurs consoles en et les sailliesD, destinees a 
empecher les traits de remonter en ricochant par les trous des machi- 
coulis ; la coupe est faite sur Fappui du creneau du milieu. 

La figure 14 reproduit Taspect des merlons a Tinterieur^ avec les 
archeres richement profilees vers leur partie superieure. Le parapet 
crenele est ici completement independant des consoles,, qui forment 
machicoulis^ ainsi que le font voir la coupe 13 et la vue perspective 
exterieure. 

Depuis lors^ les creneaux furent, dans les defenses b^ties avec soin^ 
munis de ces profils destines a 6viter les ricochets. Seulement, il arrive 
souvent ^ au xve si tele ^ que les profils avec leurs ebrasements ne pour- 
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Quelquefois , k la fin du xv® si^cle et au commencement* du xvi* (car les 
parapets creneles persistferent longtemps aprfes I’invention de 1 artillerie 
a feu), les merlons sont decores de sculptures, d’^cussons armoyes, de 
medallions, comme li la tour des Gens-d’Armes de Caen el dans quelques 
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cMteaux de Tepoque de transition. Cependant, lorsque Temploi des 
bouches a feu devint general, on chercha a modifier les crenelages de 
maniere a resister aux projectiles nouveaux et a permettre aux arquebu- 
siers de s’en servir avec avantage. Ce n’est pas dans les chateaux feodaux 
frangais qifil faut aller chercher ces perfectionnements. La noblesse 
frangaise protesta longtemps centre femploi de la poudre a canon; elle 
ne ceda que fort tard a cette nouvelle puissance, dont, au contraire, les 
villes libres profiterent avec empressement. C’est dansle Nord, en Suisse, 
dans les vieilles cites allemandes quMl faut etudier ces perfectionnements 
introduits dans les details de la fortification pendant que Lemploi de 
Tartillerie a feu devenait plus general. 

On voit encore a Bale, sur Touvrage avance de la porle Saint-Paul, 
un crenelage, du commencement du xvi« siecle, qui a conserve ses 
meurtrieres disposees pour des arquebusiers. Ce crenelage est porte sur 
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merlons sont tres-epais et perces de larges meurtrieres garnies de rou- 
leaux en pierre tournanl verticalement sur deux pivots, de maniere 
a fermer completement la meurtriere pendant que le soldat charge son 
arme. 

En A est trace le plan des merlons; en le rouleau de pierre de 
la meurtriere est tourne de faQon a permettre de tirer; en C, de facon a 
masquer rouverture. Ces merlons, tres-etroits d'ailleurs, sont munis de 
profils pour emp^cher les balles de ricocher. II existe des embrasures de 
ce genre dans les fortifications de Nuremberg anterieures a celles elevees 
par Albert Diirer (voy. embrasure). On voit aussi, sur les courlines reunis- 
sant les gros bastions circulaires construils par cet habile artiste autour 
de la meme ville , des crenelages disposes pour du canon et des arque- 
busiers qui meritent d'etre mentionnes ici : ils sont perces dans un 
parapet tres-epais; les meurtrieres se composent d'un trou circulaire avec 
une mire au-dessus; les creneaux sont munis de volets en hois a bascule 
perces d"un trou pour pointer avant de deinasquer la bouche de la piece 
(17); le cbemin de ronde est entierement convert par un appends. 
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Plusieurs des courtines de Nuremberg sont munies de crenelages en bois 
poses au-dessus des parapets, perces d’embrasures pour les bouches a 
feu, ainsi que Idndique la fig. 18. Evidemment ces crenelages en bois, 
qui rappellent les bourds du moyen ^ge, ont ete prevus lors de la con- 
struction des courtines, car les glacis arrondis dans lesquels sontpercees 
les embrasures sont garnis de corbeaux en pierre destines a porter ce 
crenelage en pans-de-bois. 

Au commencement du si^cle, on voit souvent les courtines et 
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boulevards reserves pour la grosse artillerie a feu, tandis que les crene- 
lages^ pour les arquebusiers^ sent perces dans des parapets en contre-bas 
du couronnement de ces grands ouvrages. Ces parapets creneles infe- 
rieurs prennent alors le nom de fatisses braies (voy. au mot architecture 
militaire). 

Les tours de commandement de Tenceinte de Nuremberg^ elevees par 
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Albert Durery sont couronnees par des crenelages en bois avec volets 
destines a garantir les artilleurs qui servaient les pieces de petit calibre 
montees sur la plate-forme superieure (voy. tour). Au sommet de la tour 
de guet du chateau de la m^me ville^ on voit encore un crenelage en bois 
complet sous le comble^ avec volets se relevant a Tinterieur. 

Voici (19) une vue perspective d’un de ces creneaux prise a rinterieur. 
En A , une coupe geometrale presente le volet releve avec sa charni^re. 
En France^ nous ne sommes pas si bons conservateurs ; nous avons 
detruit tous ces ouvrages superieurs en bois de nos fortifications de la fin 
du moyen 4ge, II y a dix ans^ a Langres^ on trouvait quelques restes des 
crenelages en pans-de-bois du commencement du xvi^ siecle^ lesquels 
avaient beaucoup de rapports avec ceux que nous donnons ici; mais^ 
Langres ayant subi une ^*estauration complete^ on a fait disparaitre les 
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vieilles galeries de bois pour les remplacer par des parapets a hauteur 



de ceinture^ avec la tablette d^appui reglementaire. 




[ CRfiTE ] — 

CR6te, s. f. G'est le noni quo l"on donne an couroniiement decore 
d'uncomble. On disait d'un toit, au moyen qu'il etait quarneU ou 
creteU^ lorsque son faitage etait couronne d'une cr^te en pierres^ en terre 
cuite ou en metal. 

Pendant la periode romane^ les combles formaient un angle tres-obtus 
a leur sommet^ confonnement a la melhode antique. Si Pedifice 4tait voute 
en berceau , la couverture en dalles ou en tuiles etait posee a cru sur 
Textrados de la voute^ et un faitage en pierre recouvrait la jonction des 
deux versants du comble ; ce faitage etait souvent decore d'ajours ^ ainsi 
qu"on peut le voir encore dans la plupart des edifices de TAuvergne. Plus 
tard meme (au xii« siecle) , des faitages en pierres decoupees furent poses au 
sommet des charpentes. Plusieurs raisons motivaient Temploi de ces sortes 
de couronnements. D'abord^ la plupart des charpentes etaient depourvues 
de’sous-faites et de pannes ; elles ne se composaient que d"une suite de 
chevrons espaces; il etait necessaire alors de donner de Passiette a ces 
chevrons non relies entre eux^ au moyen d’un poids pose a leur extremite. 
II fallait encore recouvrir les dernieres tuiles par des faitieres qui fussent 
assez lourdes pour ne pas ^tre renversees par Teffort du vent et assez 
larges pour emp^cher la pluie ou la neige de passer entre les deux ram- 
pans de tuiles. 

Chacun a pu voir comment^ sur les toitures en chaumc;, les paysans 
torment un large faitage de boue , dans laquelle ils piquent des planles 
grasses pour maintenir la terre et Temp^cher de se dissoudre k la pluie (1) . 



L^origine des cretes de comble se retrouve dans ce precede naif. 

Sur les couvertures des edifices voutes en berceau de T Auvergne et des 
provinces meridionales de la France, on voit encore des crates en pierre 
decoupee qui sont assez elegantes. En voici plusieurs modMes : ces 
<jr6tes posent a cril sur lavoute, ainsi qu^'ilest indique en A. Au sommet 
des chapelles absidales de Notre-Dame-du-Port, a Clermont, il existe 
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d'elegants bouts de cretes evides dans des dalles qui partent du sommet 


2 



du c6ne forme par la couverture en dalles de ces chapelles^ et vont 
s^appuyer le long du mur du bas-c6te (3). Dans les provinces oil la tuile 
fut employee generalement pour les couvertures, comme eii Bourgogne^ 
par exemple ^ les cretes des combles sent composees au moyen d une 
suite de faitieres en terre cuile plus ou moins decorees (voy. FAirifiRE, 
tuile) . 
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Ce n’esl pas seuleraent sur les combles recouvrant les voutes que I’on 
plaga des crates en pierre : quelquefois (el surtout pendant la periode 






ogivale) on volt des crates sculptees sur les sommets des contre-forts 
couronn^s par des larmiers a double pente. On trouve des exemples de 
ces crates couronnant les sommets des contre-forts de la nef de Teglise de 





Notre-Dame de Dijon (4^) [commencement du xiae siecle]. Ici^ ce sont des 
animaux eutrem^les de feuillages, disposes irregulierement. Plus tard. 
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pendant les xiv*" et xv« sifecles , ces sortes de crfites se coinposent d’orne- 
ments reguliers termines par des feuillages (5). 



Sur les charpentes recouvertes en ardoises ou en metal , on posa 
presque toujours des cretes en plomb dfes le xu® sitele. La presence de 
ces crStes en plomb etait motivee par la combinaison m^me des charpentes 
qui consistaient j ainsi que nous venons de le dire., en une suite de 
chevrons non relies entre eux par des sous-faltes et des pannes. Le poids 
de la cr6te de plomb place au sommet de ces chevrons assurait leur 
stabilite. Des crates de plomb sur des edifices anterieurs au xv« sibcle, il 
ne reste plus trace ; on ne peut constater leur presence que sur les bas- 
reliefs, les vignettes des manuscrits, et sur les chasses faites souvent en 
forme de petites eglises. C’est dans ces objets d’orfevrerie qufil faut 
necessairement aujourd'hui aller chercher les modeles des crates de 
metal des xii«, xiii« et xiv® siecles, et ces modeles sont nombreux. Toute- 
fois, si I’on veut se servir de ces cretes d’orfevrerie pour les appliquer a 
des monuments, il faut tenir compte de la difference d’echelle et modifier 
le dessin en consi^quence. Telle crate de chasse d’une hauteur de cinq a 
six centimetres, qui produit un bon etfet, deviendrait lourde et massive 
si on se contentait de la grandir a un metre de hauteur. L’experience 
seule peut indiquer les dimensions et proportions qu’il faut donner aux 
decorations qui se decoupent sur le ciel. Tel ornement qui semble bien 
compose et proportionne dans I’atelier est disgracieux, lourd ou confus, 
place a trente metres d’elevation et se detachant en silhouette sur le ciel. 
Dans cette position, il arrive, par e.xemple, que les parties ddlicates sont 
devordes par Ta lumidre, et les parties pleines, au contraire, s allour- 
dissent en perdant leurs ddtails. Les dessins larges, bien accuses, faciles 
a saisir, simples de modeld, sont ceux qui produisent I effet le plus 
satisfaisant. D’ailleurs, pour que ces sortes de decorations soient com- 
prises, il est ndcessairq que le mdme dessin se repete un grand nombre 
de fois. 11 faut done penser, en composant ces frises ajourees, a 1 etendue 
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qu^elles doivent occuper^ le plus ou moins de dtHeloppement de Torne- 
ment devant influer sur sa composition. Si la cr^te ne se developpe que 
sur une longueur de quelques metres, il faudra choisir, comme pour les 
balustrades, un dessin serre, dans lequel les ornements se rapprochent 
de la verticale; si, au contraire, la crete occupe un long faitage, il sera 
necessaire d'elargir la composition du dessin. 

Les crates en metal qui exislaient sur les combles converts en plomb 
ou en ardoises etaient, au xu<^ siecle (autant qu’on en pent juger par 
Texamen des bas-reliefs), absolurnent pareilles, comme style, a cedes qui 
decorent les chasses de cette epoque ; elles paraissent avoir pris, comme 
dimension et richesse, une grande importance vers la fm de ce siecle. 
Inutile d'insister sur la composition des dessins, qui se conformait au 
gout parfait de ce temps. Nous donnons (6) une de ces cretes. 



Vers le milieu du xin« siecle, les crates en metal se transforment 
comme toute Fornementation monumentale. On abandonne les dernieres 
traditions des dessins venus d'Orient pour adopter la flore indigene (7). 
Ces cretes en plomb etaient generalement assez hautes , proportionnees, 
d'ailleurs, a la dimension des combles; pour un comble de de 

hauteur, une cr^.te ne peut avoir moins de au-dessus du faitage. 




les chevrons a leur extremite , mainlenaient ainsi ces chevrons dans leur 
plan verlical, et^ par leur poids, emp^chaient le hiement des charpentes. 
La fig. 7 bis donne Tarmature en fer de la cr^.te precedente. Cette arma- 




ture posee^ on soudait les ornements en deux coquilles, repousses au 
marteau^ apr^s avoir eu le soin de poser les bavettes de faitages sur les 
chanlattes AA. Ces procMes sont encore employes aujourd'hui. 11 fallait 
toutefois que les dessins fussent composes de maniere a permettre une 
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combinaison d’arniatures en fer simple et solide a la Ibis ; si armatures 
faisaient defaut, les plombs, repousses et abandonnes a leur propre poids, 
ne tardaient gu^re k s’affaisser. Les cretes anterieures au xv<-- siecle n’ont 
probablemenl pas dure longtemps; il faut croire que les armatures 
destinees a les maintenir etaient insuffisantes ou posees avec peu de soin. 
Frappes des inconv^nients attaches au systems adopts depuis le xik si6cle, 
les architectes dn xv® siecle composerent toutes leurs cretes comme des 
balustrades, c’est-a-dire avec une tringle do fer horizonlale , servant de 
coui’onnement au dessin choisi. C’est ainsi que sont composees les cretes 
du comble de la Sainte-Chapelle de Paris repare sous Charles Vll, du 
faifage de la tour Saint-Romain dependant de la cathedrale de Rouen (8); 



plusieurs de celles die I’ancienne abbaye de Saint-Ouen de la m6me ville, 
cells du chateau de Meillant , etc. Ces dernibres compositions de crates 
forment de veritables treillis de fer forge, rev^tus d’prnements de plomh 
repousse ou fonduj mais ces dessins sont loin d’avoir Fampleur et la 
fermete qu’exigent des decorations posees a une grande hauteur et se 
d^tachant sur le ciel ; ils sont greles, fournis de details trop petits d’echelle 
et perdus a la distance oil on les pent voir. Les cretes de cette epoque 
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sont souvent ornees de pieces d'armoiries, de chiftreS;, et si elles occupent 
une grande longueur, de distance en distance des t6tes de poinQons 
depassant le faitage contribuent a leur solidite. La Crete de la Sainte- 



Ghapelle de Paris est composee ainsi par travees renfermant trois grandes 
tleurs de lis entre des pinacles en bois recouverts de plomb. II existe a la 
Bibliotheque imperiale un dessin de cette cr6te. A notre avis, les cretes 
couronnees par une bande horizontale et composees en grande partie de 
lignes droites sont loin de produire Peifet que Pon doit chercher dans ces 
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sortes de decorations , qui deniandent une certaine liberte dans le trace 
des formes empruntees aux v^gdtaux; on croirait voir une balustrade 
posee k rextremife d’un faitage. 

L’epoque de la renaissance a produit des cretes (J’un joli dessin; il en 
existe encore quelques-unes : cedes de la cathedrale de Clermont, de 
I’eglise de Saint-Wulfrand d' Abbeville peuvent etre citees parmi les plus 
belles et les plus completes. Nous possedons dans nos cartons un dessin 
d’une belle cr^te de I’epoque de la renaissance que nous pensons provenir 
du chateau de Blois. Le dessin date du commencement du xvii* siecle ; 
nous le reproduisons (9). II consiste en une suite d’F et de balustres lies 
par des cordelles ; au-dessus de la bande superieure horizontale est un 
couronnement compose de fleursde lis et d’enroulements j quatre travees 
dT sont comprises entre des pilastres A termines par une aiguille. Une 
tres-riche bavette serl de soubassement a cette cr6te et recouvre Uardoise. 

On couronna par des crates en plomb les combles en ardoises des 
edifices publics et ceux des maisonsmfime jusque vers la fin du r^gne de 
Louis XIII. A dater du r^gne de Louis XIV, on evita de donner de I’im- 
portance aux combles, on chercha mfime a les dissimuler; il n’y avait 
plus lieu de s'occuper, par consequent, d’orner ce qu’on pretendait 
cacher. La.plomberie qui couronne le comble de la chapelle de Versailles 
est une des dernieres qui ait ete fabriqu6e avec art. Au commencement 
du xvuie siecle, ce.tte belle Industrie de la plomberie repoussee et fondue 
4tait perdue , et c’est a peine si , vers la fin du dernier siecle, on savait 
faire des soudures (voy. plomberie). 

CROCHET, s. m. Crosse. C’est le nom que I’on donne aujourd’hui a ces 
ornements termines par des t6tes de feuillages, par des bourgeons enrou- 
Ids, si souvent employes dans la sculpture monumentale du moyen age 
a partir du xii® siecle. Les crochets se voient dans les frises, dans les 
chapiteaux, sur les rampants des gables ou pignons, dans les gorges des 
archivoltes entre les colonnettes reunies en faisceaux. Le xm? siecle a 
particulierement adoptd cet ornement; il s'en est send avec une adresse 
rare. Dans Tarticle sculpture, nous essayons d’expliquer les origines de 
la plupart des ornements sculptes de ^architecture du moyen age; id, 
nous nous contenterons de faire connaitre a nos lecteurs les diverses 
transformations du crochet depuis le moment 6u il prend place dans la 
decoration jusqu’au moment oh il disparatt entierement de Tarchitecture. 

Nous trouvons deja I’embryon du crochet dans la corniche superieure 
de la nef de Ldglise de Vezelay, c’est-h-dire dhs les premieres annees du 
xii« sihcle (voy. corniche, fig. 4). Les chapiteaux intdrieursde la nef-de la 
m^me eglise nous montrent aussi, h la place de la volute antique, des 
feuillages retournds sur eux-mdmes qui sont deja de vdritables crochets 
(voy. CHAPiTEAu , fig. 8). Toutefois, c’est dans I’lle-de-France et sur les 
bords de I’Oise que le crochet prend une place importante dans I’orne- 
mentation dds le milieu du xii® sidcle. Les premiers crochets apparaissant 
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SOUS les tablettes de couronneinent des corniches ornent deja certaines 
eglises bA,ties de 1150 a 1160. Ils sont petits^ composes^ a la tete^ de trois 
folioles re tournees resseinblant assez aux cotyledons du jeune vegetal. 
La tigelle d’oii sortenl ces feuilles est grosse^ elargie a la base^, de maniere 
k s^appuyer sur le profil servant de fond a rornement (t). Vers 1160^ le 



crochet se montre bien caracterise dans les chapiteaux; le choeur de 
Nolre-Dame de Paris, eleve a cette epoque, est entoure de piliers cylin- 
driques dont les chapiteaux n'ont plus rien de la sculpture romane. Ce 
sont des feuilles sortant de bourgeons, a peine developpees, et, aux 
angles, des crochets a tiges larges, puissantes, a tetes composees de 
folioles retournees sur elles-in^mes, grasses et modelees avec une sou- 
plesse charmante (1 bis). Bientdt ces folioles font place a des feuilles; la 



t^te du crochet se developpe relalivement a la tigelle ; celle-ci est divisee 
par des cotes longitudinales, comine la lige du celeri. Si les crochets sont 
poses dans une gorge d’archivolte, il arrive souvent que la base de la 
tigelle cOtelee est accompagnee d'une feuille avec son coussinet bien 



— 40:2 


I (;UOCHliT j 

observe^ tenant a cette tigelle ; ce qiii donne une grace et une ferinete 
particulieres a cette sorte d^ornetnentalion. 



'o^GASd' 


A la fin du x[i« siecle , les crochets prennent souvent, dans les chapi- 
teaux, la place importante : ils soutieiinent les angles du tailloir; ils font 
saillie sur la partie moyenne de la corbeille; ils se divisent en folioles 
decoupees, se contournent et s^enroulent comnie le fait un bourgeon 
commenQant a se developper. 11 est evident qu'alors les sculpteurs ont 
abandonne les dernieres traditions de la sculpture Jintique^ et qu’ils 
s'inspirent des vegetaux^ dont ils observent avec un soin ininutieux les 
developpements les allures^ la physiononaie, sans toutefois s'astreindre 
a une imitation servile. 

Nous doimons (3) plusieurs de ces crochets en bourgeons deja deve- 
loppes^ de la fin du xn^ siecle : celui A provient de la sacristie de I'eglise 
de Vezelay ; celui du choeur de la meme eglise ; celui de la porte de 
Teglise de Mont reale (Yonne) ; celui D, du choeur de l^eglise d'Eu^ et 
cehii du choeur de la cathedrale de Soissons. Tous ces crochets tiennent 
a des chapiteaux^ et c^est a dater de cette epoque que cet ornement se 
retrouve^ presque sans exception ^ autour de leurs corbeilles. Quand les 
piles sont coniposees de faisceaux de colonnes laissant entre elles un 
intervalle de quelques centimelies, souvent une tete de crochet est placee 
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un nioyen adroit 


3 



^ cmisi/Mar 


d'eviter des penetrations desagreables et de ne pas interroinpre la z6ne 
de sculptures que presentent ces chapiteaiix. 

Void (3 bis) un example de ces crochets a doubles tiges qui provient 
des piles de I'eglise d"Eu (voy. ghapiteah). C^est a Torigine de son deve- 
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loppement que le crochet presente une plus grande variete dans la com- 
position des tetes et la decoration des tiges. On voit souvent ^ dans des 



edifices qui datent de la fin du xii« siecle el du cominencemenl du 
des crochets termines^ soil dans les chapiteaux, soil dans les archivoltes, 
par des t#des huniaines; leurs tiges sont accompagnees de feuilles ou 
d'animaux. Le porche de feglise de Notre-Dame-de-la-Coulture au Mans 



est convert par une archivolte qui presente une belle collection de ces 
sorles de crochets (4) . II arrive inenie qu'un animal remplace parfois cet 
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orneiiient, en coiiservant sa silhouette caracteristique (5). Aussi voit-on 



alors des crochets dont les tetes reproduisent la foruie d^une tleur (0) . 



Vers le crochet ne presente plus qu"un bouquet de teuiiles deve- 






a, 1230^ 1 architecle abuse du crochet ; il en met parlout^ et s^en serl 
surtout pour denteler les lignes droites qui se detachent "sur le ciel , 
comrue les aretiers des fleches^ les piles exterieures des tours, ainsi qu^on 
peut le voir a Notre-Dame de Paris^ au clocher de la cathedrale de Senlis. 
Dans ce cas, et lorsque les crochets sont places a une grande hauteur, ils 
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comme si le lenips agissait sur ces plantes monumentales comme il agit 
sur les vegetaux. 

Les archivoltes d'enlree de la salle capitulaire de la cathedrale de 
Noyon sont decorees d’une double rangee de crochets feuillus qui sont 
peut-etre les plus developpes de celte epoque et les plus riches comme 
sculpture (8) ^ 



L'ecole de sculpture bourguignonne se distingue entre loutes dans la 
composition des crochets. Cette ecole avait donne, des Tepoque romane^ 
a la decoration monumentale sculptee^ une ainpleur, une hardiesse^ une 
puissance^ une certaine chaleur de modele qui , au xiii® siecle^, alors que 
la sculpture se retrempait dans limitation de la flore locale, devait pro- 
duire les plus brillantes compositions. Aussi les crochets sculptes sur les 
monuments qui datent du milieu de ce siecle presentent-ils une exube- 


^ Cette belle salle vient d'etre restaiir6e par los soiiis de la Commission des monu- 
ments bistoriqnes dependant du Minist^re d’Etat et sous la direction de M. Verdier. 
On peut dire que ce magnifique exemple de Tarchitecture du xiii« siecle a 6t6 sauv^ 
ainsi de la ruine. 
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ranee de vegetation tres-remarquable (9 et 9 bis) L'ecole normande et 


9 



anglo-normande rencherit encode peut-6tre sur recole bourguignonne ; 
elle exagere rornementation du crochet, comme elle exagere tons les 
details de Farchiture gothique arrivee a son developpement ; mais, moins 
scrupuleuse dans son imitation de la flore, elle ne sait pas conserver dans 
la sculpture d'ornement cette verve et cette variete qui charment dans la 
sculpture bourguignonne. Tous les crochets anglo-normands du milieu 
du xiiie siecle se ressemblent; malgre les efforts des sculpteurs pour leur 
donner du relief, un modele surprenant, ils paraissent confus et, a 
distance, ne produisent aucun effet, a cause du defaut de masses des 
t^tes trop refouillees et de Fextreme maigreur des tiges. Nous donnons 
(9 ter) un de ces crochets anglo-normands provenant de la cathedrale de 
Lincoln. 

Cependant, peu a peu, les t^tes de crochets tendaient a se modifier j 
ces feuilles, de recourbees, d’enveloppees qu'elles etaient d'abord dans 
une masse uniforme, se redressaient, poussaient pour ainsi dire, s^eten- 


^ Des facades des 6glises de V^zelay et de Saint-Pere-sous-Yezelay. 
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daient sur les corbeilles des chapiteaux^ sous les pro fils des frises. A la 





Sainte-Chapelle de Paris (1240 a 1245), on voit dejales t^tesdes crochefs 



devenues groupes de feuilles, se melant, courant sous les eorbeilles; des 
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petioles sortent des ti^es c6telees (10)^ tandis que dans les grandes frises 


JO 





de coui'onneinent les crochets conservenl encore leur caractere monu- 
mental et symetrique jusqu’au xiv^ sifecle (H) Sur le rampant des 


JJ 





gables qui couronnaient les fenStres, dte le milieu du xm® siecle, le long 
des pignons des edifices, on posait des crochets incrustes en rainures 


1 De la torn’ sud de la facade de la cath6drale d’ Amiens, 
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dans les tablettes formant recouvrement (42). 11 est certain que ces 



decoupures de pierre incrustees le long des tablettes des gtoles et main- 
tenues de distance en distance par des goujons a T, ainsi que Tindique la 
fig. 42 bis^ n'avaient pas une tr^s-longue duree ^ ; mais aussi pouvaient- 



elles etre facilement remplacees en cas d'accident ou de deterioration 

1 On trouve encore, cependant, bon nombre de crochets du xin« siecle attaches aux 
rampants des pignonsC 
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causee par le temps. II faut ne voir dans les crochets des rampants de 
pignons qu'une decoration analogue a ces antefixes ou couronnements 
decoupes ^ que les Grecs posaient aussi en rainure sur les larmiers des 
frontons. Nous avons souvent entendu bl^mer, chez les architectes du 
nioyen %e^ cette ornementation rapportee, a cause de sa fragilite; il 
faudrait^ pour ^tre justes ^ ne la point apprpuver chez les Grecs. L^archi- 
tecture gothique devenant chaque jour plus svelte , plus deliee ^ les t^tes 
arrondies des crochets espacees regulierement tout le long de ces plans 
inclines semblerent bient6t lourdes, si delicates qu'elles fussent. Ces 
ornements retournes sur eux-m^mes, retombant sur leurs tiges^ contra- 
riaient les lignes ascendantes des gables. En 1260^ on renonpait deja a 
les employer^ et on les remplagait par des feuilles pliees^ rampant sur les 
tablettes inclinees des pignons et se relevant de distance en distance pour 
former une ligne dentelee. On pent admettre que ces sortes de crochets 
ont ete appliquees pour ia premiere fois aux gables du portail de la 
cathedrale de Reims^ a celui de la porte rouge de la cathedrale de Paris^ 





constructions qui ont ete elevees de 1257 a 1270 (13). Les crochets a tdte 



— 414 — 


[ CROCHET ] 

ronde demeuraient sur les petits gables des pinacles, des arcalures, des 
edicules ^ parce qu'il n'eiit pas ete possible de sculpler les feuilles ram- 
pantes dans de tres-petites dimensions. Bien entendu^ ces diminutifs de 
crochets sont d'une forme tres-simple ; nous en donnons ici (14) plusieurs 
exemples^ moitie de ^execution. 



A la cathedrale de Beauvais^ nous voyons des crochets sur les aretes 
des pinacles du choeur qui affectent une forme particuliere ; ces crochets 
ont ete sculptes vers 1260; its rappellent certaines feuilles d’eau et se 
distinguent par leur extreme simplicite (15). En general, les crochets 
sont comme tous.les ornements sculptes de Tarcbitecture gothique, tres- 
saillants, tr^s-developpes quand la nature des materiaux le permet^ 
maigres et portant peu de saillie, lorsque la pierre employee etait friable. 

Pendant le xiv® siecle_, les crochets des rampants de pignons ou de 
gables prennent plus d’ampleur; ils se conferment, dans Fexecution, au 
gout de la sculpture de cette epoque; ils deviennent contournes, chif- 
tonnes; ils sont moins delies que ceux du siecle precedent, mais figurent 
des feuilles pliees et ramassees sur elles-m^mes (^6). Vers le commence- 
ment de ce siecle, ils disparaissent pour toujours des’ corniches et des 
chapiteaux. Lorsque ces crochets sont de petite dimension, comme, par 
6S:emple, le long des aretiers des pinacles, ils sont rapproches les uns des 
autres et imitenl souvent la forme de feuilles d'eau ou d'algues (17). 

Au xv« siecle, au contraire, les crochets de* rampants prennent un 
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developpement considerable, sont eloignes les uns des autres et relies 



contournees de la sculpture de eette epoque. Mais, dans llle-de-France 
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Ce genre d'ornement apparlient a Tepoque gothique^ il est le comple- 
ment necessaire des formes ascendantes de cette architecture ; il accom- 
pagne ses lignes rigides et detruit leur secheresse^ soit que ces lignes se 
decoupent *sur le ciel, soit qu'elles se detachent sur le nu des murs; il 
donne de Techelle, de la grandeur aux Mifices, en produisant des etfets 
d^ombres et de lumieres vifs et pittoresques. D^s que la renaissance 
revient a ce qu'elle croit etve limitation de Tantique^ le crochet ne 
trouve plus d'application dans Farchiteclure. Pendant la periode de 
transition entre le gothique et la renaissance franche, c’est-a-dire entre 
1480 et 1520^ on signale encore la pi^esence des crochets rampants. Il 
en est qui sont fort beaux et fmement travailles (19) : tels sont ceux des 
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de I'eglise de Toul, etc. (Voy., pour les dispositions d'ensemble des 
crochets, chapiteau, corniche, fleuron, gable, pignon, pinacle.) 

Nos lecteurs trouveront peut-toe que nous donnons a un d^aii d'or- 
nement une importance exageree; mais ils voudront bien considerer 
qu'en ceci les sculpteurs de Tepoque qui nous occupe particulierement 
ont ete createurs : ilsn'ont ete chercher nulle part des modMes dans les arts 
anterieurs; rien de pared dans la sculpture romaine dont ils possedaient 
des fragments , ni dans la sculpture orientale quails etaient a meme de 
voir et d'etudier. Si nous avons donne un grand nombre d'exemples de 
ces crosses ou crochets, c'est que nous avons toujours entendu exprimer 
aux architectes etudiant Tarchitecture gothique la dilBculte qu'ils eprou- 
vaient, non-seulement a composer et faire executer cet ornement, si 
simple en apparence mais d'un caractere si tranche, mais encore a dessiner 
les crochets quails avaient devant les yeux. Dans un style d'architecture, 
il n^y a pas , d'ailleurs, de detail insignifiant : la moindre moulure, bor- 
nement le plus modeste, ont une physionomie participant a Tensemble, 
physionomie qu’il faut etudier et connaitre. 

CROIX, s. f. Crois. Pendant le moyen age, on pla^ait des croix de pierre 
ou de metal au sommet des edifices religieux, sur les chemins, a Tentree 
des villes et dans les cimeti^res. II est bon d'observer, tout d'abord, que 
rimage du Christ ne fut suspendue a la croix que vers le vi® ou viie si^cle; 
jusqu'alors, rinstrument de supplice, devenu sous Constantin le signe 
symbolique des chretiens*, fut represente nu. Dans les catacombes de 
Rome, il existe des representations de la croix, ornee de gemmes ; aux 
deux bras sont suspendues des lampes. Mais nous ne pensons pas qu'il 
existe une seule representation peinte ou sculptee du crucifix avant le 
vi« si^cle, et encore, a dater de cette epoque jusqu'au xii« siecle, ces images 
sont-elles fort rares (voy. crucifix). Nous n^avons a nous occuper, dans 
cet article, que des croix qui tiennent a Farchitecture, qui sont attachees 
a des monuments, ou qui constituent elles-m^mes de petits monuments 
isoles. 

CROIX ATTACHfiES AUX fiuiFiCES RELIGIEUX. Ces croix sont de trois sortes : 
croix sculptees dans la pierre, croix de mdtal et croix peintes. s 

Les plus anciennes croix sculptees sont presque toujours a quatre 
branches egales : elles decorent le sommet des pignons, les tympans des 
portes d'eglises, les faces des contre-forts ou des piliers ; on les retrouve 
aussi parfois dans les» chapiteaux et les clefs de voutes. 

L'eglise cathedrale primitive de Beauvais, connue sous le nom de la 
Basse-ceuvrey existait deja en Fan 990. Cet edifice, qui parait remonter au 
vine siecle, presente, sur son pignon occidental , une croix de pierre in- 
crustee dans la magonnerie, parementee de petits moellons cubiques. Cette 
croix, que nous donnons (1), est echancree sur ses bords et munie d'un 
pied termine en pointe. Le pignon de Feglise du prieure de Montmille, 
elevee, des le commencement du xie siecle, pr^s de Beauvais, est orne d^une 
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croix incrustee qui rappelle, par sa forme^ celle de la Basse-(jeuvre ; mais 



a la croix de Monlinille est atlachee, deja^ la figure du Christ ninibe (^) 



Des le xi« sifecle, principalement dans le Berri^ le Nivernais et I'Au- 
^ Voy. Archeol. de Vancien Beauvoisis, par le D‘ Woillez. 
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vergne, on tvouve des croix, non plus incrustees dans les tympans des 
pignons des eglises, mais couronnant leur sommet. La facade occidentale- 
de Leglise d’Ebreuil, qui date de cette epoque, laisse voir encore, derriere 
le clocher du xn« siecle, une croix de couronnement., en pierre, curieuse 
par sa forme- En voici (3), en la face anterieure , en B, la face poste* 





rieure^ et en C ^ la face laterale. II y a lieu d'admettre que ces croix , se 
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detachant sur le ciel au sommet des pignons^ etaient tr^s-frequentes dans 
les edifices religieux de la periode romane ; mais la fragilite de ces pierres 
minces ^ ajourees ^ exposees aux intemperies^ a du causer promptement 
leur destruction. 

Dans les bas-reliefs des xie et xn** si^cles, oii sont figures des pignons 
d^’eglises, les sommets des clochers sont toujours termines par une 
croi'x^ le plus souvenl k branches egales, posee sur une boule^ ou bien 
sur une colonne issant d"un‘ ornement. Le dais qui protege la Vierge 
assise du tympan de la porte Sainte-Anne a Notre-Dame de Paris (xif sie- 
cle) porte, a la base de sa coupole, une croix de ce genre (4) . A la fin du 


4 





xiie siecle, les croix servant d’amortissement aux pignons ont toujours le 
pied plus long que les trois autres branches, ou elles sont supportees sur 
une sorte de socle qui les isole du pignon : telle est la curieuse croix 
trouvee dans des fouilles faites par M. Millet dans feglise Notre-Dame 
de Melun, lorsqu^il entreprit la restauration de cette eglise. M. Millet pense, 
avec raison, que cette croix (4 bis) etait placee sur le pignon de la facade 
occidentale; nous croyons qu'elle appartient ala fin du xn^^siecle. L'eglise 
de Montreale, pres Avallon, qui date de cette epoque, possMe encore, 



[ CROIX I — — 

sur ses'quatre pignons^ de belles croix variees de forme^ et dont la gra~ 



cieuse silhouette termine parfaitement, a I'exterieur, la construction si 
simple de cette eglise. Nous donnons (5) Tune de ces croix taillees dans 
de grandes dalles de calcaire dur de Coutarnoux. Celle-ci n’a que 0,135“ 
d'epaisseur a sa base, ainsi que Tindique le profil A; le pied est fiche 
"dans la pierre du couronnement du pignon, et le centre de la croix est 
ajour6. 

Pendant le xiii^ siecle, la slatuaire etait en honneur, et les architectes, 
toutes fois qu'ils le pouvaient, amortissaient les pignons par des statues 
plut6t que par des croix; cependant les pignons du transsept de Teglise 
de Saint-Urbain de Troyes ont conserve encore en place les restes de croix 
de la fin du xnie siecle, assez riches et d’une grande dimension. Nous re- 
produisons (6) Fune d^elles, qui est taillee dans de la pierre de Tonnerre 
dure. Cette croix se compose de six morceaux : un pied A, unebague B en 
deux assises, un montant C, une traverse D et le bras superieur E. En G 
est trace le plan de la croix au niveau A; et en K on voit, en coupe, comme 
la bague double enserre les deux bouts A et G du pied et du montant. 
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Oulre celte bague double^ donl les deux pieces sonl rendues soiidaires au 
moyen de six pelits crampons de cuivre scelles au plomb^ il existe un 



goujon egalement en cuivre en I ; un autre goujon en cuivre maintient le 
bras superieur> la traverse et le montant. Tous les joints et goujons sont 
coules en plomb avec beaucoup de soin. Deux t^tes d'ev^ques ornent le 
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buent a donner de I'assiette a la traverse sur le montant. La, comme 
toujours dans Tarchitecture de cetle epoque, la decoration est la conse- 
quence de la construction, ej cette decoration n^en est pas plus mauvaise. 
Nous avons dit cela bien des fois, et nous le repeterons encore,*car il faut 
insisler : si la verite ne se montre ou ne parle qu'une fois, personne ne 
Ta vue ni entendue ; il faut qu'elle se repete ; quand les gens la traitent 
de radoteuse, alors c'est qu'ils ont entendu. 

Pendant le xv^ siecle, les pignons sont souvent termines par des croix ; 
mais celles-ci perdent le caractere monumental qui convient a ces decora- 
tions placees a une grande hauteur, et elles se couvrent de details comme 
les croix de cimetiere ou de chemin, faites pour 6tre vues de pres. 

Les pignons des eglises de campagne, cependant, ou Ton ne pouvait 
prodiguer la sculpture, etaient termines par des croix de pierre comme 
dans les siecles precedents. Ces croix sont simples, habituellement portees 
par une colonne courte cylindrique, terminee par une bague formant 
chapiteau. Telle est la petite croix de Teglise de Saint-Thomas (Charente- 
Inferieure) [7]. Le profit rampant recouvrant le pignon ressaute pour lui 



faire un pied et donner de Tempatement a sa base. ' 

On sait comme Tordre de Citeaux etait oppose, dans les eglises qu"il 
bMissait pendant le xii® siecle et au commencement du xiii® , aux sculp- 
tures prodiguees dans les edifices de Tordre de Cluny (voy. architecture 
monastique). Les tympans des portes des eglises de Tordre fonde par 

U 
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saint Bernard ne sont habituellement decores que d'une simple croix 

en bas-relief. Nous donnons (8) celle que 
Foil voit enco 4 *e au-dessus du linteau de la 
porte de Feglise de Pontigny, et qui date 
de la fin du xii« siecle; elle est d'une 
grande simplicite ; ses quatre branches 
sont d’egale longueur. 

Souvent aussi , dans Finterieur des 
eglises, sur les piliers^ et meme a Fexte- 
rieur, sur les pareinents des cpntre-forts^ 
on sculptait ^ pendant la periode romane, 
des croix a branches egales. La plupart de 
ces croix (cedes interieures du moins) etaienl des croix de consecration. 

On voit une de ces croix incrustee 
aujourd’hui sur un des contre-forts 
de Feglise de Saint-Palais (Gironde). 
Bien que cette eglise date du xrii« sie- 
cle, la croix (ft) appartenait certai- 
nement a un edifice du xi« ou xn® sie- 
cle, et elle a tous les caractferes d"une 
croix de consecration. II existe en- 
core, sur la facade de Feglise de 
Saint-Ciers-la-Lande (Gironde); trois 
croix gravees et peinles : Fune sur 
la clef de la porte, et les deux autres 
des deux c6tes des pieds -droits. 
Voici quelle est la forme de ces croix (dO) : ce ne sont que des trails 

graves en creux et rernplis d'une couleur 
noire ^ . 

Sur les piliers et sur les murs des colla- 
teraux des eglises des xii«, xme, xiv« et 
xve siecles, nous avons decouvert souvent, 
sous le badigeon, des croix de consecration 
peintes; en voici plusieurs exemples (11). 
La croix A nous parait appartenir au 
xuie siecle ; celle B, au xiv^, et celle C, au 
xve. Dans notre gravure, le noir indique le 
noir ; le gris fonce, le brun-rouge ; le gris 
clair, le jaune ocre, et le blanc, le blanc : ce sont la les couleurs habi- 
tuellement employees. 

II arrivait parfois que les croix de consecration des eglises, pendant les 
xuie et xive siecles, etaient portees par des figures d'apdtres peintes ou 



10 



i Ces renseignemenlsnous out ete founiis par M. Aiaux, architecte h Bordeaux. 




vait de base^, ou dans le co([ qui 
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l^'eglise de Saint-Hubert de Waville 
(Moselle) , sous le badigeon , des 
peintures murales parmi lesquelles 
se voient des apdtres portant les 
croix de consecration. Ces figures 
sont peintes sur les murs des col- 
lateraux et du choeur; elles sont 
decrites et gravees dans le vingtieme 
volume de la Statistique monumen- 
tale publiee par M. de Caumont. 
Tout le monde connait les statues 
d'apotres qui, a la Sainte-Chapelle 
du Palais a Paris, portent des croix 
de consecration (voy. AP6TRE).Sur 
les piliers qui forment t^te des cha- 
pelles de la cathedrale de Troyes, 
on remarque des dalles de pieiTe 
carrees incrustees , la pointe en 
bas, sur lesquelles sont gravees el 
peintes des figures d^apdtres por- 
tant egalement des croix de conse- 
cration. 

Pendant le inoyen ^ge, on posait 
toujours des croix de fer au som- 
met des clochers de bois reconverts 
d'ardoise ou de plomb, et quelque- 
fois m6me a la pointe des pyraini- 
des de pierre qui termifiaient les 
lours des edifices religieux. Les 
croix de fer etaient surmontees 
d'un coq oud'une simple girouette. 
II existe un petit nombre de ces 
croix de metal anciennes, renver- 
sees souvent par la foudre ou de- 
truites par le temps et la main des 
hommes. Elles etaient, la plupart, 
d^un riche dessin, dorees et d^une 
grande dimension, Leur embase se 
composait ou d'une boule, ou d'une 
bague figurant souvent un dragon, 
symbole du demon, ou' encore 
d^une couronne de feuillage. Des 
reliques etaient habituellement de- 
posees dans la boule qui leur ser- 
s surmontait (voy. coq). Le systeine 
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d'assemblage de ces croix d'arnortissement nierite d'etre etudie avec soin 

par les constructeurs; car ces pieces de fer, 
posees a une grande hauteur^ plus lourdes au 
sommet qu'a la base^ etaient exposees aux 
ouragans et ne tardaient pas a se rompre^ a 
se fausser ou a fatiguer leurs attaches. Si ces 
croix etaient scellees dans la pierre^ il fallait, 
pour eviter Tebranlement cause dans le seel- 
leraent par Tefifort du vent sur le corps de la 
croix^ procMer avec des precautions extraor- 
dinaires. La tige principale se composait de 
trois ou cinq pieces : une anie et deux ou 
quatre arcs-boutants. Supposons un sommet 
de fleche en pierre compose d'assises (12). 
La partie evidee de la pyramide s'arrete en B. 
La tige principale en fer carre CD traverse les 
assises pleines du sommet de la fleche^ for- 
mant amortissement, et son extremite infe- 
rieure est arretee par une clavette en D. Deux 
ou quatre arcs-boutants en maintenus 
par deux frettes IK ^ contournes suivant le 
profit du couronnement^ viennent butter 
centre un epaulement de la tige en G ; de 
sorte que si le vent pousse la tige centrale 
d^un c6te, son effort est neutralise par la re- 
sistance qu'opposent les arcs-boutants^ re- 
sistance qui se resout en une pression en 
F ou en L. Quant aux deux branches de la croix, elles ne sont pas 
assemblees a mi-fer, ainsi que cela se pratique dans la serrurerie moderne, 
et ce qui est fort mauvais, mais au moyen d'uhe emboiture renforcee, 
avec trou pour passer un boulon ou un gros rivet, ainsi que Tindique 
la fig. 13. 

Ces menus details ne sont pas a dedaigner; trop souvent, de nos jours, 
on abandonne leur execution a un entrepreneur qui, a son tour, s'en 
rapporte a un chef d' atelier, qui se fie a ^intelligence de Fouvrier. Un 
accident arrive, on s'en prend a Farchitecte, qui rejette la faute sur Fen- 
trepreneur, qui fait retomber le bl^me sur le chef d'atelier, qui accuse 

Fouvrier, lequel a quitte le chantier depuis six moisl 

Si la croix de fer est posee au sommet du poingon d'une fieche en bois, 
sa tige forme, sous Fembase, une fourchette a deux, trois ou quatre 
branches, suivant le degre de force que Fon veut donner a la croix et la 
resistance qu'elle doit opposer au vent. Les branches de la fourchette, 
clouees sur le bois, sont, en outre, munies de frettes serrees a chaud, afin 
de maintenir puissainment Farmature. Si la croix est d'une tres-grande 
dimension (une croix d'une tlecho comnie celle d'Amiens ou de Noire- 
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Dame de Paris ne peut avoir moins de huit metres de hauteur) ^ elle se 



compose d"un nombre considerable de pieces que nous decomposons 
ainsi (14) : Vkme A (voir la section horizontale P)^ avec son renfort 
pour recevoir la traverse ; la traverse ; 3° les quatre equerres C, plus 
ou moins decorees et maintenues au moyen de rivets indiques dans le 
detail (ces equerres sont destinees k emp^cher la traverse de fatiguer 
le tenon^ le boulon central^ et^ par suite ^ de s'incliner d^un c6te ou de 
Fautre) ; 4^ les quatre renforts a cremaillkres formant branches de four- 
chettes clouees et frettees sur la tete du poin^on de bois; E, les trois 
frettes fa(?onnees comme le fait voir le trace avec clavettes^ de maniere 
a pouvoir ^tre fortement serrees; Fembase, et les embrasses; 
7o le boulon maintenant la traverse centre Fkme dans sa mortaise : 
eii tout dix-sept pieces de fer. En M est figuree Fextremite du montant 
de la croix^ avec la broche sur laquelle tourne le coq-girouette ; en 
Fextremite forgee de Fun des croisillons. L^ame est independante et n^est 
maintenue dans une ligne verticale que par les quatre branches D fixees 
sur le somrnet du poingon. Une pareille armature d'une hauteur de quatre 
ou cinq metres peut conserver Felasticite necessaire pour ne pas ^tre 
rompue par un ouragan^ car les quatre renforts tenant lieu de fourchettes 
agissent toujours en sens inverse : si Fun est charge par Faction du vent 
au moyen du talon Fautre renfort oppose agit en tirant par la resistance 
qu'oppose la cremaillere K. II n"est pas besoin de dire que le poingon est 
reconvert de plomb j usque sous Fembase F. Si la croix atteint des dimen- 
sions plus grandes (sept ou huit metres) , il est prudent d'avoir des renforts 
doubles avec doubles talons^ doubles cremailleres, de faire Fame en deux 
pieces juxtaposees^ boulonnees ou rivees ensemble et moisant la traverse. 
Une armature ainsi combinee peut ^tre enrichie au moyen de tigettes^ 
d'ornemenis de fer battu rapportes et rives. Les renforts avec leurs 
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lee^ etre acconipagnes tie branches de fer rond^ recourbees et portant a 
leur extremite des fleurs en tole decoupee. 

La fig. 15 donne Tidee de ce genre d^ornementation rapportee. 



Sur des fleches d'une dimension ordinaire , les croix en fer n'avaient 
pas besoin d'etre combinees et fixees avec ce luxe de precautions. 11 en 
est qui sont forgees de fa<?on a ce que les bras et Tax'bre vertical ne 
forment qu'une piece dont les parties sont soudees ensemble. La petite 
croix en fer du clocher de Puybarban, pres la Reole^ est ainsi fabriquee. 
Cette croix^ bien qu'elle ait ete reposee sur une fl^che du xvii® si^cle^ est 
de la fin du xui« ou du xiv« ' . Nous en presentons (1 6) le desfsin d'enseinble 
et les details. Les fleurs de lis sont doubles, c'est-a-dire posees sur 
deux sens, comme I'indique le trace perspectif (16 bis) d'un des bouts de 
la croix, Une petite girouette, roulant sur le bras superieur, remplace ici 
le coq traditionnel. Les redents qui decorent le carre central sont simple- 
ment rives aux c6tes de ce carre. Malgre son extreme simplicite, cette* 
croix ne laisse pas d'etre d'une forme gracieuse; et, dut-on nous accuser 
d'indulgence en faveur des arts du moyen ^ge, nous ne saurions lui 
preferer les croix en fonte que Ton place aujourd'hui au sommet des 
filches. Cette opinion n'est pas partagee tres-probablement, puisque la 

' M. Alaux, architecte, a pris la peine de dessiner pour nous cette croix de fer. 
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plupart des vieilles croix de for qui avaient resiste aux orages do la fin du 
dornier siecle ont ete desconduos et vondues au ferraillour^ on dchango de 



cos modeles on fonte quo Ton trouve sur les quais de Paris en compagnie 
de ponies et de bancs de jardins. En Bretagne et en Normandie^ 6n signale 



encore quelques croix de filches en fer, qui datent des xv® et xvi® si^cles. 
Voici (17) quelques-uns des motifs le plus habituellement reproduits. 
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CROIX DE cHEMiNS ET DE GiMETifeREs. A quollo opoquo commenga-t-on H 
elever cles croix dans les carrefours, a Tentree des villes on villages, et 
dans les cimetieres? Je ne saurais le dire. On pent constafer seulement 
que cet usage etait fort repandu des les premiers temps du moyen. age. 
Parmi les monuments encore debout, nous n^en connaissons aucun qui 
soit anterieur a la tin du xii« siecle ou au commencement du xiii®. II est a 
croire que beaucoup de ces croix anterieures au siecle, en pierre ou 
en bois , etaient recouvertes par un auvent ; car, dans un ecrit de cette 
epoque, on lit ce passage : « — et en cascune chite de nostre empire a 
t< ij.crois a Pentree; et desus la crois n^'a point d'arc volu (archivolte), 

(( pour Qou que chil ki vont par desous Tenclinent, que nous Tavons en 
u tele remenbrance que nous ne volons que nule riens soit pardesus ki ne 

t( soit beneoite ou sacree ^ » II existait done des couvertures sur les 

croix de chemins, puisque le pretre Jehan ne veut pas qu'on en pose, sur 
cedes elevees sur son territoire, afm qu"au-dessus de la croix il n'y ait rien 
(|ui ne soit benit ou sacre. Cette idee semble prevaloir, en effet, pendant 

le xme siecle, car on ne trouve 
pas de traces anciennes d'au- 
vents ou d’edicules recouvrant 
les croix de chemins, a cette 
epoque, dans le nord de la 
France. 

II y a lieu de croire , d^ail- 
leurs, que les croix n^’etaient 
protegees par des auvents 
qu^autant qu^elles portaient le 
Christ , ou lorsqu'elles etaient 
faites de matiere perissable, ou 
peintes et dorees ; car on voit 
encore des croix romanes de 
cimetieres et de carrefours qui 
n"ont certainement pas ete 
faites pour etre placees sous 
un edicule. La croix de pierre 
que nous donnons ici (18), et 
qui est encore placee dans le 
cimetiere de Baret pres Bar- 
bezieux (Charente), est d^un 
travail trop grossier pour qu'on 
ait jamais eu Tidee de la cou- 
vrir. Cette croix parait appar- 
tenir a la fm du xi« siecle. 

Les croix de carrefours sont habituellement posees sur un socle foi- 
^ Additions mx QEuvres deRutebeul; Letlra de Prestres-Jehans, pub. par Jiibinal, 
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mant comme un petit autel^ avec quelques marches eii avaiil; les croix des 
cimetieres s’elevent sur un emmarchement plus ou moins grand ; une 
tablette est posee devant ou autour de la colonne portant la croix. Dans 
le eimetiere de Mezy (Marne), il existe encore une croix de ce genre dont 
la colonne passe a travers une tablette d^autel portee sur quatre figures 
d^evangelistes adossees a des colonnettes Nous donnons, en A, la 
coupe sur Taxe de la colonne. Le sommet de cette croix de pierre n'exisle 
plus ; la colonne est brisee au niveau B. Pour le completer, nous donnons 
(19 bis) les fragments d^une belle croix de la meme epoque (1230 environ), 
qui se trouvent deposes sous le porcbe de Teglise de Rougemont (Cdte- 
d"()r). D"un c6te, sur cette croix, est attache le Christ; de 1 autre, dans le 
medaillon du centre, est sculptee une main benissant. La coupe de la tige 
est tracee en A et celle des bras en B. Vers le milieu du xm® siecle, les 
croix de chemins ou de cimetieres presentent souvent, sur la face, le 
Christ attache, et, sur le revers, une figure de la sainte Vierge portant 
PEnfant; ou bien encore la statue de la Vierge est adossee a la colonne, 
sous la croix, et le crucifix est double. On voit a Foucheres, pres de 
Troyes, les restes d^une charmante croix de ce genre, qui eiait placee 
autrefois ala t^te du pont. Elle reposait sur un socle et des inarches. A la 
colonne est adossee une statue de la sainte Vierge, de 1”‘,40 de haut; elle 
est debout sur un groupe de trois colonnettes tenant a Tarbre principal. 
Du chapiteau qui termine la colonne sort un ange a mi-corps, dispose de 
telle fagon que ses ailes et son corps forment dais au-dessus de la tete de 
la statue (20). Autrefois, un crucifix de pierre de i'",80 environ surmon- 
tait le chapiteau; la figure du Christ etaif sculptee sur chacune de ses 
faces : Pune tournee vers POrient, Pautre vers POccident; les extremites 
des bras de la croix etaient terminees par des fleurons feuillus. Ce crucifix 
est detruit aujourd'hui, et le petit monument n'exisle que jusqu'au cha- 
piteau superieur. La Vierge tourne son regard vers la terre et sourit; elle 
est coiffee d^un voile et d’une couronne fleuronnee. Chaque annee, pen- 
dant la moisson et les vendanges, les paysans attachent des epis de ble et 
des raisins aux pieds de la mere du Sauveur L Du socle au crucifix, Parbre 
se compose de trois pierres, dont les lits sont marques en L. La section 
horizontale au-dessous de la Vierge donne le plan A. On comprend que 
la statue est prise dans le m^me morceau de pierre que la colonne a 
laquelle elle est adossee. 

La plupart de ces croix de chemins avaient ete elevees pour conserver 
le souvenir d'un fait memorable ou en signe d'expiation. Sur la route 
qu^avait suivie Philippe le Hardi de Paris a Saint-Denis, en portant sur 

t. II, p. 464. 11 existaU une belle croix de gres au haut de la rue Saint-Bertin a Saint- 
Omer; cette croix, qui fut detruit e il y a pen d’aimees, remoiitail, dit-on, au x« siecle. 
(Voy. lea Abbes de Saint- Berlin, par M. Henri de Laplane, P* par tie, p. '118. Saint- 
Omer, 1854.) 

1 Nous devons ce dessiii a M. Millet, architecte diocesain de Troyes. 



ses epaules les restes du roi saint Louis ^ on avait eleye^ a chaque 
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tres-belles^ en pierre de liais^ et posees sur de hauls emmarchemeiits. 

Pendant les xiv^ et xv^ siecles^, on donna aux croix de cheniins une 
grande richesse; on multiplia les figures qui accompagnaient le Christ, 
tout en conservant toujours les dispositions primitives. Dans nos inusees 
de province, on voit encore quantile de debris des croix de chemins ; elles 
s^etaient multipliees a Tinfini , car on ne renversait pas les anciennes et 
on en elevail chaque jour de nouvelles; mais il est rare aujourd'hui d"en 
trouver qui n'aient pas ete brisees pendant les guerres de religion ou a la 
fin du dernier siecle. II en existe cependant dans des localites oubliees 
par les iconoclastes : elles sont d'un travail grossier, car les plus lielles se 
trouvaient pres des grands centres, et ce soul les premieres qui ont ete 
detruites; toutefois ces monuments, d’une execution barbare, sont des 
copies ou des reminiscences des oeuvres qui passaient pour 6tre remar- 
quables, et, a ce point de vue, elles doivent etre etudiees avec soin. Parmi 
ces imitations grossieres, nous pouvons citer la croix de Belpech (Aude) 
[51]. La croix, decoupee et fleuronnee, porte, d'un cote, le Christ ayant a 
sa droite la Vierge et saint Jean a sa gauche. Au bas de la croix , deux 
petites figures regoivent le sang du Sauveur dans un calice. Deux teles, 
au-dessus des bras du Christ, personnifient le soleil et la lune. Le revers 
porte, au cenlre, une figure de la sainte Vierge avec f Enfant. Deux anges 
tiennent la couronne de la mere de Dieu : a sa droite est un saint Jean 
precurseur; a sa gauche, saint Jacques pelerin. Le chapiteau porte quatre 
figurines nimbees tres-frustes, mais parmi lesquelles on distingue saint 
Andre. Des ecussons se voient entre les figures. Ce monument date de la 
fm du xiv« siede ; il etait entierement peint et recouvert d'un auvent, car 
il semble qu^a la fin du xiv« siecle on revint a cet usage de couvrir les 
croix de carrefours. 

On voit encgre, sur la place de Royat (Puy-de-Dome) , en face de 
Teglise, une jolie croix en lave, du xv« siecle. Nous en don no ns une 
vue (55). Les figures des douze ap6tres sont sculptees sur le montant 
princijpal entre quatre petits contre-forts. Une inscription donnant le 
millesime de 1481 est gravee au pied de Tarbre, du cote de la Vierge. 
Sur les faces du socle, dans de petites niches, on remarque huit figurines, 
probablement des prophetes. 

Les croix de chemins, de carrefours et de cimelieres n'etaient pas 
toujours taillees dans de la pierre, du marbre ou du granit; on en 
elevait en bois, fichees dans un socle de pierre. Il n'est pas besoin de 
dire que celles-ci sont detruites depuis longtemps; on n'en peut constater 
^existence que par la presence de ces socles de pierre perces d"un trou 
carre que Ton rencontre encore dans la campagne et dans les. cimetieres. 

II existait aussi des croix de bronze et de fer forge. Ces objets de metal, 
particulierement ceux de bronze, ont ete fondus a la fin du dernier 
siecle, et nous n^en possedons plus un seul exemple en France. La forme 
de ces croix de bronze difierait de celles doiinees aux croix de pierre et de 
bois ; elles etaient plus sveltes, plus detaillees, plus riches, et se divisaient 
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souvent en plusieurs branchespour porter despersonnages. Dans Tid/tum 
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1161116 lie peut dvoir ete executec c[u.^en cuivre fondu *. Elle se compose 
d une colonne^ peut-etre en pierre^ poste sur des marches. De la colonne 
sort la croix ayec ie Christ et deux crosses amplement decoupees portant 
la Vierge et saint Jean. Si nous tenons compte de la maniere convention- 
nelle employee par \illard dans ses dessins et que nous remettions ce 
croquis en proportion, nous obtenons la fig. 23, qui donne un hel exemple 
de croix en pierre du sol au niveau A, et en metal depuis le niveau A 
jusqu'au somrnet; cette croix appartient au temps ou vivait Villa^d, c'est 
dire qu elle est de la premiere moitie du xiii® siecle. Villard, sauf quelques 
rares exceptions, ne fait pas d’archeologie, et ne remplit son Album que de 
dessins pris sur des monuments contemporains. « Dans le xv*^ siecle, dit 
c( Courtalon , il existait a Teglise Saint-Remy de Troyes une nombreuse 
(( confrerie de la Croix a Tautel de ce nom. Des oblations qu’on y faisait, 
« les confreres firent eriger, en mars U95, proche Teglise Sainl-Jean^ 
« dans la Grande-Rue, un tres-beau monument en Thonneur de la Croix, 
« que Ton appela la Belle-Croix^ . » 

La description de cette croix, que Ton trouve tout entiere dans le 
Voyage archeologique dans le deparlemenl de VAube % donne Tidee d'un 
monument d^une grande importance. Cette croix, entierement de bronze, 
sauf le socle, etait decoree de nombreuses figurines, parmi lesquelles on 
dislinguait Satan^ et Simon le Magicien, que les Troyens appelaient Simon 
31agut. Au pied du Christ, on voyait la Madeleine embrassant le pied de 
Tarbre de la croix; de chaque c6te, saint Jean et la Vierge; au-dessous, 
saint Pierre , saint Loup, saint Louis, des prophetes, parmi lesquels on 
distinguait Mahomet. Un memoire dresse en 1530 sur ce monument, et 
rapporte par Grosley, nous fait connaitre qu'il etait , dans Lorigine, sur- 
monte d'un baldaquin ou d6me en magonnerie , porte sur de tr^s-hautes 
colonnes, « le tout fort triomphant et etoffe de peintures d'or et d'azur, et 

c< garni d'imaiges et autres beaux ouvrages a Tavenant Que cette 

« croix en remplagait une de pierre dure, garnie d'imaiges, laquelle etant 
c< venue en ruyne et decadence, fut demolie et transportee au cimetiere 
« de rH6tel-Dieu-Saint-Esprit , et fut illec colloquee et dressee atlenant 
c< de la sepulture de noble homme Nic. Boutiflart, en son vivant bour- 
c< geois de Troyes.... » Le mercredi 5 decembre 1584-, un ouragan 
renversa la coupole sur la croix, qui fut rompue, bien qu'un gros arbre 
de fer la traversal du haut en bas. c< La chute de la belle croix, ajoute 
« M. Arnaud, facilita la visite des reliques qu'elle renferrnait; on trouva 
c( dans la t^te de Timage de la Vierge qui est derriere le crucifix une 

cc petite boite de laiton fermee et attachee avec un fil d'archal » 

L'annee suivante, en 1585, la belle croix de Txoyes fut retablie, mais sans 
la coupole qui la couvrait. Ce monument fut fondu en 1793; la fonte 

^ Voy. Album de Villard de Honnecourt, arch, du xiii® siMe, p. 85, pi. XIV. Impr. 
imper., 1858. 

® La place qu’occupaii cette croix -a Troyes porte encore le nom de la Belle-Croix, 

3 Ciirieux ouvrage, publid par M. A. F. Arnaud, peintre. Troyes, 1837. 
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representant « I'entree du Roy Henry le Grand en sa ville de Troyes en 
1595 Tensemble de ce monument de bronze prive de la coupole qui le 
couvrait et sur la forme de laqiielle nous ne possedons aucun renseigne- 
ment graphique. 

En Bretagne , on voit encore un grand nombre de croix de pierre des 
xv« et xvie siecles^ qui rappellent les dispositions de ces croix munies de 
branches portant des personnages (voy. le Voyage pilloresque dans Van- 
cienne France, par MM. Nodier et Taylor). 

CROSSE. Voy. CROCHET. 

CROSSETTE. Les appareilleurs donnent ce nom aux queues des cla- 
veaux d"un arc qui se retournent horizontalement pour former tas-de- 
charge. Pendant le moyen age, on n'employait pas les crossettes dans 
bappareil des arcs; ceux-ci etaient toujours extradosses (voy. appareil, 
construction) . 

CROUPE. Signifie Textremite d’un comble qui ne s’appuie pas centre 
un pignon de maconnerie. Les absides circulaires ou a pans des eglises 
sont terminees par des croupes (voy. charpknte). Dans Tarchitecture 
civile, les architectes, jusqu’au xvi^ siecle, emploient tres-rarement les 
croupes ; les b^iments sont converts par des combles a double pente 
fermes a leurs extremites par des pignons. C'etait une tradition antique 
que le moyen ^ge avail conservee scrupuleusement , et e'etait fort sage. 
Les artistes de la Renaissance, et ceux du xyi« siecle surtoul, qui preten- 
daient revenir aux principes de Tantiquite, ont commence a poser sur 
les edifices des combles termines par des croupes, et on a ete, de nos 
jours, comme sur la facade du Pantheon, par exemple, jusqu’a poser des 
croupes sur des frontons qui sont des pignons. II est ditlicile de pousser 
plus loin Toubli des principes de Tarchitecture des Grecs et des Remains. 
Mais dans Thistoire de notre art, on trouve, depuis trois siecles, bien 
d^autres etrangetes. 

CRUCIFIX. Christ en croix. II etait d’usage de placer, dans les eglises 
cathedrales, abbatiales ou paroissiales, de grands crucifix de bois ou de 
metal suspendus au-dessus des jubes ou des poulres transversales qui 
indiquaient Tentree du choeur. II existe dans le musee de Cluny un crucifix 
du xne siecle, grand comme nature, qui a du etre fait pour etre ainsi pose 
au-dessus d'une trabes, Cette figure est en bois de chataignier ; les nus 
sont reconverts de parchemin peint; les draperies, la t^te et les mains 
sont seules depourvues de cette application. Du Breul ^ rapporle qu"a 
I’entree du choeur de la cathedrale de Paris, au sommet de la porte du 


‘ Le Tliedtredes Anliquith de Paris, p. 13. 1622. 
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jube^ s'elevait « uii grand crucifix qui, avec sa croix^ ifetait que d"une 
« piece^ et^ ajoute-l-il^ le pied d'iceluy est fait en arcade d'une autre 
(( seule piece;, qui son! deux chefs-d'oeuvre de taille et de sculpture. » 
a Dans les temps primitifs, dit M. Didron on voit la croix^, mais sans 
c< le divin crucifie. Yers le vi^ siecle;, on parle d'un crucifix execute a 
(( Narbonne; mais c'est un fait etrange et qui est signale pour sa nou- 
(( veaute. Au x® siecle ^ quelques crucifix apparaissent ca etla; mais le 
i( crucifie s'y rnontre avec une physionomie douce et bienveillante; il est 
« d'ailleurs vtHu d'une. longue robe a manches, laquelle ne laisse voir 
<( le nu qu'aux extremites des bras et des jambes Aux xi“ et xn« siecles;, 
c( la robe s’ecourte, les manches disparaissenl^ et deja la poitritie est 
c( decouverle quelquefois, parce que la robe n'est plus qu'une espece de 
« tunique ^ Au xiiie siMe, la tunique est aussi courte que possible; au 
c( xiv«^ ce n'est plus qu'un morceau d'etoffe ou m^me de toile qu'on roule 
(( autour des reins ^ et c’est ainsi que jusqu’a nos jours Jesus en croix a 
« constaminent ete represente. En nieme temps qu'on attriste la figure 
(( du crucifie et qu'on grave les souffrances physiques sur son corps 
« divin ^ en meme temps aussi on le depouille de la robe et du petit 
c< vetemenl qui le protegeaient.... » En eftet^ le crucifix du musee de 
Cluny est couvert d'un court jupon a petits plis ; sa tete n'indique pas la 
souffrance physique, mais plutotla bienveillance ; ses yeux sont ouverts; 
sa coiffure n'est pas en desordre, et il ne parait pas qu'une couronne 
d'epines ait ete posee sur son chef. Les crucifix primitifs, comme ceux de 
Saint-Sernin et d'Amiens, ont la t^te couverte d'une couronne royale. 
Au xii« siecle, Jesus en croix est habituellement t^te nue, et ce n'est qu'a 
dater du xiii*^ qu'on voit la couronne d'epines ceindre son front penche 
vers la terre. Cependant la tendance vers le realisme se fait deja sentir a 
la fin du xri« siecle. II exisle dans la sacristie de la cathedrale de Bordeaux 
un crucifix en ivoire d’uiie grande valeur comme oeuvre d'art; il appar- 
tient a la seconde moitie du xii® siecle. On voit que Tartiste a cherche 
f imitation de la nature, et le divin supplicie est un homme souffrant. La 
tete (1) conserve toutefois un calme et une grandeur d'expression qui 
ineritent I'attention des artistes. Trois clous seulenient attachent les 
membres du Christ, tandis qu'avant cette epoque les clous sont au 
nombre de quatre. Les crucifix poses sur les jubes sont ordinairement 
accompagnes de la Yierge et de saint Jean. La Yierge est placee a la 
droite du Sauveur, saint Jean a sa gauche. Quelquefois un ange, au pied 
de la croix, re^oit le sang du Christ dans un calice. Dans les peintures et 
les vitraux, sur les retables d^s aulels, on voit souvent, a la droite du 
Christ, I'Eglise qui reQoit le sang divin dans un calice; a sa gauche, la 
Synagogue qui se detourne, et dont les yeux sont converts dun voile 

^ Iconographie chvHienne, histoire de Dieu, p. 24'1. Paris, 1843. 

2 Le crucifix de Saiut-Seruin de Toulouse, celui d Amiens. 

Plutot un jupon. 
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(voy. SGLisE^ synagogue). Hat)ituelleinent, le Chrisf 6‘n croix est iiinibe du 
nimbe crucifere. 


4 



Cependant, ce signe divia est omis dans beaucoup de peinlures el de 
bas-reliefs des xm^ et xiv« siecles. Dans les peintures, ies vitraux et les 
bas-reliefs, les artistes oat souvent figui’e, au-dessus des deux bras de la 
croix , le soleil et la lune , sous forme d^anges a rni-corps , pleurant et 
tenant ces deux astres dans les plis de leurs manteaux, ou encore sous 
forme de disques dores, Tun rayonnant et Tautre echancre. Vers la fin 
du xuie siecle, le Christ en croix est contourne, affaisse, et les bras ne 
forment plus avec le corps des angles droits. La tete du Sauveur est 
empreinte d"une expression de souffrance physique poussee meme parfois 
jusqua 1 exageration, ainsi qu^on peut le reconnaitre en examinant les 
vitraux et les peintures de cette epoque (2) L Cette tendance vers le 
realisme est plus sensible encore pendant le xiv® siecle , et les artistes 
arrivent, au xve siecle, a donner au crucifix toutes les apparences de la 

* De 1 aiicieiiiie salle capitnlaire de la cathedrale du Puy-en-Velay (peiiiture li fresque 
de la fin du xnr si^cle) . 
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nature huinaine souniise an plus atfreux supplice : il s'a^il de remplacer 



clans Tesprit des tidcles le sentinienl dii trioinphe de la divinite siir la 
croix par le sentiment de la pitie. 

CRY PTE, s. f. Crute^ croute, grolte, I/etymologie de ce mot (xpuirTsiv, 
cacher) indique assez sa signification. [jPs premieres cryples ou grottes 
sacrees ont ete taillees dans le roc ou ma^onnees sous le sol, pour cacher 
aux yeux des profanes les tombeaux des martyrs ; plus tard, au-dessus de 
ces hypogees veneres par les premiers chretiens , on eleva des chapelles 
et de vastes eglises; puis on etablit des cryptes sous les edifices destines 
au culte pour y renfermer les corps saints T*ecueillis par la piete des 
fidMes. Beaucoup de nos anciennes eglises '^ossMent des cryptes qui 
remontent a une epoque tres-reculee : les unes ne sont que des salles 
Carrees voutees en berceau ou en aretes, suivant la methode antique, 
ornees parfois seulement de fragments de colonnes et de chapiteaux 
grossierement imites de Tarchitecture romaine; d'autres sont de veri- 
tables eglises souterraines avec collateraux, absides et absidioles. On 
pen^tre habituellement dans les cryptes par des escaliers qui debouchent 
des deux cotes du sanctuaire, ou m^me dans Taxe du choeur. 

Les eglises de France et des bords du Rhin presentent une grande 
variete dans la disposition et la forme de leurs cryptes; plusieurs sont 
construites avec un certain luxe, ornees de peintures, de colonnes de 
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marbre et de cliapileaux histoiies^ et soul assoz vastes pour contenir un 
grand nombre de fideles; elles possedent le plus souvent deux escaliers^ 
afin de permettre aux nombreux pelerins qui venaient iniplorer I'assislance 
des saints dont les restes etaienl deposes sous leurs routes de descendre 
processionnellement par Tun des degres et de renionler par I'autre. On 
evitait ainsi le desordre et la confusion. 

Les cryptes^ sauf de rares exceptions, regoivent du jour par d'etroites 
fenetres ouvertes sur le dehors de Teglise ou sur les l>as-c6tes du sanc- 
tuaire. Cette derniere disposition parait avoir ete adoptee lorsque les 
cryptes etaient creusees sous les choeurs des eglises roiuanes eiUoures 
d'un collateral. Ainsi les ouvertures qui donnaient de Fair et de la 
lumiere dans la crypte debouchaient dans Fenceinte du lieu consacre. 
Alors les choeurs etaient eleves au-dessus du pave du pourtour, ce qui 
ajoutait a la solennite des ceremonies religieuses, et ce qui permettait 
m^me aFassistance de voir, du bas-c6te, ce qui se passail dans la crypte. 
La plupart des eglises rhenanes conservent encore cette disposition, que 
nous voyons adoptee dans une petite eglise dont quelques parlies parais- 
sent remonter au vr^ siecle ; nous voulons parler de Feglise de Saint-Mar- 
tin-au-Yal de Chartres. « On penetrait primitivetnent dans la crypte, » dit 
M. Paul Durand, dans la description fidele quil a donnee de cet edilice 
a par deux petites portes placees a droite et a gauche de sa partie occi- 

c( dentale. Ces portes existent encore II est probable qu'autrefois le 

c( spectateur, place dans la grande nef, pouvait apercevoir Finterieur de 
« la crypte par une ouverture mediane, ou deux ouvertures laterales 
« pratiquees dans sa face occidentale , comine on le voil encore dans 

c( plusieurs eglises du centre et de Fouest de la France » II y a entre 

le sol du sanctuaire releve et celui du bas-c6te une difierence de niveau 
suffisante pour qu^on ait pu pratiquer des fenetres dans le soubassement 
des arcades du choeur , de maniere a eclairer la crypte et a permettre de 
voir Finterieur de cette crypte, dont les voutes reposent sur deux rangees 
de quatre colonnettes chacune. Bien que Feglise ait ete mutilee et recon- 
struife en partie a plusieurs reprises, cependant les bases des colonnettes 
de la crypte et quelques chapiteaux primitifs sont d'un travail qui appar- 
tient a une epoque tres-reculee, voisine encore des arts du Bas-Empire, 
et presentant tous les caracteres de la sculpture de la crypte celebre de 
La Ferte-sous-Jouarre 

Les cryptes rornanes n"ont guere qu^'une hauteur de trois a quatre 
metres du sol a la voute; il fallail alors que ces voutes fussent portees sur 
un quinconce de colonnes, si la crypte occupait en superficie un espace 
assez elendu. Toutefois, les cryptes etant creusees sous une abside ou 


1 napporl sur feglise et la crypte de Saint-Mar tiii-au-Val, d Chartres, par M. Paul 
Durand. Chartres, 1858. 

Voy. la publication des Archives des monuments historiques, sous les auspices de 
S. E. M. le niinistre d’Ktat. Gide, 6dil. 
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sous un sanctuaire entoure de colonnes^ le mur qui les feriiiait a I'orient 
etait ordinairement semi-circulaire. Prenons^ comme exemple_, une des 
plus anciennes cryptes conservees, celle de Saint- Avit d^Oileans ^ Saint 
Avit mourut de 527 a 529; son corps, transporte a Orleans, fut enseveli 
non loin des murailles. « Childebert passant par Orleans pour aller 
<( combattre les Visigoths, voulut visiter les reliques du saint; il fit voeu 
a de batir une eglise au lieu ou elles etaient deposees, s'il rernportait la 
« vicloire : il revint triomphant et remplit son engagement ^ » 1/eglise 
fut, depuis lors, saccagee plusieurs fois par les Normands, pendant le 
siege de 1429 et en 1562 ; en 1710, elle fut rasee. On avait perdu jusqu^k 
sa trace, lorsqu'en 1853 des fouilles fades pour agrandir les b^timentsdu 
seminaire mirent au jour la crypte de Saint-Avit, qui nous parait appar- 
tenir a la construction de Childebert. 

Nous donnons (1) le plan de ce monument. On obsei*vera que Tentree 

i 





A se trouve au bas du rond-point, dont les voutes sont portees sur quatre 
pileltes a section octogonale; en B est une arriere-salle {marlyrium)^ 
separee de Tabside par une claire-voie magonnee. Le petit autel devait 

^ Cette crypte se trouve aujourd’hui comprise dans les batiments du grand seminaire 
d’Orl^ans. 

® Voy. le Rapport sur la crypte decouverte dans le jardin du grand seminaire 
d' Orleans, par M. Buzoimifere. — Bullet, du comite de lalangue, de Vhisloire et des arts 
de la France, n” 5, p. 399. 1853. 
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etre place en C, el le corps du saint en 1). Nous retrouvons des disposi- 
tions analogues adoptees dans la plupart des cryptes primitives : c"est 
([u'en effet les reliques se trouvaient ainsi deposees sous le inaitre autel 
du sanctuaire, place en avant de Tabside occupee par les clercs. La fig. 2 


'•1 



donne la coupe transversale de la crypte sur la ligne EG regardant la 
claire-voie; et la tig. 3;,. la coupe longitudinale sur la ligne HI. Cette 



derniere coupe tait voir^ en le tombeau du corps saint; en Lautel 
principal superieur place dans le sanctuaire au-dessus du corps du martyr; 
en C, les sieges des clercs (chorus) , et en D , Lautel de la crypte. La 
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(iOlistruction de la crypte Saint-Avit est faitc en nioellons grossierement 
lailles, separes par des joints de movtier tres-epais. La grotte destinee a 
recevoir le corps saint n^est parfois qu^’un reduit, comme a Saint-Germain 
d Auxei re , comme dans la crypte de la cathedrale de Chartres et dans 
celle de 1 eglise de Vezelay; quelquefois, au contraire^ le marlyrium est 
une veritable net entouree d’un bas-c6te. Cette derniere disposition est 
bien marquee dans la crypte de la cathedrale d’Auxerre^ que nous suppo- 
sons construite du rx** au x** siecle. Voici (4?) le plan de cette crypte^ 



aujourd'hui enclavee dans des constructions du xiii® siecle. Le martyrium 
A est une longue salle dont les vohtes* reposent sur un quinconce de piles; 
le corps saint devait etre depose en B ; la petite arcade jumelle du fond 
rappelle encore la claire-voie que nous trouvons dans la crypte de Saint- 
Avit d'Orleans. Un deambulatoire C pourtourne le martyrium; un seul 
escalier subsiste aujourd'hui en D , mais il y a tout lieu de croire qu'il 
s'en trouvait un autre en E. L^autel etait place ^u fond de Tabsidiole G. 
Ainsi les fiddles descendaient par Tun des escaliers , pouvaient voir le 
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tombeau du saint par les ouvertures menagees dans le mur du marlyrium^ 
faisaient leurs oraisons devant Faulel et remontaient par Tautre escalier. 
La crypte de la cathedrale de Chartres avait un martyrium tres-etroit, 
mais un deambulatoire avec chapelles d'une grande -etendue \ La cryple 
de Teglise abbatiale de Saint-Denis presentait ces inemes dispositions des 
avant la reconstruction entreprise parSuger; Tillustre abbe les conserva 
en rebatissant le rond-point^ et ajouta de vastes chapelles au deambula- 
toire pourtournant le martyrium, auquel il laissa sa forme primitive ne 
voulant pas^ probablement ^ toucher k ce lieu consacre. Cependant ce fut 
Suger qui enleva les reliques de saint Denis et de ses deux compagnons 
de la crypte oil elles etaient deposees, pour les placer sous Tautel des 
martyrs^ au fond du sanctuaire (voy. autel) 

One des cryptes les plus vastes qui aient ete elevees est certainement 
celle de I’abbaye de Saint-Benigne de Dijon. Cette crypte existait des le 
vie siecle sous le sanctuaire de I'eglise Mtie par Gregoire, eveque de 
Langres. En 1001, Guillaume, abbe de Saint-Benigne, eiitreprit de 
reconstruire Teglise et les cryptes. D. Planchet^ veut que Guillaume n'ait 
fait que reparer Touvrage de Eeveque Gregoire, et qu'il ait seulement bati 
en entier la rotonde qui se voyait derriere Tabside. Quant a Teglise, nous 
ne pouvons savoir s'il la reconstruisit ou s'il la repara, parce qu'elle fut 
totalement rebatie a la fin du xui® siecle; mais des decouvertes rteentes^’ 
ont mis a nu les restes du martyrium renfermant le tombeau du saint 
et les caveaux de la rotonde y attenant : or ces constructions sont identi- 
ques et poss^dent tous les caracteres de ParchitecLure barbare du commen- 
cement du xie siecle. II faut done voir la un monument de cette epoque; 
cependant il est certain que Tabbe Guillaume conserva des massifs 
appartenanta des constructions anterieures; on reconnait des soudures, 
on retrouve des fragments d'un monument plus ancien reemployes 
comme moellon. 

Le plan souterrain de cet edifice, unique en France (5), fait assez voir 
que les cryptes primitives s'etendaient au dela des parties A, sous les 
transsepts de Tancienne eglise. C'etait dans ces deux galeries A que 
devaient aboutir probablement les escaliers de la crypte de I’ev^que 
Gregoire. Peut-^tre, du temps de Guillaume, ces anciens escaliers avaient- 
ils 6te deja supprimes ou juges insufiisants, puisqu'on en avait pratique 


^ Voy. la Monographic de la cathecL de, Charlres, par M. Lassus, publiee parle 
ministere de Tinstruction publique et des cultes (inachev6e) ; et la Description de la 
calked, de Chartres, par M. I’abbe Bulteaa. 

2 Le murtynnm de Saint-Denis date du ix* ou siecle. 

Voy. le mot cuassk, Diet, du Mobilier frnngais 
Hist, de Bourgogne, t. I", 

» Des fouilles ex6cul6es en novembre 1858 , sous la direction de M. Suisse, archi- 
tecte, ont fait reparaitre les restes de la crypte de Saint-Benigne et I’etage inferieur de 
la rotonde. Cesprecieux debris vont etre consolides et seront conserves. 




tombeau du martyr etait en couvert par uii edicule et pose en contre 
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has au sol de la crypte En D se trouvait la chapelle de saint Jeaii- 
Baptiste^ construiteau vi*^ siecle, si Von en croit D. Planchet®. Toute la 
crypte, la rolonde et la chapelle sont voiitees en inoellons , excepte la 
partie milieu G, qui restait a jour. Cette disposition connue, on comprend 
comment les processions de pelerins devaient circuler autour du tombeau 
du saint, autour de la rotonde, remonter soit par les escaliers desdeux 
tours rondes, soit par Tun des deux escaliers primitivement ouverts en A. 
Cette crypte circulaire, dans le centre non voute, laissait voir deux etagesde 
galeries terminees par une coupole qui devait produire un fort bel effet. 
Avant la reconstruction du' choeur, au xiiF siecle, dont les fondations se 
voient en E,1,T, il est a croire que Petendue de I'etage souterrain etait 
plu^ grande encore et se prolongeait sous le cha‘ur roman et les tra.ns- 
septs. On pent done considerer la crypte de Saint-Benigne de Dijon 
cohame la plus vaste des cryptes connues. Ce monument si remarquable 
fut vendu pour le prix des materiaux, a la tin du dernier siecle, par la 
commune de Dijon (voy. sAiNT-sfiruLCRE). Les entrepreneurs jugerent que 
les pierres de la crypte ne valaient pas les peines qu'il faudrait prendre 
pour les enlever, et cette crypte nous est restee a peu pres entiere. 
Aujourd'hui les Dijonnais, devant ces venerables debris qui sortent des 
decombres, accusent leurs peres de vandal isme. 

Cette disposition des cryptes dont les deambulatoires se trouvaient au 
dela du lieu reserve au corps saint n'etait pas la seule. Dans beaucoup 
de cryptes de petite dimension, le corps saint occupait une sorte de niche 
ou d'absidiole construite ou creusee a Textremite orientale ; alors les 
fideles, en descendant les escaliers, se trouvaient en face du corps saint 
comme devant un autel place au fond d’une chapelle. La crypte de Saint- 
Seurin de Bordeaux, qui date du xi^ siecle, est construite d’apres ce 


S 




principe. Voici (6) son plan et (7) une vue perspective de riiiterieur; le 

* Les restes de ce tombeau soul encore visibles aujourd’hui. 

® Les soubassemenls de cette chapelle n’etant pas d^couverts , nous ne pouvons 
assignor une 6poqiie precise a sa construction. 


salie a trois nets ; la net* centrale est voutee en berceau, ainsi que les nefs 
laterales. 

11 existe k Vicq, dans Farrondissement de Gannat, une petite crypte 
fort curieuse en ce que la place du reliquaire est parfaitement indiquee 
derriere un autel massif* Un seul escalier descend a cette crypte^ dont 
voici le plan (8). Le reliquaire est en en parlie encastre dans la 
muraille. La vue (9) du fond de la crypte nous evite toute description. 

Quelquefois^ mais plus rarement, les cryptes presentent en plan les 
dispositions de Peglise superieure. Telle est la belle crypte de Saint- 
Eutrope de Saintes, Tune des plus vastes qui existent en France. Cette 
crypte, en outre, presente cette particularite remarquable qu'elle est 
largement eclairee et que ses chapiteaux sont richement sculptes. Nous 
regardons cette construction comme appartenant en partie aux dernieres 
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annees du xi« siecle ou au commenceiiient du xn**. C'est un large vaisseau 
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En A est \e loriibeau du saint, forme d^une dalle posee sur deux marches 

10 



La construction des voutes de la crypte de Saint-Eutrope de Saintes merite 
d etre observee avec soin; les voutes de la nef centrale appartiennent au 
xne si^cle; elles se composent d^arcs doubleaux donnant en section uh 
demi-cylindre, entre lesquels sont bandees des voutes d^arete en moellon, 
sans aretiers; a Tabside, ce sont des arcs a section rectangulaire qui 
viennent se reunir en une enorme clef. Notre vue perspective (Id) donne 

' M. Letronne pense qiie cetie dalle tumulaire date du iv« ou v* siecle. Un autM a 
et6 pos6 malheureusemenl devarit cette tombe, el d^truit I’effet grandiose de la crypte. 
Sur 1 iin des rampants de la dalle tumulaire, on lit, en capitales romaines, ce seiil nom 
grave : EVTROPIVS. 


T, IV. 
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raspect de rinterieui* de cette crypte. Les murs des collaleraux ont ete 
repris a la tin du xii® siecle et au xiiie^ ainsi que les voutes des deux 
chapelles late rales. La chapelle absidale a ete reconstruite^ mais la dispo- 
sition primitive est facile a saisir. De meme que Le^lise superieure^ la 
crypte est precedee d un vaste narthex dont les murs seuls appartiennenfe 
a la construction de la fin du xie siecle. 

11 nous parait superfiu de multiplier les exemples de ces construc- 
tions souterraines, qui presentent presque partout les memes caracteres. 
Nous avons cherche a faire passer sous les yeux de nos lecteurs les varietes 
les plus remarquables des cryptes frangaises ; souvent ce ne sont que des 
caveaux tres-simples, sans collateraux et depourvus de tout ornemenl, ou 
des constructions dont la configuration irreguliere etait donnee parades 
excavations anciennes que Von tenait a conserver par un sentiment de 
respect religieux. 

Vers la fin du xi!« sitele, la plupart des corps saints, renfermes 
jusqu’alors dans les cryptes, furent places dans des chesses de metal 
et deposes dessous ou derriere les autels des eglises hautes; aussi ne 
voit-on point de cryptes dans les eglises entierement hkiies depuis cette 
epoque.lLa cathedrale de Bourges fait seule exception; mais la declivite 
du sol sur lequel on eleva cet edifice, bien plut6t qu'une idee religieuse, 
fit adopter le parti de construire, sous les bas-c6tes de Tabside, une eglise 
souterraine, qui, par le fait, n^est qu^un rez-de-chaussee. A Chartres, les 
architectes du xm^ siecle conserverent la vieille crypte du xi®, parce que 
cette crypte etait en singuliere veneration parmi les fideles, et que la 
solidite de la construction permettait d'asseoir la nouvelle bMisse sur ces 
vieilles maconneries. Le programme d'apres lequel on elevait les cathe- 
drales frangaises a la fin du xii® siecle ne comportait pas de cryptes, 
puisque ces vastes edifices avaient alors un caractere a la fois civil et 
religieux (voy. cath£drale). D'ailleurs, on observera que la plupart des 
anciennes cryptes des eglises paroissiales ou conventuelles etaient plantees 
de fagon a ce que de la nef on aperotit les entrees du caveau; les choeurs 
devaient alors etre releves au-dessus du pave des transsepts de plusieurs 
marches, comme, par exemple, dans Teglise abbatiale de Saint-Denis. 
Cette disposition, qui convenait a une eglise monastique dont une partie 
seulement etait reservee au public, ne pouvait ^tre admise dans nos 
grandes cathedrales frangaises, ou Ton tenait surtout a offrir a la foule et 
au clerge une superficie de niveau d’un bout a Tautre de Fedifice *, sauf a 
Fentree du choeur, qui etait, avec ses bas-c6tes, releve de deux ou trois 
marches. 

Sur les bords du Rhin, au contraire, et dans les provinces de Fest, 
les cathedrales possedaient , des le xi® siecle , et conserverent plus tard 

^ A la cathedrale de Paris, par exemple, avanl la cloture etablie au xiv« siecle, le 
sanctuaire etait de niveau avec les bas-eoles du choeur; Fautel seul etait releve de 
qnelques marches. 
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leurs cryptes enfoncees a mi-sol, de maniere a relever de plusieurs pieds 
le pave des sanctuaires. Ces cathedrales ayant deux absides pendant 
la periode romane, Tune a Test, Tautre a bouest, ces deux absides 
avaient souvent chacune leur crypte prenant jour sur les collateraux 
nord et sud et par des fen^tres percees dans le rond-point depourvu 
de bas-c6tes. AlacathMrale de BesancoU;, avant les mutilations qui, pen- 
dant cent cinquante ans^ ont successivement modifie le plan de ce bel 
edifice^ il y avait deux sanctuaires releves et deux cryptes; meme dispo- 
sition a Verdun. A Strasbourg, Tune des deux cryples est conservee sous 
le choeur, tres-releve, au-dessus de la nef. A Bamberg, on voil encore les 
deux sanctuaires est et ouest, avec leurs clotures et les deux cryptes. 
L^une des plus belles et des plus anciennes cryptes des bords du Rhin est 
certainement la crypte de la cathedrale de Spire, qui se trouve, suivant 
Tusage habituel, a mi-sol, prenant jour sur le dehors. En Angleterre, la 
crypte de la cathMrale de Canterbury est de beaucoup la plus vaste et la 
plus interessante , ayant successivement ete agrandie a mesure qu'on 
augmentait Tedifice. 

Toutes les anciennes cryptes romanes presentent des traces de pein- 
tures; celles si curieuses de T Auvergne etaient entierement couvertes 
de sujets legendaires executes souvent avec soin. Sous le choeur de 
Saint-Benoit-sur-Loire, il existe une crypte laissant voir encore des frag- 
ments de peinture qui appartiennent au x^ ou xi® siecle. Dans un grand 
nombre de cryptes, il existe des puits; souvent ces eaux etaient conside- 
rees comme miraculeuses. 

Nous ne devons pas terminer cet article sans mentionner un fait singu- 
lier. Hugues de Poitiers, dans son Histoire du monaster e de Vezelay 
dit ; « Le feu prit par accident a la voute qui s’eleve au-dessus du sepulcre 
i< de la bienheureuse Marie-Madeleine, amie de Dieu ; et ce feu fut telle- 
« ment violent, que les supports memes, que les Franc^ais appellent des 
« poutres , et qui etaient places dans la partie superieure , furent lout a 
« fait consumes. Cependant Timage en bois de la bienheureuse Marie, 
« mere de Dieu , laquelle posait sur le pave meme de la voute, demeura 
c( entierement a I’abri du feu, et en futseulement noircie... » Hugues de 
Poitiers entend-il parler d'une voute en bois fermant la crypte au-dessus 
du sepulcre de Marie-Madeleine, ou de la charpente superieure de Teglise? 
Ce qui ferait croire que Fincendie detruisit la vohte ou plutot le plancher 
couvrant une crypte , c"est la suite du texte ; les moines ayant trouve des 
reliques dans Timage de bois de la Vierge, les populations environnanles 
accoururent pour voir cette image ainsi miraculeusement preservee. 
Gilon, le prieur du monastere, expliqua devant cette multitude de peuple 
comment on devait rendre des actions de graces de la decouverhi precieuse 
qui avait ete faite. c(Ace recit, ajoute Hugues, tous pleurerent de joie; 
c( et lorsque ensuite on voulut retablir sous la voute le sepulcre de la 


1 Liv. IV. 
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c( bien-airiiee de Dieu^ il se fit uii si grand concours de ce peuple... etc. » 
Ainsi done on pent croire que e'etait la voute ou le plancher servant de 
voiite a la crypte (jui avait ete incendie. Cependant il reste a Yezelay une 
portion de crypte anterieure a Gilon (1165), et ce reste est voute en 
inoellon; 1 autre parlie de la crypte, sous le sanctuaire, date desdernieres 
annees dll xire siecle, c"est-a-dire fut reconstruite apr^s Fincendie. On 
pourrait done admettre que , sous le sanctuaire , au xii® siecle, il existait 
une sorte de plancher sureleve sous lequel etait depose le corps de Marie- 
Madeleine et sur lequel s’elevait Timage en bois de la Vierge. 

CUISINE, s. f. Nous n^avons pas une idee exacte de ce qu’etaient les 
cuisines et leurs dependances chez les Remains. Etaient-elles enclavees 
dans les habitations comme de nos jours, etaient-elles disposees dans des 
logis separes? Cette derni^re hypothese nous semble la plus vraisem- 
blable. Il est a presumer d’ailleurs que les families qui, a Rome, ne 
possedaient pas de nombreux esclaves et n'habitaient que des apparte- 
ments loues, envoyaient dehors acheter chez les r6tisseurs et autres 
marchands de victuailles ce dont elles avaient besoin au moment des 
repas, ainsi que cela se pratique encore aujourd'hui dans la plupart des 
villes de rilalie meridionale. Les Gaulois et les Germains, comme tous les 
peuples primitifs , faisaient leur cuisine en plein air. Gregoire de Tours 
parle de ces repas faits dans de grands hangars, dans ces barraques de 
bois que les rois francs elevaient la oil ils voulaient resider pendant 
quelque^ temps; dans ce cas, les aliments etaient prepares dehors au 
milieu de vastes cheminees baties en brique et en terre. Dans la tapisserie 
de Bayeux, on voit encore les gens de Guillaume faisant la cuisine en 
plein air; il est vrai que la scene se passe au moment du debarquement 
de son armee en Angleterre. Necham * remarque quTl etait d'usage de 
placer les cuisines pres de Texterieur des habitations, le long du chemin 
ou de la rue. Il fallait alors traverser une cour pour passer de la cuisine 
a la salle a manger; les viandes etaient apportees embrochees, et on les 
dressait, dans la salle meme, sur des buffets’, avant de les presenter aux 
convives. 

Dans Tenceinte des chateaux normands des xi^ et xii® si^cles, on aper- 
(?oit souvent des aires circulaires de quatre a cinq metres de diarn^tre 
dont quelques parties sont calcinees ; nous pensons que ce sont la les 
cuisines primitives , qui n'etaient autre chose qu'une sorte de cloche de 
terre avec un tuyau a sa partie superieure, et dans laquelle on allumait 


^ Alexandre Necham ou Nequam est un 6crivain qui vivait sous les regnes de 
Henri II, de Richard L* et de Jean ; il a laiss6 des descriptions des habitations du 
xii« si6cle. Ne a Saint-Alban en 1457, il fut maitre de grammaire dans cette ville; il 
fut abhe de Cirencester en 1213. ( Voy. Some account of domestic Architecture iii 
England, 1. 1. Hudson Turner. Parker edit. Oxford, 1851.) 

® Voy. Jos. Strutt, Angleterre ancienne. 
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(lesfeux pour faire rdlir ou bouillir des viandes. En conservant ces dispo- 
sitions primitives^ on les perfectionna. En consultant la Monographie des 
abbayesde France ^ on remarque, dans une vue cavaliere de Tabbaye 
de Marmoutier pres Tours, une cuisine designee sous le nom de culina 
antiqua. 

Cette cuisine, dont la fig. 1 presente Taspect exterieur, est une sorle 


i 



d’immense cornue qui peut avoir 12™, 00 environ de diametre hors 
ceuvre. La voute, en forme de cloche, est percee d'une cheminee princi- 
pale au centre pour laisser echapper la buee. Elle possede, a Tinterieur, 


1 Bibl. Sainte-Oenevieve. 
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cinq foyers vastes, munis chacun d’un luyau principal et de tuyaux late- 
raii\ , (‘omme le fait voir le plan (2). Ainsi, la fumee des cinq foyers 



s'echappe par cinq tuyaux directs et par six tuyaux lateraux communs 
chacun^ a deux foyers , sauf ceux voisins de la porte d'entree. Ce triple 
tirage pour cliaque cheminee emp^chait la fumee de rabattre lorsque le 
vent frappait d"un cote. II faut observer d'ailleurs que les tuyaux sont 
domines par le sommet de la cuisine, et^ qu'en pared cas, le tirage est 
tres-insuffisant si^ pour chaque foyer, il doit se faire par un seul tuyau. 
On pent voir, au mot chemin£e, que les constructeurs divisaient souvent 
les tuyaux de fumee lorsque ces cheminees etaient tr^s-grandes. Ici 
Texces de fumee qui ne pouvait trouver une issue suffisante par les tuyaux 
directs A tourbillonnait sous la voute en cul-de-four de chaque foyer et 
s'echappait par les tuyaux lateraux B ay ant chacun deux bouches CC. Si, 
malgre ces precautions, la fumee s'echappait sous la votite principale, 
elle trouvait trois exutoires en D, puis le tuyau central. Pour faire com- 
prendre cette construction, nous donnons (3), en A, la coupe sur la 
ligne KL, et, en B, la coupe sur la ligne KN du plan. La cuisine de 
Marmoutier est completement isolee, mais voisine du refectoire. 

Le m6me recueil nous donne Taspect exterieur de Tancienne cuisine 
de Tabbaye de la Sainte-Trinite de Tenddme. Get edifice circulaire posse- 
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dait interieurement six cheininees ayant chacune deux tuyaux pour faire 
echapper la fumee; entre les six cheminees s’ouvraient six fenetres 


3 



(voy. le plan fig. 4) eclairant largement la cuisine. On remarquera que la 
cuisine precedente de Tabbaye de Marmoutier elait depourvue de fenetres 
et que les gens n'etaient eclaires que par les feux des ktres, ce qui indique 
assez que Ton ne faisait autre chose, dans ces officines, que de cuire les 
viandes et les legumes; plus tard les cuisines sont eclairees par des 
fenetres ; des tables en pierre sont placees au centre afin de preparer les 
mets avant et apres leur cuisson; des fourneaux sont etablis sous les 
manteaux de cheminees. Avant le xu® siecle on ne mangeait que des 
viandes roties et des legumes bouillis. L^art des ragohts etait a peu pres 
ignore. Ce qu^il fallait done dans une cuisine, c^etait de grands feux clairs, 
de larges foyers propres a placer de nombreuses et longues broches, a 
suspendre de vastes marmites. 
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Le plan de la cuisine de Tabbaye de Vend6me, fig. 4^ donne , en A, la 



section horizon tale au niveau des foyers^ et, en la section horizontale 
au niveau des fenfires. 

La coupe (5) faite en A sur la ligne CD et en B sur la ligne CE monire 
la disposition des toes avec leurs tuyaux junieaux; les six events supe- 
rieurs F s^ouvrant au sommet de la calotte hemispherique et le grand 
tuyau central sont destines a faire un puissant appel et a enlever la buee 
interieure. 

La fig. 6 donne Televation exterieure de la cuisine de fabbaye de 
Vendbme. Derriere chaque cheminee s^eleve un contre-fort^ motive 
par Faffaiblissernent du mur circulaire et le passage des doubles tuyaux 
au droit des toes. 

Cette cuisine datait certainement du xii® siecle : c^'etait un charmant 
edifice, parfaitement approprie a sa destination. 

Chacun peut voir aujourd^hui la belle cuisine du xii® siecle de Tabbaye 

50 
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de Fontevrault (Maine-et-Loire) ^ cuisine qui existe encore, niais qui 
passe pour une chapelle funeraire; ce qui prouve notre parfaite 



intelligence des choses et des habitudes du moyen kge. 

La cuisine de cette ancienne abbaye est decoree, a Tinterieur, de 
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chapiteaux portant des arcs disposes d"une fagon parfaiteinent appropriee 
a Tusage auquel est destine le monument. A Fontevrault, mieux qu^a 





Venddme^ la place des foyers est indiquee a Texterieur. Les cheminees, 
qui occupent cinq c6tes de Toctogone , forment autant de grandes 
niches saillanles comprises entre les contre-forls (voy. le plan de cette 
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cuisine, tig. 7). Ces cinq cheminees etaient autrefois sunnontees de 



tuyaux aujourd'hui delruits et bouches. Quatre des colonnes engagees 
portent quatre arcs doubleaux dont les clefs sont contre-buttees par 
quaire petits arcs-boutants interieurs A. La funiee qui ne prenait pas 
son cour^ naturel par les tuyaux B trouvait, au-dessus de trois de ces 
quatre arcs doubleaux, des tuyaux destines a Tattirer au dehors. Au- 
dessus des quatre arcs doubleaux sont bandes quatre petits arcs faisant 
passer le plan du carre a Loctogone; dans les angles formes par ces 
quaire petits arcs etaient ouverts trois tuyaux C destines a enlever Texces 
de chaleur ou la fumee. Puis enfin un grand luyau central D, ouvert au 
sommet d'une pyramide a huit pans, faisait echapper la buee qui pouvait 
se former dans la cuisine. Tous ces tuyaux, excepte celui du centre, ont 
ete detruits. 

La fig. 8 donne, en A, la coupe de celte salle sur la ligne KL; en B, 
la coupe sur la ligne MN, et, en C, la coupe sur la ligne OP du plan 



J 
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eclairaient Tinterieur de cette cuisine^ dont Tentree est en S. 
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La fig- 9 donne felevatiua exterieure de la cuisine de Fonlevrault. 

9 



Gf- JEOME 


Nous avons cru devoir retablir les tuyaux detruits, mais dont la place est 
parfaitement indiquee. 
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Aujourd'hui^ nous sommes visiblemenl loin de ces temps barbares 
oil Ton savait satisfaire aux besoms vulgaires de la vie ; dans nos chateaux 
et nos grands etablissements publics^ nous plagons nos cuisines au 
rez-de-chaussee ou dans des caves, de fagon a repandre dans le logis 
Todeur nauseabonde qui s'echappe de ces officines ; ou bien, si nous les 
disposons dans des logis separes, les regies de la bonne architecture 
veulent qu'elles occupent les communs, c"est-a-dire des ailes presque 
toujours eloignees du corps de logis principal, si bien qu"il faut apporter 
les mets a travers de longs couloirs, dans des barquettes, et que tout ce 
qui est servi sur table ne peut conserve!* qu’une fade tiedeur entretenue 
par des rechauds. 

Les cuisines sont, pendant le moyen %e, dans les palais ou les monas- 
teres habites par un grand nombre de personnes, une construction 
importante ; c"est qu"en effet la cuisine compte bien pour quelque chose 
dans la vie de chaque jour. Les exemples que nous venons de presenter 
sont de veritables monuments, bien congus, parfaitement executes; on 
voit comme les architectes de ces b^timents ont cherche a obtenir une 
circulation d'air tres-active; en eflfet, non-seulement Lair est hecessaire 
a Lentretien d'aussi grands foyers, mais il contribue encore a la qualite 
des aliments exposes a la cuisson. Le sejour de pareilles cuisines ne 
pouvait etre malsain. Les architectes du xine sifecle devaient necessai- 
rement perfectionner ces dependances des monast^res et des chateaux. 
Tls eleverent des cuisines a plusieurs etages, ainsi que nous allons le 
voir tout a Theure ; ils coniniencerent a y installer des fourneaux, des 
tables chauffees pour dresser les mets avant de les servir; ils eurent 
grand soin de disposer les dallages de fagon a pouvoir les maintenir 
propres facilement; quelquefois ils trouverent moyen d'utiliser la fumee 
de bois pour conserve!* certaines viandes. 

II existait, dans Tabbaye de Saint-Pm’e ou Saint-Pierre de Chartres, 
une belle cuisine du xiii<^ si^cle qui touchait au refectoire ; cette cuisine 
etait circulaire et presentait, a Linterieur, une disposition ingenieuse qui 
permett^it de fumer une quantite considerable de viandes. Or, soit pour 
la consommation interieure du couvent, soit pour vendre, les moines 
elevaient des troupeaux de pores dont ils tiraient un produit, estime des 
amateurs de lard sale et de jambons fumes. La grande cuisine de Tabbaye 
de Saint-Pierre de Chartres etait disposee de maniere a pouvoir fumer 
une quantile considerable de viandes. 

La fig. iO presente, en A, le plan du rez-de chaussee, el, en B, le plan 
du premier etage de cette cuisine, batie, comme les precedentes, sur plan 
circulaire. La salle renfermait six foyers C, surmontes d'une voute for- 
mant comme un bas-c6te avec galerie superieure. La fumee des foyers 
passait par les ouvertures D de la voilte, et se repandait dans la galerie 
superieure E dont les inurs etaient tapisses de jambons accroches. Ces 
deux etages recevaient la lumiere exterieure par les fenfires G. Apres 
avoir tourbillonne dans la galerie superieure E, la fumee etait attiree 
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au dehors par les six tuyaux H et par le tuyau central K. Les dessins 

10 



et gravures que nous avons pu consulter ‘ ne nous donnenl pas les 
dimensions exactes de cel edifice; mais on peut reconnaitre cependant 
qu'il etait assez vaste, et qu^il devait avoir environ douze ou quatorze 
metres de diametre. 

La fig. 11 presenter en la coupe sur MN, et, en B, la coupe sur KL 
de celte cuisine. On voit, dans la coupe A, les cellules au-dessus de chaque 
foyer, centre les parois desquelles on accrochait les viandes. Des contre- 
forts s’elevaient derriere les six foyers, tant pour contre-butter la poussee 
des voutes que pour donner de Tepaisseur et de la solidite sur les points de 
la circonference ou la chaleur des feux pouvait faire fendre les murs, ainsi 
que cela n'arrive que trop souvent. En ouvrant les fenfires inferieures, 
on etablissait un courant d^'air qui activait le tirage de la fumee a 
travers les trous D , afin de ne pas gener les cuisiniers ; mais la fumee 
remplissant les cellules du premier etage s’echappait alors plus lentement 


' Voy. yjonog. d’abbayes de France, Bibl. Sainle-Genevi6ve. 
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viaiides avaieiil aiiisi le temps d^eii etre impregnees; la tuinee cepeiidaul 
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L'aspect exterieur de la cuisine de Tabbaye de Saint-Pierre de Chartres 
est presente dans I elevation geometrale (12). Ici la couverture est faite 
en chat pen tes couvertes d ardoises^ et Pon voit conQine le grand tuyau 
central etait maintenu par les huit arcs-boutants indiques dans les coupes. 
Afin d eviter la buee qui n^eut pas manque de se former sous la vohte 
centrale ^ si cette voute eut ete^ a Fextrados^ en contact avec Fair 
exterieur, le comble etait releve, et une ventilation etait etablie entre 
1 extrados de^cette voute et la charpente. Get isolement permettait encore 
de reconnailre Fetat des couvertures et de parer aux filtrations d^eaux 
pluviales. ^ 

Le peu de terrain dont on pouvait disposer dans les chateaux et sur- 
toul dans les palais batis au milieu devilles populeuses ne permettait pas 
toujours de construire des cuisines isolees. Force etait de trouver leur 
place dans les logis; liiais encore etaient-elles^, dans ce cas, disposees 
avec le plus grand soin el de maniere a ne pouvoir repandre Fodeur ou 
la fumee en dehors de leur enceinte. On voit encore^ dans les construc- 
tions anciennes du Palais-de-.Tustice de Paris ^ une salle voutee sur un 



quinconce de colonnes (13);, avec quatre larges cheminees aux angles. 
Cette salle, qui donne sur le quai du nord, a c6te de la tour de FHorloge, 
est connue sous le nom de cuisines de saint Louis, Cependant cette 
construction appartient a la fin du xiue siecle ou au commencement du 
XIV®, et est contemporaine des ouvrages eleves sous Philippe le Bel. Les 
manteaux des quatre cheminees forment, en projection horizontale, un 


tingle obtus, et leur clef est contre-butlee par une faeon d Vtresilion en 
pierre, ainsi que rindiqiie la fig. 14. LVxanien des localitcs nous a fait 










supposer que cette cuisine avait deux etages. La cuisine basse, celle qui 
existe encore enti^re, etait probablement reservee aux familiers, et la 
cuisine du premier etage, au service de la table du roi. Dans le palais des 
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Papes^ a Avignon^ il exisle encore une cuisine du xiy« sitele : c’est une vaste 
pyramide a huit pans, creuse, batie dans une tour carree, et terminee par 
un seul tuyau; des foyers sont disposes dans les parois inferieures. On ne 
manque pas de montrer cette salle aux visiteurs, comme etant celle oil le 
tribunal de ^Inquisition faisait rotir les gens a huis-clos. R6tir les gens sur 
une place publique ou dans une tour pour la plus grande gloire de Dieu est 
certes un triste inoyen de les ramener dans la voie du salut ; mais prendre 
une cuisine pour une rotissoire d^humains est une meprise bien ridicule. 

Dans les chateaux, cependant, on plagait, autant que possible, ainsi 
que cela se pratiquait dans les monasteres, les cuisjines dans un batiment 
special. Void une de ces cuisines, de la fiji du xiv^^ siecle, parfaitement 
conservee, qui depend du chateau de Montreuil-Bellay pres Sauniur \ 

Le plan (15) est carre; a rinterieur, il n'y a que deux cheminees AA. 



Des fourneaux ou potagers etaient vraisemblablement places en F. Les 
deux cheminees possedent chacune leur tuyau de tirage; au centre de la 
voute est en outre un long tuyau destine, suivant Tusage, a enlever la 
buee fdrmee a Tinterieur de la salle. Cette cuisine est adossee d"un c6te a 

' Ce chateau a appartenu h un due de la Tr^moille. Nous devons ces desslns a 
M. Patoueille, qui a bien voulu faire pour nous lui releve tres-exact de ce petit bati- 
ment. 
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un gros inur B du chateau. Deux petites portes iaterales sout en CCJ^ cette 
derniere donnant sur une galerie. On voit encore une troisieme porte eu 
D, puiseii E une tres-Iarge feneire, avec mur d'appui, disposee comme 
une devanture de boutique. C’est par celte fenetre que I'on apportait et 
que Ton recevait les provisions du dehors; et^ en ett*et^ on voit la trace 
du petit auvent qui^ a Texterieur^ abritait les gens qiii stationnaient 
devant cette ouverture, L'auvent se prolongeaib au nioyen d’un petit 
appentis suspendu, jusqu'au-dessus de la porle D. 

La construction des voutes est des plus curicusesa etudier : elle nous 
(fait voir une fois de plus conabien les architectes du nioyen age usaient 
librenient des principes fekonds qu'ils avaient trouves. Donnons d’abord 
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La voute centrale est une pyramide curviligne a quatre pans, avec aretes 
saillantes dans les quatre angles rentrants. Ces aretes sent en pierre et 
les pans courbes en brique ; les ar^.tes saillantes portent la clef percee d'une 
lunette circulaire en pierre qui recoit le tuyau central carre en brique, 
termine par un lanternon de pierre de taille ; sur les quatre faces du carre 
Ibrinant bas-cdtes sont bandes des berceaux, ceux au droit descheminees 
penetres par leurs inanteaux, Mais pour cont re-butter les quatre arcs 
doubleaux et les deux arcs d^aretlers tres-charges, le const ructeur a bande 
des denii-arcs torniant coinine des arcs-boutants tournes vers les murs 
exterieurs. Ainsi ces arcs poussent peu en dehors et mainliennent puis- 
samment la voute centrale, chargee d’une lourde cheminee. Si done nous 
(•.oupons le batiinent sur la ligne RS du plan, nous obtenons le trace (17) 



dans lequel on voit en coupe comment les arcs diagonaux d'angles L 
etresillonnent les quatre areliers de la voiite centrale. C"est sous la fen^tre 
de droite qu'etait place tres-probablement Tun des fourneaux ou potager, 
et cette fenetre permettait d^examiner les mets poses sur les cases de ce 
fourneau. A dater du xiv® siecle, Tusage des sauces etait tr^s-goute dans 
hart de la cuisine; on ne se contentait plus de servir sur les tables des 
viandes roties ou bouillies. 11 fallait necessairement des fourneaux pour 
preparer ces condiments beaucoup plus varies qu'ils ne le sont de nos 
jours. Au commencement de notre siecle, un celebre cuisinier pretendait 
que les habitudes anglaises introduites dans hart culinaire etaient la 
perte de hart, que e’etait un retour manifeste vers la barbarie; avec la 
gravite qui appartient a tout cuisinier sur de son merite, il prMisait 
Iristernent la decadtuice des sauces et, par suite, cede de la societe. La 
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coupe faite sur la ligne TV du plan nous donne ie 


profil (18) indiquant 


18 



comment le manteau de la cheminee penetre dans le berceau lateral et 
comment le tuyau se devie pour revenir a Taplomb du mur. La fig. 19 
presente Televation exterieure de la cuisine de Montreuil-Bellay, du c6te 
de la fen^tre aux provisions. 

La cour de Bourgogne attachait une grande importance au service de 
table^ et, pendant le xv^ siecle, c’etait, dans tout ^Occident, celle oii Ton 
mangeait et buvait le mieux. Les descriptions des festins donnes par les 
dues de Bourgogne, qui nous sont scrupuleusement conservees dans les 
Memoires d'Olivier de la Marche, permettent de supposer que, pour 
preparer un aussi grand nombre de mets varies, il fallait des cuisines et 
des offices disposees de la fa^on la plus grandiose. Cependant beaucoup 
de mets etaient cuits d^avance ; mais on servait un nombre prodigieux de 
potages, de viandes preparees avec des sauces, de ragouts, de poissons 
chauds, puis des pyramides de volailles ou de gibiers r6tis. 11 fallait 
necessairement que ces mets fussent cuits au moment des repas. Alors, 
dans les vastes cuisines des palais ou chateaux, non-seulement on chauf- 
fait les foyers des vastes cheminees devant lesquels de longues broches 
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recevaient les viandes, mais les landiers (chenets) de ces cheminees 
portaient de petits fourneaux a leur sommet; on remplissait les potagers 



de charbon ; puis des tables^ sur lesquelles on etendait de la braise incan- 
descente, servaient encore de supplement soit pour faire instantanement 
des coulis ^ soit pour dresser des plats. On tenait fort alors a manger 
chaud les mets ehauds, et on comprend comment, dans ces vastes 
cuisines toutes garnies de foyers, les aliments n'avaient pas le temps de 
se refroidir pendant qu’on les posait sur des plats. La bonne disposition 
des tuyaux de cheminee , et surtout ce tirage central que nous trouvons 
dans toutes les cuisines du moyen ^ge, renouvelaient sans cesse les 
colonnes d^air et, malgre Textreme chaleur, empechaient les cuisiniers 
d’etre asphyxies. 

Puisque nous avons parle de la table des dues de Bourgogne, nous 
ne devons pas omettre la belle cuisine construite pendant la seconde 
moitie du xv® siecle dans Lenceinte du palais des dues de Bourgogne 
a Dijon. Cette salle et ses dependances etaient encore entieres il y a 
quelques annees. Son plan est un carre parfait (20) ; la vobte centiale 
est portee sur huit colonnes ; sur trois c6tes, ces colonnes servent de 
pieds-droits a trois grandes cheminees jumelles x4, dontles foyeis, dhises 
seulement par des arcs en tiers-point, sont surmontes de doubles tuyaux 
barlongs. Deux potagers ou fourneaux sont disposes en B; en G est un 
four et en D un puils avec conduit E communiquant avec-Pun des foyers. 
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On pouvait ainsi remplii* les graiides bouilloires ou les chaudieres qui 
probablement etaienl suspendues au-dessus de Tun des trois foyers. Cette 


20 



cuisine est eclairee par de hautes fentoes F et par une petite fen^tre 
laterale G. En H s'el^ve le tuyau central destine a enlever la buee. En 
une table de pierre recevait les viandes apr^s leur cuisson. C^etait la que 
les officiers les prenaient pour les dresser sur les plats. La dalle de cette 
table etait chauff^e par-dessous, afin que ces viandes ne pussent se 
refroidir ^ 

La fig. 21 donne la coupe de cette cuisine sur Taxe Le tuyau 
central est porte sur une petite vodte a base carree (voute en arc de 
cloitre) qui repose sur la grande vorite centrale, renforcee de quatre 
ar^tiers diagonaux et de quatre nerfs dans les angles rentrants. Ces huit 
arcs aboutissent a un oeil ajoure au milieu et autour de sa circonference, 
ainsi que le fait voir le detail perspectif P. Suivant Fusage^ un egout 
lateral R recevait les eaux jetees sur le pave de la cuisine afin de le 
maintenir propre. Les foyers^ comprenant tout Fespace donne par les 
collateraux sur trois c6tes, etaient une bonne disposition. Les manteaux, 

’ Voy. letome VIll, p. 253, du Bulletin monum,, pub. par M. de Gaumont. 
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plus larges que ceux de la cuisine du chateau de Montreuil- Bellay , 


%1 


P 



R 


devaient parfaitement enlever la fumee et rendaient la construction plus 
simple. 

Les cuisines du moyen age contenaient presque toujours, ainsi que 
nous Tavons deja dit^ des tables de pierre ou rechauffoirs on Ton depo-- 
sait les viandes et ragohts avant de les porter dans la salle du festin. II 
exis'te encore^ dans la cuisine de Tabbaye de Mortain (Abbaye Blanche), 
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deux de ces tables-rechauttbirs taillees dans du graiiit, que nous donnons 
ici (^2). 
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Nos voisins d’Outre-Manche paraissent avoir, aussi bien que nous, 
dispose les cuisines de leurs etablissements monastiques ou de leurs 
chateaux. On voit, k Durham, une belle cheminee octogone, du xiyesiecle, 
avec ses dependances, offices, magasin a bois et a charbon , etc. Quelles 
que fussent la dimension et la belle ordonnance de ces cuisines du moyen 
kge, dans certains cas elles devenaient insuffisantes pour preparer la 
nourriture de grandes assemblees, d'autant qu'alors les seigneurs tenaient 
table ouverte a tous venants. Pour le couronnement d'Edward en 
1273, tout Tespace de terrain vacant dans Tenceinte du palais de West- 
minster fut enti^rement convert de barraques provisoires et d’offices pour 
donner a manger a tous ceux qui se presenteraient. De nombreuses 
cuisines furent aussi baties dans le mbme enclos ; mais , dans la crainte 
qu'elleS ne pussent suffire , des chaudieres de plomb etaient placees sur 
des foyers en plein air. La cuisine principale, dans laquelle les volailles 
et autres mets choisis devaient 6tre cuits, etait entierement decouverte 
pour permettre a la fumee de s^echapper librement L Faire d^une cuisine 
un batiment special isole, parfaitement approprie a sa destination , c^eut 
ete, pour les architectes de la Renaissance, desbonorer une ordonnance 
d’archilecture. Depuis lors, on voulut dissimuler ces services essentiels ; 
on les relegua dans des caves, on les placa comme on put dans les corps 
de logis, au risque d^incommoder les habitants des chateaux. On voulait 


^ Voy, Domest. (uxhiL of the middle cnjea^ \i\cent>tri}, p. 65. Oxford, Parker. 
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avant tout presenter des facades symetriques^ des cours regulieres ; mais, 
comme ii faut diner^ quelque amour que Ton ait pour Tarchitecture 
symetrique^ Todeur de la cuisine, le bruit des gens de service se repandent 
a certaines heures dans une bonne partie des palais. Dans les etablisse- 
ments publics , tels que les hospices, les casernes, les seminaires, les 
convents, les colleges, au lieu des vastes salles bien aerees, bien disposees 
du moyen age, on en a ete reduit a prendre, a rez-de-chaussee ou 
au-dessous du sol (toujours pour satisfaire aux regies de la belle archi- 
tecture), une piece, souvent enclavee, sombre, humide, d'un acces 
ditficile, pour y installer la cuisine et ses dependances, a la place de ces 
foyers larges, devant lesquels les viandes rbtissaient en absorbant autant 
d'oxygene qu'elles en pouvaient prendre; on a pose des fourneaux 
propres (dit-on) a toute espece de cuisson, manieres de fours, d'ou tons 
les mets sortent ayant acquis a peu pres le meme gout. Dans ces labora- 
toires de foiite, les viandes ne rdtissent pas, elles se dessechent; les 
legumes prennent, en bouillant, une saveur vapide; Fair manque a ces 
mets divers, et Fair entre pour une forte part dans leurs qualites nutri- 
tives. La chimie declare qu^un gigot cuit a Fair libre ou dans ces creusets 
de fonte presente a Fanalyse les m^mes elements ; nous Fadmettons : 
mais notre palais , qui n’est pas chimiste, s’aper^oit d'une grande diffe- 
rence entre Fun et Fautre ; notre estomac digere mal ces viandes cuites 
a Fetouffee, sfeches et sans saveur. II est vrai que nous pouvons aider a 
la digestion en allant regarder les belles facades regulieres de nos edifices 
publics, compter le nombre de leurs colonnes, de leurs arcades ou de 
leurs fen^tres. 

Vous, architecles de nos anciens chateaux, de nos vieux hospices, de 
nos maisons religieuses, que diriez-vous si vous entriez dans la plupart de 
nos etablissemenls publics, et si vous voyiez comment sont disposes les 
services les plus essentiels a la vie commune ^ ? 

CUL-DE-BASSE-FOS^E, s. in. In-pace. Si nous en croyons la plupart 
des ecrivains qui se sont occupes du moyen age, qui ont essaye d"en 
retracer les moeurs, il n^y avait pas un couvent ou un chateau en France 
qui ne possedAt au moins, dans ses fondations, un cul-de-basse- fosse 
destine a renfermer les gens que Fon voulait faire disparaitre. Nous 
avons vu bien des chateaux, bon nombre de inonasteres, et nous iFavons 
jamais pu trouver ces sortes de cachots en forme de cul-d’oeuf ou de cone 
renverse, destines, dit-on, a recevoir des malheureux qui non-seulement 
se trouvaient ainsi prives de la lumiere du jour , mais qui ne pouvaient, 
au fond de ces fosses, ni s^asseoir ni se coucher. Quand on voulait, 
pendant le moyen age, faire disparaitre un homme, on le pendait haut et 

1 Piiisqu’il s’agit ici de cuisines, il faut bieo reeoniiaitre cjue, dans beaucoup de uos. 
etablissemenls d’instruction publique, dans nos casernes, el surtout dans la plupart de 
nos seminaires, la vue de ces officines est faile pour oler 1 appetll aux plus allamcs. 
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court, on le jet ait dans une oubliette ou on le tuait purement et simple- 
ment, en ayant le soin de Tenterrer dans quelque coin ecarte; mais on 
ne s'amusait guere a ces raffinements etrangement barbares. Tons les 
chateaux contenaient des caves profondes ouverles seulement par un trou 
perce dans la voute, caves qui etaient de veritables silos propres a 
renfernier des grains, des racines, des provisions, mais dans lesquelles 
on ne niettait personne. Quelquefois ces silos sont batis en c6ne renverse : 
ce sont alors des glacieres. On a voulu voir aussi dans un grand nombre 
de fosses d'aisances des culs-de-basse-fosse, et il n"est pas un chateau 
dans lequel le cicerone de Tendroit ne vous montre des latrines elevees 
au rang d'oubliettes. Les prisons, les cachots existent dans presque tous 
les convents, dans les chateaux, dans les officialites ; mais ces prisons 
sont parfaitement disposees pour Tusage auquel on les destinait : elles 
sont peu plaisantes, mais ce ne sont que des salles plus ou moins vastes, 
plus ou moins eclairees ou tout a fait obscures : ce ne sont pas des culs- 
de-basse-fosse, Ceux qui les ont construiles ont paru vouloir les rendre 
sures, mais saines, autant que peuvent V^tre des cachots (voy. Tarticle 
prison). 

CUL-DE-FOUR, s. m. CoquiUe, Voiite en quart de sphere ressemblant, 
en effet, au fond d'un four a pain. L'hemicycle nontenant le tribunal de 
la basilique romaine etait vohte en cul-de-four; cette disposition fut 
imitee pendant les premiers temps du christianisme et persista en Occi- 
dent j usque vers le milieu du xii« siecle (voy. architecture religieuse, 
CATHfiDRALE, CONSTRUCTION, sglise). Dans les premieres eglises romanes, le 
clerge etait range autour de Lhemicycle , et Lautel se irouvait entre le 
choeur et les fideles. Des fenetres, percees dans le mur semi-circulaire de 
Tabside,' eclairaient Tassemblee du clerge ; au-dessus de ces fenetres etait 
b^tie la voute en cul-de-four, habituellement decoree de peintures ou de 
mosaiques (voy. mosaique, peinture). On voit encore en France beaucoup 
d'absides voutees en cul-de-four dans le Poitou, la Normandie, FAuvergne, 
le Lyonnais et la Bourgogne. II arrive meme parfois que les voutes des 
nefs et transsepts sont deja gothiques, comme syst^me de construction, 
et que les absides conservent le cul-de-four roman. On peut, entre autres 
examples remarquables de ce fait, citer la cathMrale de Langres. La 
forme en quart de sphere avait ete si bien adoptee pour les absides, dans 
les premiers temps du moyen age, qu'elle paraissait consacree ; le clerge 
n"y renon^a qu’avec peine et lorsque Fart gothique, admis entierement 
dans les constructions religieuses, ne permettait plus le melange des 
methodes de b^tir anterieures. 

CUL-DE-LAMPE, s. m. Nous avons pris le parti d'adopter, dans ce 
Dictionnaire, les mots consacres par Fusage, sans discuter leur etymologie 
ou leur valeur; mais il faut avouer que le mot cul-de-lampe ^ tel qu'on 
Fapplique depuis deux ou trois cents ans, n’est justifie par nulle bonne 
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raison. Le fond d^une lampe suspendue, termine en pointe, a pu donner 
ridee d appeler cuts ^ de- lampe certaines clefs pendantes des et 
xvie siecles; mais on ne s^est pas borne la : on a donne le nom de cul^de- 
lampe a tout support en encorbellement qui n^’est pas un corbeau^ c’est- 
^ ^ I :b a-dire qui ne presente pas 

deux faces paralleles perpen- 
diculaires au mur. Et pour 
eviter de plus longues expli- 
cations (1), A est un cor- 
beau, B un cul-de- lampe. 
Faute d'une meilleure denomination, nous acceptons done celle-la. 

Les Romains avaient employe des culs -de -lampe , ou plutCt des 
consoles et corbeaux, pour porter de petits ordres de colonnes en placage 
sur des parements Ce fut une de ces traditions du Bas-Empire que le 
moyen age conserva et perfectionna. Ce princlpe, purement decoratif, 
dans Tarchitecture romaine, devint meme un des moyens de construction 
les plus frequemment employes pendant les periodes romane et ogivale. 
Pendant la periode romane , parce que les premiers qui eurent Fidee de 
poser des voutes sur le plan de la basilique romaine, apres avoir eleve a 
la place de la svelte colonne ionique ou corinthienne antique de lourds 




piliers cylindriques A (2) , furent tresjembarrasses de savoir comment 


' Voyez les ruines du palais de Diocl6tien, a Spalatro. 
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retrouver des points d'appui pour les sommiers des arcs doubleaux. 11s 
penserent done a poser, au-dessus de la rencontre des archivoltes des 
collateraux, des pierres saillantes sur lesquelles ils elev^rent alors les 
colonnes engagees C. Ils donnerent generalement a ces pierres saillantes 
la forme d'un cul-de-lampe et non d'un corbeau, parce qu'en effet cette 
forme diminuee par le bas s'arrangeait mieux avec la rencontre des deux 
extrados des archivoltes. 11 n'est pas necessaire de dire que ces culs-de- 
lampepriinitifs sont barbares : ce ne sont parfois que des c6nes renverses 
legerenient canneles (3), ou des t^tes humaines ou d'animaux grossiere- 



ment sculptees. Ces culs-dedampe cependant , par leur position m^me, 
attiraient les regards; places quelquefbis assez pres deFceil, on chercha, 
lorsque la sculpture romane devint moins sauvage, a en faire des oeuvres 
remarquables ; on en confia Texecution aux mains les plus habiles. 
Deja, dans les provinces qui possMent de bonnes ecoles de sculpteurs 
vers la fin du xi® siecle et au commencement du xiie ^ on signale des 
culs-de-lampe aussi remarquables par le style que par la purete de leur 
execution. Un des plus beaux culs-de-lampe que nous connaissions de 
cette epoque se trouve a Tentree du choeur de Teglise haute de Chau- 
vigny (Poitou) : il porte une colonne d^arc doubleau, et a ete pose afin 
de degager la partie inferieure de la pile et laisser plus de largeur au 
vaisseau pour placer des bancs ou des stalles. 

Nous donnons ce cul-de-lampe (4) , en A de face et en B de profib 
Cette sculpture, par son style, rappelle la meilleure sculpture grecque 
byzantine. Oil les artistes occidentaux du commencement du xn© siecle 
avaient-ils ete prendre ces types, ces arrangements de coiffure si gracieu- 
sement relies a ^architecture? C"est ce que nous examinons dans Tarticle 

SCULPTURE. 

II existait, dans les refectoires d^abbayes des xne et xiii® siteles, des 
chaires de lecteurs qui etaient portees sur de magnifiques culs-de-lampe, 
au dire des auteurs qui les ont vus, car il ne reste plus que des traces 
mutilees de ces sculptures. Le cul-de-lampe de la chaire de lecteur de 
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assises posees en encorbellement , et rornementation se combinait en 
raison de la hauteur des assises, ou courait sur toutes ; le plus souvent 
c'etait un arbre d'ou sortaient des branches et des feuilles entrem^lees 
de fruits et d'oiseaux. Des que le systeine de la vohte appartenant verita- 
blement au moyen ^ge fut trouve, ces youtes se composant de membres 
independants, d'arcs doubleaux, d'arcs'ogives et de formerets servant de 
nerfs aux remplissages, les arcs naissaient dans oeuvre ; ils devaient done 
porter, ou sur des piles formant saillie sur le nu des murs interieurs, ou 
sur des encorbellements, des culs-de-lampe. Dans les salles qui, par suite 
de leur destination, devaient ^tre entourees de bancs, de boiseries, de 
meubles, on evitait, avec raison, de faire porter les vohtes sur des piles 
dont les saillies eussent ete g^nantes. Alors les culs-de-lampe jouaient 
souvent un role tres-important; car si les differents arcs des vohtes 
etaientpuissants et nombreux, il fallait que leur sommier trouv^t sur les 
culs-de-lampe une assiette large et saillante. 

Dans l^ancienne salle abbatiale de Vezelay, connue aujourd’hui sous 
le nom de chapelle basse^ salle qui n'etait autre chose qu'une sacristie 
ou un lieu de reunion pour les religieux avant de passer au choeur , les 
voutes du xiie siecle, plein cintre, mais construites en arcs d'ogive, 
reposent sur des culs-de-lampe formes detrois assises et d^un tailloir (5). 
Cette sculpture, destinee a ^tre vue detr^s-pr^s, puisque Tassise infe- 
rieure n"est pas a plus de deux metres au-dessus du sol , est executee 
avec beaucoup de finesse, tdut en laissant a la pierre la solidite qui lui 
est necessaire. 

Le xme siecle, qui, plus encore que Fepoque romane, voulut diminuer 
rimportance des points d^appui sur le sol et debarrasser Taire des 
interieurs de toute saillie, ne manqua pas d^employer les culs-de-lampe 
pour porter les voutes. Les sculpteurs de cette epoque les enrichirent de 
figures, quelquefois assez importantes, de tetes, et surtout de feuillages; 
ils allk'ent jusqu'a en faire des compositions tout entieres, si surtout ils 
avaient besoin .de donner a ces culs-de-lampe une forte saillie pour 
porter des arcs larges et epais. Alors meme, dans la crainte que le 
sommier de ces arcs ne fit epauffrer sous la charge les deux ou trois 
assises dont un cuf-de-lampe eut pu etre compose, ils posaient un 
premier cul-de-lampe, montaient une construction en saillie sur ce 
cul-de-lampe, puis en posaient un second; ainsi repartissaient-ils la 
charge sur une hauteur plus grande et n’avaient-ils pas k craindre des 
ruptures. 

On voit encore, dans un angle du croisillon nord de la cathedrale 
d’Agen, un cul-de-lampe compose d'aprfes ce principe, et qui, a lui seul, 
est un petit monument recevant deux grands formerets et un arc ogive 
d"une grande portee (6). La construction de ce support n"est pas moins 
remarquable que sa composition. La premiere assise, le vrai cul-de- 
lampe, est en A, profondement engagee dans les deux parements se 
retournant d'equerre. Le lit superieur de cette assise est en B. La figure 
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et soh dossier jusqu’au-dessous du bandeau C sont d'un seul morceau 
de pierre. Les deux colonnettes flanquantes sont detachees et d’un seul 



morceau en ddlit chacune; leurs chapiteaux sont engages dans les murs ; 
le bandeau supdrieur recevant le sommier de Tare ogive et des deux 
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lanipe donne le trace (7), supposant la section horizontale faite au niveau 

D. Ce cul-de-lampe-pilastre est place a 
une assez grande hauteur^ et ^execution 
en est grossiere. 

L'architecture bourguignonne est 
riche en culs-de-lampe d'une originalite 
de composition et d^une beaute d'exe- 
cution tres - remarquables. La nature 
resistante des calcaires de cette province autorise des hardiesses qu"on 
ne pouvait se perniettre dans TIle-de-France, la Champagne et la 
Normandie j on les materiaux sont generalement d'une nature moins 
ferme. I/ecole des sculpteurs bourguignons des xii® et xui^ siecles est 
douee^ d'ailleurs^ d"une verve et d’une abundance de composition que 
nous avons bien des fois Toccasion de signaler dans le courant de cet 
ouvrage, et dont nous expliquons le developpement a Tarticle sculpture. 

La petite eglise de Saint-Pere ou plut6t de Saint-Pierre-sous-Vezelay^ 
entre autres edifices bourguignons, presente une grande variete de beaux 




culs-de-lampe. En void deu.x (8 et 8 bis) qui reQoivent les faisceau.v dc 
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colonnes portant les arcs des voutes de la nef : ils sent l^un et I'autre 



composes de deux assises^ lesquelles sont parfaitement indiquees dans la 
disposition de l^ornement. L^un de ces culs-de-lampe represente un vice^ 
FAvarice^, sous la forme d^un buste d^homme au cou duquel est suspendue 
une bourse pleine; deux dragons lui devorent les oreilles, restees sourdes 
aux plaintes du pauvre. 

Pour faire comprendre la fa^on differente de rendre un meme motif 
par des ecoles d^architectes de la mfeme epoque, nous donnons (9) un des 
culs-de-lampe portant les faisceaux de colonnettes des votites de la 
lanterne de la cathedrale de Laon. Ce cul-de-lampe est peu anterieur aux 
deux derniers. On voit comme la sculpture de TIle-de-France , du Sois- 
sonnais et de la Champagne' est contenue, si nous la comparonsa celle 
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de la Bourgogne. II n"est guere possible de combiner d"une fagon plus 



simple et plus gracieuse en m6me temps un support destine a porter trois 
colonnettes en encorbellement. Ce buste d'ange qui sort de la muraille 
semble s’accouder sur Tassise qui lui sert de ligne de depart; par sa 
pose naturelle ^ il parait porter sans efforts les trois futs si bien plantes 
sur sa ti^te et ses deux ailes. 

La Bourgogne nous surprend par la hardiesse de ses conceptions; 
sa sculpture plantureuse^ abondante, large ^ taillee dans des pierres 
fermes par des mains habiles et sures, nous sMuit; jamais son 6cole 
n'atteint cette purete de style et cette delicatesse de gout que nous 
trouvons dans le domaine royal, la Champagne et le Beauvoisis, des 
le xne siecle. 

Quelquefois les culs-de-lauipe affectent la forme d"un simple chapiteau 
sans colonne; ce chapiteau est engage dans le mur, et, a la place de 
Tastragale, ie sculpteur a taille un bouquet de feuilles. On voit de beaux 
culs-de-lampe de ce genre portant Tarcature basse du collateral du choeur 
de la cathedrale d'Auxerre; mais ceux-ci n"ont pas la largeur d^execution 
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des deux ou trois culs-de-lampe qui tiennent une place analogue dans les 
ailes de la petite eglise de Clamecy (10) (1230 environ). Les Normands, 



qui sent des raisonneurs, veulent que ces culs-de-lampe, en manifere de 
chapiteaux, sortent de la muraille comme une vegetation pousse entre 
les joints des pierres. Void (H) plusieurs des culs-de-lampe portant la 
galerie en encorbellement qui pourtourne les piles de la nef de la cathe- 
drale de Rouen, au-dessous des archivoltes (1230 environ), presentant 
cette particular ite. Quelquefois, en Normandie, les culs-de-lampe se 
composent egalement d"un chapiteau pose sur un bout de colonne 
coude en equerre, et venant penetrer la muraille. Les Normands n^en- 
tendent pas, au xm« siecle, qu"un chapiteau resfe suspendu sans un 
support. 

Vers le milieu du xme siecle, les colonnes ou colonnettes recevant les 
sommiers des voutes ne sont plus portees en encorbellement; elles 
descendent jusqu'au sol : aussi les culs-de-lampe ne sont-ils guere 
employes que pour porter des statues adossees a ces colonnes, ou des 
membres accessoires de Tarchitecture. Ces sortes de culs-de-lampe se 
trouvent tres-frequemment encastres dans les edifices, a d§ter de la fin 
duxiiie siecle. “ 

On voit dans Tinterieur de la Sainte-Chapelle haute du Palais, a Paris, 
de beaux culs-de-lampe accoles aux futs des colonnes recevant les arcs 
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pnncipaux de la yodte. Ces culs-de-Iampe, au nombre de douze, portent 
les statues des ap6tres^ de grandeur naturelle; ils sont tres-riches, tallies 




dans upe hauteur assise de pierre de liais^ et se composent d'une ta- 
blette ou d^un tailloir moulure, dont le listel est incruste de verres peints 
et dores^ et d"une corbeille a peine galbee, tres-plate, se confondant avec 
le fut de la colonne. Autour de ces corbeilles se groupent des feuillages 
touffus^ sculptes avec unesouplesse charmante^ peints et dores (12). Ces 
culs-de-lampe n"ont pas^ peut-etre, un caractere assez monumental; 
mais il ne faut pas oublier quails sont places a rinterieur^ a trois metres 
environ au-dessus du pave, et qu'ils sont tons faits, ainsi que les statues 
qu'ils supportent, pour ronipre la ligne s^che des colonnes montant de 
fond. 
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. La sculpture interieure de la Sainte-Chapelle de Paris est des plus 
delicates, el deja dans cet edifice rirnitation de la tlore est poussee 
tres-loin. 

Si nous prenons un des culs-de-lampe qui servent de supports a 



quelques-unes des statues decorani le pignon occidental de la petite 
eglise de Saint -P^re- sous -Vezelay (13)^ nous constaterons encore les 
differences de style qui separent la sculpture des ecoles fran^aise et 
bourguignonne. 

La composition du cul-de-lampe interieur de la Sainte-Chapelle est 
plus savante et surtout plus fine que celle de ce cul-dedampe bourgui- 
gnon (tous deux datent du milieu du xia^ siecle ) ; mais, dans ce dernier 
ornemenL le caractere monumental est certes mieux senti; la composi- 
tion en est large^ comme f execution; il y a la une verve^ une ferinete de 
style remarquables. 

Disons en passant "que^ presque toujours^ les culs-de-lampe places^ soil 
a Pinterieur^ soil a Pexterieur des edifices^ sont peints de couleurs vives ; 
les fonds sont rouges^ brun-rouge. ou bleu-ardoise ; les feuiilages sont 
vert-clair^ jaune-ocre ou or. On tenait done alors beaucoup a donner a 
ces supports une grande valeur decorative, a les faire paraitre. 

Les sculpteurs, pendant les xiv« et xv^ siecles, choisissaient de prefe- 
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rence^ pour decorer les culs-de-lampe portaiiL des statues^ la represenla- 
tion des vices opposes aux qualites des perso linages qu'ils etaient destines 
a recevoir;, ou encore la figure de leurs perseculeurs^ la scene de leur 





martyre. Beaucoup de nos anciennes statues d’eglise ayant ete brisees 
pendant les guerres de religion ou a la fin du dernier siecle, les culs-de- 
lampe meritent done d’etre Studies au point de vue de riconographie, 
car ils peuvent servir k designer les statues posees au-dessus d’eux. Ainsi 
sous la statue de saint Pierre on voit souvent la figure de Simon le Magi- 
cien, sous celle de la Vierge le dragon a t6te de femme. Le personnage 
est-il renomme k cause de sa continence, le cul-de-lampe represente une 
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sc^n 0 dc luxuro ('14') ‘ i c^est un joune noble qui cherche k violenter une 
nonne. 



Sous les pieds du Christ instmisant, dont la statue est accolee a 
run des piliers de Fancienne cathedrale de Carcassonne^ du c6te gauche 
de Tentree du choeur, est sculpte un magnifique cul-de-lampe qui 
nous parait representer Judas apres sa damnation. Un chien et une 
b^te immonde le dechirent. Des feuilles de vigne couronnent cette 
scene (15) K 

Quelques-uns de ces \ices^ trop naivement rendus^ ont fait 
supposer que les sculpteurs du moyen kge se plaisaient a placer sous 
les yeux du public^ m6me dans les eglises^ des scenes un peu vives. 
Un faux zele ou souvenl une imagination trop facile a emouvoir ont 
mis ainsi sur le compte de ces artistes des mefaits quails n^ont pas 
commis. Jusqu^au xiy« sikcle on ne pent yoir dans ces representations 
que rimage d'un vice en opposition avec une vertu. D'ailleurs^ avant 
cette epoque^ il y a une grande retenue dans la fagon dont sont figures 
ces vices. Plus tard^ lorsque les arts du inoyen kge tomberent dans 
faffeterie et Timitation puerile de la nature, il nous parait evident, 
surtout si Ton se reporte aux moeurs du xv® siecle, que les artistes ayant 


^ Cul-de-lampe du xiv« siecle plac6 h I’interieur du mur sud de la cathedrale 
d'Auxerre, la statue manque. 

^ Cette sculpture dale du commeucemeul du xiv* siecle. 
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un vice a personnifier se complaisaient dans la representation des scenes 
qui expliquaient ce vice aux spectateurs. Ces abus ont existe pendant 



les epoques de decadence, el les arts des deux derniers siecles ne laissent 
pas d"y toniber. 

Les culs-de-lampe portant des sommiers d'arcs ou des statues se 
voient souvent dans Tarchitecture du siecle, et ils participent du gout 
de cette epoque. Leurs tailloirs ( 16 ) sont souvent curvilignes, concaves ; 
ils sont allonges, se composent de deux ou trois assises. Les lignes geome- 
triques prennent de Timportance. 

La sculpture reproduit des feuilles decoupees, souvent imitees avec 
une parfaite etude de la nature. L^ensemble de ces compositions ne laisse 
pas cependant de presenter de la confusion, une trop grande recherche, 
des details trop delies, et qui ne sont pas a Fechelle des edifices. Ce sont 
de petits chefs-d^oeuvre que les sculpleurs tailleurs de pierre se sont plu 
a faconner avec amour, dans leur atelier, en dehors de la direction du 
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maitre da Toauvre. On iie sent plus, dans ces compositions, Feutenle ino- 
numeiitale que nous trouvons toujours pendant le xii^ siecle et menie 
encore pendant le xiv‘\ 



A la tin du xv*-* siecle, les culs-de-lampe sont, surtout dans Tarchitecture 
civile, employes avec prodigalite, etpresentent des masses mieux combi- 
nees, plus variees que ceux du milieu de ce siecle, qui fatiguent par 
Tuniformite des formes geometriques et la recherche de la sculpture. II 
existait dans Tlidtel de la Treinoille, a Paris, de tres-beaux culs-de-lampe 
sous les vofites du portique et dans le grand escalier, dont le noyau est 
conserve a TEcole des Beaux- Arts. Un des grands culs-de-lampe de ce 
portique, que nous donnons (17), representait un. ange ayant a sa 
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droite un enfant tenant une palnie ; de la main gauche cet ange senibiait 
ecarler une petite sirene, embleme de la luxure, coinme chacun sait. 



Etait-ce I’Innocence ou la Chastete protegee par I’ange gardien ‘ ’ Quel- 
quefois aussi les culs-de-lampe tenant a des edifices ch ils representent des 
scenes de romans ou des fabliaux connus de tout le monde. 

Au XY« siecle, des armoiries, des emblemes, des scenes rappellent cer- 
tains evdnements de la vie des seigneurs ou bourgeois qui faisaient batir. 
Ainsi, dans le charmant hbtel de Jacques Coeur, a Bourges, derriere une 
armoire detruite il y a quelques annees, on a decouvert un cul-de-lampe 
fort curieux. Ge cul-de-lampe est place dans la salle qui passe (non sans 
raison) pour avoir ete le tresor, le cabinet de Jacques Coeur. En effet, 
cette salle est bien fermee par une porte en fer, et elle se trouve dans 
Tune des tours anciennes contre lesquelles le palais est bati. II semble- 
rait mfime que I’ armoire, qui masquait le cul-de-lampe, avait ete placde 
la dbs Torigine de la construction, car le carrelage ancien n’existait pas 
au-dessous d’elle. 

Or void ce que represente le cul-de-lampe en question. 

A gauche est un fou tenant une marotte de la main droite, et de la 
gauche cherchant k attraper des mouches qui sont posees sur le tronc 

1 Ce cul-de-lampe, dent nous avons fait uii dessin avant la demolition de I’hotel de 
La Tr6moille, est perdu probablement, car nous ne I’avons plus retrouvd parmi les 
debris replaces dans la cour de I’ficole des Beaux-Arts. 
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d"un arbre a fruits. Tournant le dos a cette figure, et au milieu du cul-de- 
lampe, est Jacques Coeur (ou du moins unpersonnage dont la t^te rap- 
pelle ses traits) en elegant habit de seigneur, la dague au c6te. De la 
main gauche il indique un petit bassin carre plein d"eau, a ses pieds, dans 
lequel se reflete f image d"une tete barbue, couronnee, posee dans un 
arbre au-dessus de la fontaine. Un phylactere s'echappe a droite et a 
gauche de la tete royale. 

A droite est une femme couchee sur un riche tapis jete sur fherbe 
fleurie ; elle est couronnee, et porte la main droite a sa couronne comme 
pour foter ; de la main gauche, elle releve sa robe de dessus, doublee de 
fourrure. Un tres-riche collier entoure son cou. L'^extremite droite du 
cul-de-lampe est occupee par un troisieme arbre. Le geste de la femme 
est passablement equivoque, la demarche de Thomme est discrete ; il ne 
semble s'avancer qu'avec myst^re. Nous ne connaissons pas de fabliau, 
de conte ou de roman qui puisse expliquer cette curieuse sculpture. 
On serait tente d'y voir un des episodes de la vie de Jacques Coeur, 
lequel avait ete accuse par ses ennemis, aupres du roi, et afin de le 
perdre plus surement, d'avoir achete les faveurs d' Agnes Sorel. Ici 
le personnage, que nous croyons representer Jacques Coeur, semble 
sollicite par la femme couchee; en montrant IMmage du roi reflet^e 
dans la fontaine, il parait indiquer le temoin de la scene et recommander 
la prudence. 

Si cette sculpture a ete executee avant la disgrace de Jacques Coeur, bien 
qu'elle fiit placee dans une pi^ce secrete, il faut avouer que c^etait la une 
singuliere fatuite ou le fait d'une imprudence rare. Si elle ne fut sculptee 
qu'apres sa rehabilitation (ce qui semblerait plus probable), cela ferait 
supposer qu^il tenait a placer devant ses yeux le souvenir d"une des causes 
principales deses malheurs, comme une perpetuelle legon. Le personnage 
du fou donnerait du poids a cette derniere hypothese. N'est-il pas la pour 
montrer que les coureurs d’aventures galantes, fussent-elles de nature a 
flatter la vanite, ressemblent a ce fou qui passe son temps a attraper des 
mouches ? 

Quoi qu'il en soit, cet exemple explique assez pourquoi la sculpture 
des culs-de-lampe, dans les edifices du moyen age, merite d^^tre obser- 
vee ; elle peut aider parfois a expliquer des faits tenant aux moeurs, ou 
certains episodes historiques d'un grand inter^t. 

Voici (18) la reproduction du cul-de-lampe que nous venons de 
decrire^, et dont malheureusement la partie inferieure a ete mutilee. 

Des le xiie sitele, les constructeurs portaient souvent des tourelles 
contenant des escaliers ou servant d^echauguettes sur des contre-forts 
d^angles ; mais la circonference de ces tourelles debordant sur une par- 

1 Notice pittoresque sur les antiq. et moniim. du Bern, publi^e par M. Haze, 

4 834. M. Haze a signale le premier f existence de cette curieuse sculpture du palais 
de Jacques Coeur. 
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tie de leur surface^ les saillies de ces contre-forls^ ainsi que I'indique Je 




pp^i 

if 




plan ( 19 ), il restait des triangles \ qii'il fallait soiitonir par de<i ^^neor- 


belleiupiits dont I’assise inftn'ieure , au moins, tdait taillee pu forme de 

e,ul-de-lainpe. , . , r»- > 

Les restes d"un logis du cMteau de Vees, pres Morietoal (Oise), 
nous montrent encore une tourelle d’angle du xii-- aiecle, ({ui est 
aiusi portee dans .les angles rentrants par des encorhelleiuenls com- 
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ineiHiant pai* un cul-rle-lainpe (^0) faille en forme de bout cle poutre 



(voyez icHAUGLETTE, tourelle). II est assez rare de rencontrer desencor- 
bellements de tourelles en culs-de-lampe sculptes pendant les xii^ et 
xiue Slides; cependant nous en possedons (Encore quelques exemples 
d"un beau style. 

Les plus remarquables certainement se voient sous les tourelles d'esca- 
liers de la facade de Notre-Dame de Dijon, premiere moitie du xiii^ siecle. 
C'est encore la Bourgogne qui nous donne ici (21) un echantillon 
de son 6cole de sculpteurs. Ce cul-de4ampe se compose de trois assises 
d"un seul blocchacune; dans de larges gorges se tordent ou rampentdes 
animaux fantastiques, sculptes avec une energie sauvage et une extreme 
finesse. Les physionomies de ces b^tes sont rendues par un sculpteur 
observateur de la' nature, bien qu"il h"ait pu prendre ses moddes que 
dans son imagination. Lorsqu'on examine de pres cette etrange menage- 
rie S on reste frappe d’etonnement devant la realite donnee par la main 
de Tartiste a ces ^tres impossibles. Tous portent le caract^re de ferocite 
brutale qui appartient a la b6te sauvage. Leurs membres sont attaches par 
un observateur attentif et savant. Mais foute la sculpture de la fagade de 
Notre-Dame de Dijon serait digne d'etre moulee et placee dans un musee : 
c'est le chef-d'oeuvre de TEcole bourguignonne du xiiie siecle Ces 
culs-de-lampe, comme toute la sculpture de cette fagade, etaient peints. 
Les architectes du moyen ^ge avaient si bien pris Thabitude de colorer 
les culs-de-lampe exterieurs, que sous Tune des tourelles d'angle de la 
salle synodale de Sens, qui date de 1245 environ, il existe un hibou en 


^ Ces culs-de-lampc sont places a 10™00 de hauteur environ. 

® 11 serait bien k souhaiter que ce bel edifice fut degagc et preserve, par une main 
habile, dela ruine qui menace quelques-unes de ses parties, et notamment la fagade. 
Nous en avons fait connaitre la structure dans Particle construction. 
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rouj*e, bieii qu'il ny ait pas 



de traces de coloration sur le reste de redifice a Pexterieur. Apres 
Texemple que nous venons de donner, les culs-de-Ianipe sculptes sous 
les tourelles des xiv^ et xv® siecles paraitraient vulgaires : aussi nous bor- 
nerons-nous a celui-ci;d"ailleurs ces culs-de-Iampe se composent generale- 
inent de cordons de feuillages qui ne presentent rien de bien particulier. 
La renaissance j a son origine, ne se fit pas faute d^employer les culs-de- 
lampe dans Tarchitecture ; mais ces derniers culs-de-lampe reproduisent 
presque toujours la forme d^un chapiteau sans colonne, possMant un 
culot en maniere de rosace sous le lit inferieur^ a la place de Fastragale. 

CUSTODE, s. f. On appelait ainsi un Micule isole ou une armoire des- 
tinee a renfermer la sainte Eucharistic^ les saintes huiles ou des vases 
sacres; on donnait egalement le nom de custodes^ aux voiles qui etaient 


' Ell latin custoda ou custodm. (Voy. Du Cange, Gloss, y el daiisle Diclxonnmre du 
mobdiar fraxigms, de I’epoque carlovingienne a In retSissance, Tarticle tabernacle.) 
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destines a cacher l^Eucharistie renfermee dans la suspension (voyez au- 
tel). Les petites arnioires pratiquees dans les naurs des chapelles^ der- 
riereou a cdte des autels^ sont de veritables custodes (voyez armoire). 

CYBORlUM, s. m. Cibovium, cibariumy cibureum, civariurriy cybu- 
rium Ce mot latin est employe en fran^ais pour designer TMicule qui^ 
dans certains cas, recouvrait entierement un autel. C'est ce qu'on a 
designe depuis le sieclesous le nom de baldaquin. Le baldaquin qui 
couvre le maitre-autel de Saint-Pierre de Rome est un veritable cybo- 
rium, A Paris les autels des Invalides et de Pegllse du Val-de-Grace sont 
encore couverts chacun d'un cyborium en style moderne Pendant le 
inoyen age on plagait aussi parfois un cyborium sur la tombe d'un saint 
ou d"un personnage de marque. 

Le cyborium etait ordinairement fait de matieres precieuses ou recon- 
vert de lames d’or et d' argent. 

En France, il n^etait pas d"un usage habituel, depuis le xiiie siecle, de 
placer des baldaquins au-dessus des autels (voyez autel). Ceux-ci etaient 
entoures de colonnes portant des voiles, composes d^une table simple, ou 
seulement surmontes d^un retable avec une suspension ; mais ces autels 
n'etaient pas couverts, tandis qu'en Italie la plupart des autels principaux 
possedaient un cyborium. Cependant en France quelques autels d^e- 
glises abbatiales romanes avaient des baldaquins. Dans la vie de saint 
Odilon, abbede Cluny % on lit ce passage ; « II oommenga aussi un cy- 
« borium sur Pautel de Saint-Pierre, et rev^tit les colonnes de lames 
(( d'argent decorees d'un bel ouvrage en nielles ^ » Nous ne possedons 
malheureusement sur ces baldaquins de Tepoque romane que des 
descriptions aussi laconiques que celle-ci; il est done difficile de se faire 
une idee exacte de leur forme, de lenr composition et deleur importance. 
Quelques ivoires rhenans des xi® et xii** siecles nous montreiit bien des 
edicules sur les autels, auxquels sont suspendus des voiles; mais ces 
representations ne nous instruisent gu^re plus que les descriptions an- 
ciennes, car ces monuments sont figures d’une fagon toute convention- 
nelle ; ils se composent de quatre colonnes portant une sorte de coupole, 
surmontee d"une croix. 


^ Tegimen, umbraculim altaris. (Voy. Du Cange, Gloss.) 

2 A Nimes, dans I’^glise de Saint-Paul, Tarchitecte, M. Queslel, a eleve suv Tautel 
un cyborium en style roman. Dans la cathedrale de Bayonne, M. Bceswilwald, vienl 
6galement deconstruire surTautel principal un cyborium en style gothique. Onvoil k 
Rome, dans les basiliques de Saint-C16inent, de Saint-Laurent, de Saiiite-Agnes-liors- 
les-murs, etc,, des cyborium poses au-dksus des autels, qui datent des xii% xiii« et 
xiY« siecles. 

a Vita S. Odilonis abb. inter Acta SS. Benedic. Sec. 6, part. 1, pag. 687. 

^ I ncoepit eliam ciborium super altare S. Petri, cu/jus columnas vestivit ex argento 
cum nigello pulchro opere deco'^tas. 
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II faut dire que les baldaquins, a moins de prendre des dimensions 
tres-considerables, genent le ceremonial adopte aujourd^hui aux autels 
principaux des eglises importantes. Pour Les calhedrales, les baldaquins 
etaient contraires aux dispositions adoptees depuis le xii® siecle, puisque 
les ev^ques, en reconstruisant leurs eglises, tenaient au contraire a ce que 
la table de Pautel fut libre, et a ce qu^’elle pdt etre vue de tous les points 
de Teglise. 


KIN DU TOME QUATRlfeME. 
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